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C0NTimJÀ,TlON  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

XÉDECIirE   LÉGAtB   CRIMIITELLS., 


SUITE  DU  CHAPITRE  III. 
Des  Poisons  et  de  rEmpôisonr^emenU 

SECTION  IL 

Des  poisons  en  particulier.  —  Des  accidens 
qu'ils  produisent.  —  Des  moyens  rationnels 
et  chimiques  de  les  reconnaître.  —  D^s  se^ 
cours  à  donner  aux  empoisonnés.    ^ 

§.  854*  JLes  différentes  substances  vénéneuses    oiwificitîon 
dant  les  propriétés  suspendent  ou  éteignent  la  *«  poJwns., 
vie  de  nos  organes  se  tirent  des  trois  règnes 
2'qme  IF.  i 
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de  la  nature.  Il  est  bien  connu  aujourdliuî  que 
par  Tintermède  du  calorique  tous  les  corps 
peuvent  devenir  fluides  élastiques^  et  récipro- 
quement,  quà  une  température  très-basse  et 
au  moyen  d'un  degré  de  compression  plus  ou 
moins  forte  tous  les  fluides  élastiques  peuvent 
devenir  des  corps  solides.  li  est  bien  connu  aussi 
que  la  nature^  prise  dans  son  ensemble^  est  ani- 
mée d'une  vie  continuelle  et  très-active,  consis- 
tant spécialement  dans  des  décompositions  et 
des  combinaisons  nouvelles,  de  sorte  que  tout, 
et  peut-être  jusqu'aux  métaux ,  meurt ,  renaît  à 
chaque  instant,  et  prend  une  face  nouvelle.  Ce 
flux  et  ce  reflux  s'opèrent  au  moyen  des  fluides 
élastiques  qui  se  oégagent  d^ixn  côté,  qui  se 
combinent  de  l'autre,  formant  une  atmosphère 
aussi  intéressant^^  pouç  nous  que  le  sol  sur 
lequel  nous  reposons;  plus  ou  moins  pure, 
plus  ou.  moins  cnargée  du  principe  odorant  des 
corps,  et  plus  ou  moins  propre  à  l'entretien  de 
notre  vie.  Les  poisons  devraient  donc  se  diviser 
d'abord  suivant  les  règnes  auxquels  ils  appar- 
tiennent, ensuite  suivant  qu'ils  sont  volatils, 
gazeux  ou  fixes.  C^étàit  la  marche  que  j'avais 
suivie  dans  ma  première  édition,  en  adap- 
tant ensuite  à  <^te  division  la  manière  d'agir 
de  chaque  classe  de  poison  ;  en  quoi  j'ai  été 
suivi  dans  l'ouvrage  au  professeur  Mahon. 

Peut-être  cette  mârclwrest-eBe  plus  conforme 
«u  sysième  de  nos  connaissances  en  général  ; 
mais, lèpres  y  avoir  Men réfléchi  depuîs  dix-sept 
ans  qjie  mon  premier  ouvrage  est  pjtiblié ,  j  ai 
trouvé  qu'il  était  plu§  utile  à  la  prati<^  médico- 
légale  de  classer  les  poisons  d'après  leurs  effets 
lç$  pluâ  coDi]ius  que  d'^après  leur,  «sence  partie 
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culière.  D'ailleurs  les  substances  gazeuses  appar- 
tiennent indifféremmert  aux  trois  règnes,  et  il 
n'est  pas  facile  d  assigner  à  laquelle  de  ces  trois 
grandes  divisions  appartient  le  principe  odorant 
des  différent  corps.  On  peut  ajouter,  pour  ce  der- 
nier principe^  que  toua  les  fluides  élastiques  sont  * 
soumis  aux  diverses  affinités  du  calorique  qui 
est  un  agent  général  pour  toute  la  nature^  et 
qu'il  fait  peut-être  la  principale  base  des  pro- 
priétés des  corps,  puisque  eun  le  sommet  glacé 
des  plus  hautes  montagnes  Tédier  et  lalcohol 
sont  sans  action  sur  les  setis  du  goût  et  de  Fodo^ 
rat;  que  lemusc,  l'ambre,  la  civette,  etc.,  sont 
sans  parfum;  que  tojxt  ce  que  nous  voyons  li- 
quide, actif  elrpépéiorant^  est  là  solide,  inerte, 
etc.  (i)*  . 

Sans,  nous  arrêter  à  Fobisevvàtion  que  mal^ 
CTé  tant  de  découvertes'  la  chimie  est  encoce 
dans  uvl  étot  de  fluctuatioi}  sur  Tcssence  àes^  gas 
et  des  substances  salines,  et  sur  la  place  qu'il 
faut  leur  aligner  dans  les  trois  règnes,  il  est  de 
i>otre  devoûr  de  faire  remarquée  que  ie^  sàb- 
ejtoices  gaii^usea^t  volatiles ^^imprapres  à  hipe^ 
piration>  ne  »uisei|jt  fia^  simplement)  par  Fin  ter- 
Kuption  de.  c^tte  fwaction*,  maiss  qu4l  iatit  y 
ajouter  le  mo^étt^iiO^/^^^  de  .chaque  substiaiticc, 
suivant  qu'elja  (jiétërmitte  la  septicité^  le  narco- 
ti^ine,  ou  des<phkgmasîes«  Il  pburraît  même  sô 
faire  que  la  .qualitié  antirespirable  iie  fât  pas  la 
principale^  et  que  ces  aubstâmoe?}^  en  général 
nuisibles ,  ne ie fussent  quelsuivant  le  degpé  de 
sensibilité  des  corps  orgnisés  soumis  a  leur  ac- 


(i)  Voyage  de  La  Comlamine  dùx  Cwdîllièrç^. 
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tion.  Ainsi  M.  Saissy  de  Lyon,  dans  ses  consi- 
dérations sUr  quelques  animaux  hybernans ,  a 
prouvé  que  ces  animaux ,  les  moins  sensibles 
peut-être  des  quadrupèdes,  peuvent  respirer 
pendant  un  temps  assez  considérable  un  air  qui 
n'est  plus  propre  à  la  combustion  ni  à  la  respi- 
ration des  autres  animaux,  et  qu'ils  sont  de 
tous  les  animaux  à  sang>:haud  ceux  qui  peu- 
vent vivre  le  plua  long-temps  dans  le  gaa 
azote  (i).  Ainsi  l'observation  des  fabriques  d  a- 
cides  minéraux  nous  offre  tous  les  jours  des 
ouvriers  rudes,  empâtés  (pareils  peut-être  pour 
la  sensibilité  aux  animaux  hybernans),'qui  res- 
pirent sans  danger  des  vapeurs  acides  dont  les 
autres  individus  seraient  suffoqués;  et  nous  au- 
rons occasion  ♦de  voir  que  les  diverses  espècçs 
de  végétaux  suivent  la  même  gradation  ;  de  sorte 
que  nous  sommes  tentés  de  considérer  les  gaz , 
relatwement  à  la  sensibilité  aeseorps  vivans; 
non  point  par  leurs  propriétés  absolues  anti" 
respirables ,  mais  suivant  leurs  effets. 

La  nature  du  principe  odorant  dés  dîfférens 
corps  ne  se  manifestera  vraisemblablement 
jamais  à  nos  sens  autrement  que  pdr  les  im- 
pressions qu'ils  en  éprouvent,  telles  que  la 
nauséaboncte ,  l'acre  «t  l'aromatique:  im|>res- 
$ion$  qui,  par  leur  intensité ,  peuviçnt  occa- 
sioner  l'asphyxie ,  et  même  k  mort;  Le  prin- 
cipe odorant  est  souvent  mélangé  avec  les  gaz 
ui  se  développent  des  corps  qui  lé  fournissent, 
e  manière  que  le  composé^  en  résultant  est 


î 


(i)  Séance  publique  de  la  so<4été  de  médecine  ^t 
LjQQ,  1810,  pag.  55. 
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non-seulement  impropre  à  la  respiration  ^  mais 
qu'il  est  encore  nuisihle  sous  plusieurs  autres 
rapports.  Cela  est  particulièrement  sensible 
dans  les  émanations  des  substances  animales 
qui  se  pourissenl  dans  le  gaz  des  marais  (gaz 
oléfiantj,  et  dans  latmosphère  chargée  du  résul- 
tat de  la  respiration  et  de  la  transpiration  de 
plusieurs  personnes.  Dans  le  premier  cas ,  les 
fluide^  élastiques  qui  se  dégagent  sont  d'abord 
mélangés  du  gdz  ammoniac^  et  du  principe 
odorant  nauséabonde  de  la  putréfaction  ;  puis 
il  reste  l'odeur  fétide  pure,  particulière  à  cette 
opération  de  la  nature,  suivant  les  espèces  de» 
corps  oi?ganisés.  Dans  le  second  cas,  le  gaz 
qu  on  a  appelé  ^cide  carbonique,  et  le  gaz  azote, 
^résultans  de  la  respiration,  ne  sont  ^as  purs, 
mais  ils  sont  mélangés  d'un  principe  odorant,, 
particulier  à  certaines  constitutions,  à  certaines: 
maladies,  à  l'air  des  hôpitaux  et  k  celui  des  pri- 
sons ,  lequel  s'attache  aux  vétemens  et  constitue 
proprement  ce  qu'on  nomme  miasme  conta- 
gieux.  Or,  ces  gaz  et  autres,  lorsqu'ils  sont 
purs,  sont,  à  proprement  parler,  aussi  inodores 
que  diaphanes.  • 

Par  toutes  ces  raisons  et  autres  qu'il  est  inu- 
tile de  déduire,  nous  no  diviserons  plus  les  poi- 
sons d'après  leurs  principes  constitutifs  ou  leur 
état  d  aggrégalion ,  mais  nous  les  classerons 
d'après  leurs  effet^comius  sur  nos  organes,  san^  , 
égard  au  règne  auquel  ils  appartiennent,  et 
|vec  d'autant  plus  de  raison  queles  trois  règnes 
fournissent  les  analogues  dans  le  même  ordre, 
de  symptômes.  Ainsi  que  nous  nous  en  sommes 
déjà  expliqués  précédemment  (§.  8a3  èt^uiv.^). 
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quoique  moins  savante  en  apparence^  cette  di- 
vision est  plus  utile  à  la  pratique. 

Nous  adoptons  en  conséquence  la  division 
suivante^  en  sue  classes,  de  tous  les  poisons 
connus,  et  de  toutes  les  manières  possinles  par 
lesquelles  les  substances  vénéneuses  peuvent 
nuire  au  xorps  humain  ; 

Poisons  sepUques  ; 
Poisons  stupéiians  ou  narcotiques; 
Poisons  narcatico-âcres  ; 
Poisons  acres  ou  rubéfians; 
Poisons  corrosifs  ou  escarotiques  ; 
Poisons  astringens. 

Je  n'ignore  pas  que  Richard  Méad  a  dît,  et 
que  l'expérience  prouve,  que  le  même  poison 
peut  varier  dans  ses  effets;  que,  quoique  tirée 
du  même  genre ,  une  substance  vénéneuse  aura 
une  efficacité  différente,  et  produira  des  sym- 
ptômes étrangers  au  genre  (i)  ;  mais  nous  répon- 
dons à  cela  qu'indépendamment  des  explica- 
tions que  l'on  pourra  déjà  en  trouver  dans  la 
section  précédente ,  ces  anomalies  sont  rares , 
et  qu'il  sera  toujours  possible  de  découvrir,  par 
l'analyse  des  symptômes,  lorsque  d'ailleurs  Ion 
ne  pourra  pas  se  procurer  Técnantillon  du  poi- 
son, s'il  appartient  à  l'une  des  six  classes  ci- 
dessus,  ou  s'il  est  composé  Èès  effets  de  plu- 
sieurs de  ces  classes. 


(i)  Méad,  de  venen*  examen  venertorunt. 
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§.  855.  Poisons  septUjues  ou  putréfions.        oLAsaBL 

EsràcES    I.  Miasmes  conugicux  éoiaiies  des  corps 

Sstiférés,  ou  des  ballots  de  nuurcbaii- 
les  venant  d'un  lieu  infecté  de  k 
peste. 

Idem^  émanés  d'un  lien  étroit  où  plu- 
sieurs personnes  se  trouvent  renfer- 
mées, ne  recevant  l'air  que  par  de  pe« 
tites  ouvertures. 

Idem^  éfltanés  des  corps  vivions  attaqués 
de  fièvres  putrides  |  de  grandes  plaie» 
en  suppuration,  de  gangrène,  de  scor- 
but, de  dyssenterie. 

3.  Exhalaisons  des  cimetières,  des  hôpitaux, 
des  iMrisons .  des  vaisseaux ,  des  cfoaquea 
oniosses  ^aisances,  des  riiarais,  des 
végétaux  pouris,  de  l'eau  croupier. 

3.  Gaz  hydrogène  sulfuré. 

4^  Tenin  de  la  vipère  et  de  certains  reptfles» 

5.  Viandes,  poissons,  œufs  pouris. 

6.  Payons  d'âme  fert  tristes,  crainte  d'un 

danger  imminent,  consternation. 

§•  836.  Celte  classe  de  poisons  aeit  en  pro-     symptômes 
duîsant  un  relâchement  et  une  faiblesse  gêné-  po^^ic  k 
raie  dans  tous  les  systèmes,  une  dissolution  des  *^'*^  *^**^*^ 
humeurs  ;  en  déterminant  des  syncopes ,  des 
sueurs  froides,  des  hémorragies  iiniverselles^ 
1  ouverture  de  tous  lesspl&incters,  1  abattement, 
subit  des  traits  du  visage,  la  pâleur  générale, 
1  extinction  des  forces  du  cœur,  lanéantisse- 
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ment  du  pouls  ,•  et  la  mort  plus  ou  moins 
prompte^ avec  la  conservation^ pour  lordinaire, 
des  facultés  intellectuelles  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Après  la  mort,  chaleur,  flexibilité  de» 
membres,  et  putréfaction  très-prompte#Nous 
en  parlerons  très  au  long  au  commencement  de 
la  troisième  partie  de  cet  ouvrage. 

Les  toniques  et  les  excitans  jAysiques  et 
moraux  sont  les,  meilleurs  agens  curatifs 
çt  préservatifs  à  opposer  à  leffet  de  ces  poi- 
sons. 

Gazbvtrro.      §.  gS?.  Lc  gaz  hydrogènc  sulfuré  Cpeut-être 

gèue  sulfure.       _    *^--|     ',  T       /  "^  .    i  ^        r         .  ^'^  •  , 

aussi  le  phosphore  et  le  carbone ,  mais  je  n  en 
suis  paè  aussi  certain),  soit  qu'il  ait  été  produit 
'  naturellement  dans  les  eaux  fangeuses  et  ma* 
réc£{geuses  contenant  des  débris  d'animaux  et 
de  végétaux,  soit  qu'il  ait  été  produit  par  l'art  j 
ce  gaz,  disons-nous^  a  la  propriété  de  flétrir, 
de  ramollir  les  fibres  animales,  de  détruire  la 
contractilité  et  l'excitabilité  ,  d'agir  enfin 
comme  leé  miasmes  contagileux.  0'<|St  ce  qui  est 
entièrement  prouvé  par  1  observation ,  par  les 
expériences  de  M,  le  professeur  Chaussier ,  et 
par  quelques-unes  qui  me  sont  propres.  Ce 
gaz  ^  répandu  abondamment  dans  plusieurs 
eaux  minérales  naturelles  et  dans  les  eaux  fac- 
tices, a  quelquefois  causé  une  mort  prompte 
aux  personnes  qui  se  baignaient,  ainsi  qu'il  est 
arrivé  en  1809  à  Paris  à  un  colonel  américain, 
et  à  Marseille  à  une  femme,  prenant  l'un  et 
l'autre  des  bains  artificiels  sulfureux.  La"*  mort 
dans  ce  cas  n'est  pas  due  uniqueriient  à  Tinter- 
rupUon  de  la  respiration  et  au  défaut  d'oxigène , 
puisque  Vair  coirnnmn  ne  manque  pas,  mais 
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elle  est  produite  par  la  puissance  septique  de 
ce  gaz ,  laquelle  suspend  les  mouvemens  con- 
tractiles du  cœur. 

J'ai  été.  très-souvent  exposé  à  le  respirer  en 
traversant  des  marécages  dont  les  pieds  de  nion 
cheval  le  dégageaient  en  remuant  la  fange;  j  en 
éprouvai  un  malaise  et  une  lassitude  générale, 
et  ranimai  qui  me  portait  semblait  partager  les 
mêmes  incommodités ,  puisque ,  au  lieu  d'aller 
vite,  il  devenait  insensiole  au  fouet  et  à  l'é- 
peron. 

%  Voici  une  observation  bien  probante  de 
Feffet  afifaiblissant  des  eaux  chaudes  sulni- 
reuses  artificielles.  Le  5  juillet  1806,  le  ther- 
momètre étant  à  vingt- un  degrés,  je  fis  mettre 
dans. un  bain  de  cette  nature  la  femme  d  un  or- 
fèvre des  Martigues,  attaquée  d'une  demi-para- 
lysie aux  deux  piains,  avec  atrophie  des  muscles 
iléchisseurs  ,  maladie  provenant  de  diverses 
petites  tumeurs  lymphatiques  qui  étaient  pla- 
cées le  long  de  l^face  interne  des  bras.  Le  bain 
était  composé  d'eau  de  mer^  où  j'avais  fait  dis- 
soudre une  once  de  sulfure  de  potasse  préparé 
récemment.  11  était  chaud  au  trentième  degré 
du  thermomètre  de  Réaumur.  La  malade  y 
resta  plongée  une  heure  et  demie.  Le  premier 
effet  de  ce  bain  fut  une  superpurgation ,  avec 
la  sortie  d'un  grand  nombre  de  vers  lombrics 
nu  on  ne  soupçonnait  pas  et  qui  étaient  morts. 
11  y  eut  perte  de  lappétit  et  faiblesse  générale. 
Le  7 ,  second  bain  d'une  heure ,  avec  seulement 
six  dragmes  de  sulfure; même  affaiblissement* 
Le  10,  troisième  bain  d'une  demi-heure ,  avec 
qiiatre  dragmes  de  sulfure  :  très-grande  fai- 
blesse, qui  a  subsisté  quelques  jours  5  cessation 
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des  bains.  On  avait  pétri  du  son  avec  de  Fean 
de  ce  dernier  bain;  deux  jeunes  coqs-d'Inde  et 
un  poulet  qui  en  becquetèrent  pénrent  dans 
une  demi-heure,  avec  des  convulsions.  L'unique 
avantage  que  la  malade  retira  de  ces  bains  tut 
qu  étant  auparavant  très-constipée  ,  elle  alla 
très-librement  à  la  selle.  Elle  fiit  par  la  suite 
soulagée  par  1  étincelle  électrique ,  mais  non 
guérie. 

On  retira  sans  sentiment  et  sans  mouvement 
une  de  mes  poules  qui  avait  été  pondre  dans 
un^queduc  assez  large,  mais  infipcté  de  Todeur 
.  dp  gaz  hydrogène  sulfuré.  J'essayai  de  la  rendre 
#  à  la  vie  en  la  plaçant  auprès  d'un  grand  feu  et 
en  lui  faisant  descendre  dans  le  gésier  du  pain 
trempé  dans  de  l'excellent  vin  ;  ce  qui  réussit 
au  bout  de  quelques  heures  ;  mais  cet  animal 
resta  plus  de  quinze  jours  sans  pouvoir  se  sou- 
tenir sur  ses  jambes  (i). 

^  piriùre  des       §.  838.  Les  blessures  £aite^  par  des  armes 
^^  *'  empoisonnés  (  J.  794  )  appartiennent  à  cette 

classe;  la  gangrène  et  les  autres  accidens  fâ- 
cheux qui  surviennent  à  ces  plaies  annoncent 
assez  la  nature  septique  du  venin.  Nous  avons 
déjà  parlé  (  §.  824  et  829  )  des  terribles  effets 
résultans  de  la  piqûre  de  certains  reptiles* 
Le*  midi  de  Tlndostan  fourmille  de  petits  ser- 
pens  qu'on  nomme  covra  manilla  ^  dont  la 
piqûre  est  promptement  mortelle.  M.  P^^er^on, 


(  I  ),  je  cuis  loin  pour  cela  de  vouloir  condamner 
Tiisage  des  eaux  sulfureuses / des  naturelles  surtout; 
mais  il  faut  des  précautions. 
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(jue  j'ai  déjà  cité  à  la  section  précédente  >  rap- 
porte qu'une  brigade  de  soldats  anglais  ayant 
été  cantonnée  au  Bengale  dans  des  maisons  qui 
n  avaient  pas  été  habitées  depuis  certain  temps^ 
bientôt  on  vit  quelques  soldats  étendus  roides 
morts  ^  sans  quon  soupçonnât  quelle  en  était 
la  cause;  mais  qu'on  né  t^rda  pas  à  découvrir 
que  c'était  la  morsure  des  serpens,  dont  on 
trouva  graiïd  nombre  dans  les  trous  des  mu- 
railles^ qui  ne  sont  que  de  terr^.  Les  soldats 
mirent  ensuite  des  ognons  et  de  lail  dans 
leurs  chambres ,  et  depuis  ils  ne  virent  plus  de 
serpenSé  Le  venin  du  reptilç  dont  se  fit  piquer 
la  célèbre  Cléopâtre  était  sans  doute  d  une 
nature  septique  y  produisant  promptement  la 
mort  sans  ^Mcasioner  de  vives  douleurs. 

Nos  vipères  d'Europe  produisent  quelquefois 
le  même  etfet,  quoique  plus  lentement.  C'est 
mal  à  propos  qu'on  a  écrit  qu'il  ny  a  dans  cette 
partie  du  monde  que  ces  reptiles  dont  la  pi- 
qûre sôit  fnortellè.  ï'ai  vu  des  hommes  piqués 
depuis  quatre  jours  par  un  petit  reptile  de  la 
longueur  de  cinq  pouces  et  demi,  habitant  les 
marais  des  environs  des  Martigues ,  appelé  en 
langue  du  pays  alabruria,  qui  moururent  à 
Ihôpital  de  cette  ville  douze  jours  après  lacci- 
dent*  Ils  avaient  éléi'un  et  l'autre  piqués  au 
bras  pendant  la  nuit ,  étant  endormis  sur  des 
joncs  coupés  dans  les  marais.  Le  bras  était 
enflé,  froid,  livide,  et  rempli  de  bosses  qui 
suivaient  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques. 
Ces  malheureux  me  rapportèrent  n'avoir  senti 
aucune  douleur  lors  de  ia  piqûre,  mais  avoir 
été  éveillés  par  un  froid  de  glace  qu'ils  éprou- 
vèrent au  bras.  Le  pouls  était  d'une  lenteur 
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extrême;  point  de  douleur  nulle  part, cepen- 
dant point  d'appétit ,  faiblesse  considérable  ,  v 
dilatation  de  la  pupille ,  apathie  singulière  sur 
leur  sort.  Ils  pénrent  de  la  gangrène,  avec  toute 
leur  connaissance.  Les  cordiaux  et  le  quinquina 
avaient  paru  les  soulager.  Je  ne  doute  pas  que 
si  Ion  eût  pratiqué  à  temps  la  ligature , ces> 
hommes  eussent  été  sauvés. 

Après  plusieurs  recherches,  je  parvins  à  me 
faire  apporter  un  de  ces  reptiles ,'  qui  était 
mort.  Il  avait  la  longueur  que  j'ai  dit  ;  son 
épaisseur  était  d'environ  un  demi-pouce  ;  il 
était  plutôt  plat  que  rond,  de  couleur  brune 
par-dessus,  et  eris-verdâtre  par-dessous;  la  tête 
plate,  triangulaire,  et  la  queue  obtuse.  Cet 
examen  a  été  fait  dans  une  salle  de  Thôpital,. 
en  présence  de  quelques  administrateurs;  et 
Ton  m'a  assuré  que  l'animal  ne  devient  jamais 
plus  gros;  il  n'est  certainement  pas  une  vipère. 
J'ai  eu  occasion  depuis  lors  d'en  voir  de  vivaus, 
sur  la  fin  du  mois  de  mai,  aux  environs  de 
Château-Neuf-les-Martigues,  dans  une  journée 
où  soufflait  le  sud-ouest  ;  mais  j'avoue  que  je 
ne  me  suis  plus  arrêté  à  les  considérer",  parce 
qu'ils  m'ont  glacé  d'effroi.  Ces  animaux  m  ont 
rappelé  les  coi^ra  manilla  du  Bengale. 

Feu  M.  Sownaire  ^  médecin  à  Marignane, 
village  voisin  des  lieux  dont  je  parle,  recom- 
mandabje  par  quelques  bons  mémoires  insérés 
dans  l'ancien  journal  de  médecine ,  avait  ob- 
servé des  accidens  semblables  à  ceux  dont  je 
parle,  mais  il  les  attribuait  à  la  piqûre  des  joncs 
infectés  de  la  bave  des  animaux  venimeux  ;  la 
cause  dont  je  parle  est  plus  analogue  à  la  gi'aii- 
(ieur  de  l'efiet. 
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§.  859.  Les  viandes,  les  poissons  et  les  œufs  r^" ™  "^^^ 
corrompus  sont  certainement  des  poîsops  poîir 
l'boaime,  si  Tinadvertance^ie  besoin  ou  une 
faim  canine  lui  permettent  de  les  avaler ,  ou 
même  le  forcent  à  s'en  nourrir.  Les  yomisse- 
raens ,  les  renvois  punais  et  la  syncope  qui  se 
manifestent  aussitôt  que  nous  avons  ces  hor- 
ribles mets  dans  lestomac  nous  avertissent 
très-vite  des  dangers  que  nous  courons  et  des 
remèdes  qu il  convient  dy  apporter. 

Ayant  servi  durant  le  siège  dp  Mantoue  par 
V  armée  française  j  fai  appris  y  lorsque  nous 
sommes  entrés  dans  cette  ville  y  de  diverses 
personnes  très-instruites  et  dignes  de  foi ,  qUe 
telle  avait  été  la  détresse  des  nàbitans ,  qu  ils 
avaienjt  été  forcés  de  se  nourrir  de  la  chair  de 
cheval  à  demi  pourie ,  et  qu'il  en  était  résulté 
pour  ply sieurs  personnes  la  gangrène  sèche  des 
extrémités ,  et  le  scorbut. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  daùs  ces  choses  du  plus 
ou  du  moins,  et  qu'il  paraîtrait  qu'il  n  est  qu'un 
certain  degré  de  putréfaction  qui  soit  nuisible, 
et  que  la  tendance  à  la  putréfaction  ne  l'est 
pas ,  puisque  les  viandes  attendries  se  digèrent 
plus  aisément,  et  que  plusieurs  personnes  se 
délectent  du  goût ,  assez  désagréable  pour  moi, 
d'un  commencement  de  pouriture  de  certaines 
viandes.  L*on  sait  aussi  que  plusieurs  petîplades 
de  la  Nouvelle-Zélande  ne  se  nourrissent  que 
de  poisson  à  demi  pouri ,  dont  l'odeur  révol- 
tait l'équipage  de  l'illustre  capitaine  Cooh  Ces 
anomalies  n^nfirment  pas  notre  proposition , 
et  n'empêchent  pas  que  ce  qui  ne  porte  aucune 
incommodité  apparente  à  quelque^  individus 
ne  nuÎM  souvent  k  plusieurs  autres. 
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«KL  A  S  S  £.        §•  34^*  Poisons  stupéjians  ou  narcotiques 4 

Espèces     i  .  Gaz  hydrogène  pnr,  gaz  azote,  gciz  oxide 
d'azote,  gaz  ozide  oitreux. 

3.  Le  pavot  blanc  oriental,  le  pavot  blanc 
ott  de  diverses  couleurs  des  jardins 
d'Europe,  et  l'opium  qui  en  est  pré- 
paré. 

3.  Les  racines  du  physàlù  somnifera  (L.) , 
QU  solanum  somniferum-^  alke- 
kenge^  ou  coqueret. 

4*  Les  baies  et  feuilles  dq  solanum  nigrum  y 
ou  morçUe  à  fruit  iioid 

5.  Celles  de  la  moreOe  à  fruit  jaune; 

6.  Les  racines  et  les  feuilles  de  Tatropa 

mandragora  (L.) ,  ou  mandragoi'é. 

7.  Les  tiges }  feuilles  et  fruits  dû  ^ifati^ra 

stramomum(h^)y  oupon»«e  ^peuse. 

8.  Toute  la  plante  du  îasquîaiDejeioir,  et  c^Ie 

du  JQsouii^e  Uanc,  qui  toQt€ï£oi&  est 

moins  tort  qi^  le  oQîir,  -:  .>   :. 

9.  Toute  la  plante  de  la  laitue  vîrcuse!,  «t  de 

la  kitue  sauvage  épineîise^ 

10.  Toute  la  plante  et  les  baies  du  pans  ma-- 
drîfolia  (L.),  raisin  de  répara  ou 
pariette.      , 

II..  Toute kpl^uQ4ie<](ujlAiM:ieriCeriise*  •' 

12.  Les  baies  de  i'îf. 

i3.  Les  semençe3*  ^e  ï'ers. 

14  Les  semences  :  du  iéifhirùs  cicem  (L.)^ 
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EspicEâ  i6.  L'eau  distillée  des  noyaux  de  cerises  noires, 
lorsqu'elle  est  concentrée,  et  celle  des 
amandes  amères,  et  des  amandes  amères 
de  pêcher,  et  peut-être  aussi  de  leurs 
feuilles,  quand  ces  eaux  sont  concen- 
trées, 

i6.  Les  efiQuTQS  ou  émanations  de  ces  dif- 
férentes plantes,  soit  leur  arôme. 

§.  8Ai.  Ces  plantes  agissent  «  admimtrées    ^symptômes 
\  *     *  1     X  •  généraux  pio- 

Don-seuiement  en  substance ,  mais  ^core  en  Suits  par  le 
extraits  préparés  au  bain*niarie  ,  et  en  eaux 
distillées  ;  et  con>me  leur  Yénénosité  consiste  spé* 
cialement  dans  le  principe  odorant  y  les  eaux 
distillées  qui  en  sont  parbcuUèrement  chargées 
sont  plus  malfaisantes  qiie  les  extraits^  qui 
laissent  toujours  échapper  une  partie  de  cet 
arôme  dans  leur  préparation  ;  ce  qui  permet  de 
les  employer  souvient  sans  aucun  danger  dans 
les  maladies  chroniques.  L'herbe  récente  a  infi'- 
niment  plus  de  force  (^  celte  qui  est  dessé* 
chée  y  quoique  cette  dernière  ^  <^nd  elle  est 
desséchée  àTombre*,  conserve  très«bien  sa  fa- 
tale proprk^té  ;  .témoin  ce  tabac  de  Rendormie 
employé  par  <pi^quea  malfaiteurs  au  commen-- 
cernent  du  siècle  dernier.  La*  ^rce  de  ces 
plantes  varie  auissi  beaucoup  suivant  les  climats 
et  les  diverses  expositions. 

Lie  propre  de  ces  poisons  est  pjûrtîcuiièrement 
de  su^>endre  rexetcice  de  la  sensibilité  et  de^ 
produire  des  dériangenlens  dans  les  faciahés  in- 
tellectuelles 9  ce  qui  les  fait  différer  de  ceux  de 
la  première  classe.  Ils  agissent  d'ailleurs  sur 'la 
contractili(é  muscuUi»  comme  les  premiers^ 
car  de» -chairs  imbibées  de  tdbiture  d'opium  , 
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de  suc  de  solanum ,  etc. ,  cessent  d'être  irri- 
tables et  d'obéir  à  Tinfluence  galvanique.  C'est 
pourquoi ,  ainsi  que  la  pratique  nous  l'apprend 
tous  les  jours ,  employés  à  très-petites  doses  , 
mais  journellement ,  ils  énervent  Faction  de 
Testomac^  ils  détruisent  Fappétit  ^  produisent  là 
langueur^  la  somnolence  y  et  empêchent  la  nu- 
trition. 

Donnés  tout  à  coup  à  grande  dose ,  ils  pro- 
duisent d'abord  la  stupeur  et  un  léger  délire , 
puis  un  profond  assoupissement^  des  mouve- 
mens  convulsifs  dans  tous  les*membres  ^  la  di- 
latation de  la  pupille^  ensuite  lapoplexie  et  la 
mort  sans  douleur  ni  inflammation. 

Le'  cadavre  n'ofifre  ^ordinairement  •auéune 
trace  de  phlegmasie  dans  Festomac  ^  à  l'excep- 
tion de  quelques  tacfae$  noires  qu'on  rencontre 
quelquen>is ,  dues  à  la  stagnation  du  sang  vei- 
neux. Ce  visqère  est  souvent  aussi  tapissé  d'un 
mucus  visqueux.  Le  cœur  est  fiasque  ;  les  veines 
pulmonaires  et  sibdominales  sont  pleines  d'un 
sang  noir  y  tandis  que  les  artères  sont  vides  : 
le  corps  conserve  sa  chaleur,  les  membres 
restent  plus  long-temps  flexibles,  et  les  signes 
de  la  putréfaction  se  manifestent  promptemen  t. 


♦.r 


etc. 


oaznitrcux,  §•  842.  L  euthousiasme  produit  d'abord  par 
les  découvertes  de  la  chimie  pneumatique 
avait  engagé  plusieurs  médecins  à  essayer  l'ac- 
tion des  gaz  dans  des  maladies  résistant'  atix 
moyens  ordinaires.  C'est  par  ces  essais  que  nous 
avons  apprisque  l'effet  deplusieurs  decesfluid<îs 
élastiques  n'est  pas  simplement  d'inliérceptei*  la 
respiration  et  d'empêcher  la  coloration  du  sang 
pulmonaire*  Depuis  douze  ans  environ  la  Bi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SECONDE  PARTIE,  CHAP.  IIL  i; 

Hiothcque  britannique  a  rendu  compte  de  rem- 
ploi du  gaz  oxide  nitreux,  fait  par  le  docteur 
Beddoës^dans  son  établissement  médico-pneu-^^, 
matique  de  Cliston ,  près  de  Bristol  y  aujour* 
d'hui ,  je  -crois,  abandonné.  Ce  médecin  assure 
que  Fadministration  de  ce  gaz  par  la  respira- 
tion a  été  utile  dans  Fhémiplégie  et  la  para* 
lysie  y  et  que  les  personnes  qui  le  respirent  sont 
affectées  de  sensations  très-agréables ,  du  rire^ 
et  d'un  bien-être  général.  Cette  dernière  partie 
de  Teffet  du  gaz  nitreux ,  analogue  à  celui  de 
l'opium  et  de  plusieurs  autres  somnifères,  est 
ce  qu'il  ^  a  dé  pliis  certain  dans  ces  expériences* 
En  y  ajoutant  celles  des  professeurs  Dasff  et 
Psaffy  et  le  témoignage  du  docteur  Louis 
Faientin  ,  il  résulte  en  général  que  les  per- 
sonnes à  qui  on  fait  respirer  ce  gaz.  éprouvent 
d  abord  une  agitation  musculaire ,  que  la  res- 

!>iration  devient  fréquente  et  le  pouls  irrégu* 
ier;  puis,  survient  lin  calme  où  extase  agréa- 
ble ,  suivi  de  grands  éclats  de  rire.  Il  en  est 
qui  ont  l'accès  plus  ou  moins  convulsif ,  qui 
•'agitent ,  qui  parlent  beaucoup,  et  dont  les  ris 
durent  plijts  long-temps  ;  d'autres  qui  ont  moins 
de  loquacité ,  moins  de  mouvemens  convulsifs, 
et  qui  disent  n'avoir  jamais  rien  éprouvé  d'aussi 
agréable.  Il  est  donc  vrai  que  ce  gaz  agit  sur 
le  principe  du  sentiment,  et  l'on  ne  peut  douter 
que  ses  effets  ne  soient  mortels  s'ils  sont  pro* 
longés  trop  long-temps. 

§.  84.3.  Les  pavots  de  nos  îardins,  lorsqu'ils  Vapeur»  des 

sont  murs ,  et  qiie  le  suc  qui  découle  des  tiges  taux .  et  effets 

après  la  section  des  têtes  a  acquis  une  consis^  ^tu»^''dSs4 

tance  visqueuse  et  une  couleur  brune,    ces  -JJiV'*^**  ^'^ 

Tome  IK                                     2  * 
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pavots ,  dis-je ,  répandent  une  odeur  tres-nail- 
séabonde  qui  entête  ;  et  le  suc ,  épaissi  au  bain-^ 
marie ,  produit ,  à  double  dose ,  les  mêmes  effets 
<yxe  lopium  du  cotpmerce ,  ainsi  que  j en  ai 
fait  lexpérience.  Mais  c'est  bien  autre  chose  du 
pavot  oriental,  et  des  effets  du  suc  épaissi  qu'on 
en  obtient ,  quand  on  le  prend  à  grande  dose 
habituellement  ou  par  occasioué  Ecoutons  à  cet 
égard  le  chevalier  Chardin  dans  son,  voyage  en 
Perse. 

«  Le  pavot,  dit  ce  savant  voyageur,  est  une 
des  plus  riches  productions  du  royaume  de 
Perse  :  il  y  monte  jusqu'à  la  hauteur  de  qua- 
rante pieds,  et  c'est  en  faisant  une  incision  à 
la  tête  de  la  fleur  qu'on  retire  le  suc  épaissi 
dont  on  forme  \ opium.  On  s'occupe  de  ce  tra- 
vail avant  le  lever  du  soleil  ;  et  telle  est  la  force 
de  la  vapeur  exhalée  parle  pavot,  que  l'ouvrier 
qui  se  condamne  à  ce  métier  dangereux  a  le 
visage  livide ,  le  corps  décharné  ,  les  mains 
tremblantes ,  et  qu'il  ressemble  moina  à  un 
homme  qu'à  un  c^avre. 

«  Il  y  a  des  cabarets  dans  toutes  les  villes  de 
Perse  où  l'on  vend  une  boisson  faite  avec  la 
coque  et  la  graine  de  pavots ,  comme  l'on  vend 
du  vin  en  Europe.  Quand  les  buveurs  entrent 
dans  ces  cabarets ,  ils  sont  mornes ,  défaits  et 
ianguîssans  (car  tel  est  le  sort  de  ceux  qui  s'ha- 
bituent aux  liqueurs  fortes,  et  plus  encore  à 
l'opium);  peu  après  quils  ont  pris  deux  ou 
trois  tasses  de  ce  breuvage ,  ils  deviennent  har- 
gneux et  inquiets  ;  tout  leur  déplaît  ;  ils  rebutent 
tout,  et  s'entre-querellent.  Mais  ensuite  ils  font 
la  paix ,  et  chacun  s'abandonnant  à  sa  passion 
dominante ,  l'homme  porté  à  Tamour  conte  des 
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douceurs  à  son  idole  ;  un  autre ,  moitié  endor- 
mi ,  rit  sous  cape  ;  celui-ci  fait  le  rodomont  ; 
tin  autre  récite  des  contes  ridicules  ;en  un  mot , 
on  croirait  êti*e  alors  dans  un  hôpital  de  fous. 
Une  espèce  d'assoupissement  et  de  stupidité 
suit  cette  gaieté  inégale  et  désordonnée, 

«  Des  autres  prennent  en  pilules  le  suc  même 
du  pavot  ;  on  commence  par  en  prendre  gros 
comme  la  tête  d*une  épingle,  puis  successive^ 
ment  et  par  degrés  jusqu'à  la  grosseur  d'un 
pois.  Ils  trouvent  que  cette  drogue  produit  dans 
le  cerveau  des  visions  agréables  et  une  manière 
d'enchantement  ;  ce  qui  commence  à  avoir  lieu 
au  bout  d'une  heure.  Ils.  deviennent  gais  ,  en-  / 

suite  ils  pâment  de  rire  ;  ils  font  et  disent  mille 
extravagances. 

w  Le  gouvernement  de  Perse  a  essayé  plu- 
sieurs fois  d'empêcher  Fusaçe  de  cette  drogue  , 
à  cause  de  ses  funestes  effets  ,  mais  on  n'a 
jamais  pu  en  venir  à  bout^  c'est  une  incli* 
nation  si  générale,  qu'à  peine  sur  dix  personnel 
en  trouve-ton  une  qui  soit  exempte  de  cette 
mauvaise  habitude.  » 

Nous  observons  tous  lés  jours  des  effets  ana- 
logues dans  l'usage  médical  de  l'opium ,  et  ce 
suc  divin,  sans  lequel  on  ne  pourrait  exercer  la 
médecine,  a  besoin  d'être  administré  avec  pru- 
dence aux  malades,  et  il  est  très-souvent  un 
poison  à  la  dose  de  cinq  à  six  grains  pour  une 
personne  i^i  santé  (  §.  o3»i.)  .  • 

§.  844*  On  lit  dans  les  mémoires  de  l'acadé-  Effets  de  l'o- 
mie  des  ^iences  un  fait  d'empoisonnement  par  SôT  ^***^'  ^' 
l'opium  arrivé  au  Caire,  et  rapporté  par  le  cé- 
lèbre Réauiïiur  ;  fait  auquel  tous  ceux  de  cette 

'         '  3.    ,  • 
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nature  ressemblent,  à  peu  de  choses  près.((  De5 
jeunes  Cophtes,  dit-il,  qui  buvaient  quelquefois 
ensemble  ,  voulant  rabattre  la  vanité  d'un 
d  entre  eux  qui  se  piquait  d'être  le  plus  foFt 
buveur  de  tous ,  s'avisèrent  de  dissoudre  sans 

2u'il  le  sût  une  dragme  d'opium  dans  un  veire 
e  vin  qu'il  but.  Ils  prétendaient  par-là  l'endor- 
mir plus  tôt ,  et  le  faire  paraître  vaincu  en  peu 
de  temps.  Quelques  heures  après  avoir  pris 
cette  boisson,  le  jeune  homme  fut  en  délu-e, 
extravagua,  et  tomba  ensuite  daps unprofond 
assoupissement.    . 

((  Le  lendemain  ses  camarades ,  qui  l'allèrent 
visiter  pour  jouir  de  leur  fausse  victoire,  furent 
fort  surpris  ae  le  trouver  sans  pouls,  livide,  la 
bouche  fermée ,  en  un  mot  mourant.  On  en- 
voya chercher  un  prêtre  qui  était  aussi  mé- 
decin, et  qui  tourmenta  inutilement  le  malade 
£ar  les  remèdes  les  plus  violens ,  car  il  mourut  ' 
ientôt,  après  quinze  heures  de  maladie.  Le 
cadavre  était  couvert  de  tumeurs  liyides  aux 
bras  et  aux  cuisses,  en  forme  de  loupes  grosses 
comme  la  tête  d'un  enfant  de  quatre  mois  (saiig 
épanche  par  le  relâchement  des  vaisseaux  et 
du  tissu  cutané  ),  et  d'où  sortait  une  odeur  in- 
supportable qui  attira  tous  les  chats  du  voisi- 
nage ,  empressés  de  sauter  sur  le  corps ,  et 
de  le  lécher  avec  une  grande  avidité  (i)»  » 

Daupereiv  ef-      §•  845.  Lc  rccueil  des  causes  célèbres  nous  a 

«Mkt«5I2!!  conservé  l'histoire  affreuse  d  une  fetnme  qui  fut 

suppliciée  il  y  a  environ  quarante  ans,  dont  le 


(i)  Académie  des  sciences ,  vol.  58,  an.  1755. 
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métier  était  de  sevrer  des  enfans ,  qu'elle  faisait 
ensuite  périr  insensiblement ,  sans  cris  et  sans 
douleur.  Le  motif  de  cette  barbarie  était  le 
profit  qu'elle  trouvait  à  ne  déclarer  la  mort  de 
ses  victimes  que  long-temps  après ,  car  elle  les 
ensevelissait  dans  un  caveau  propre  à  conserver 
les  corps;  ensuite,  un  mois  ou  deux  après,  elle 
avertissait  le  curé ,  et  on  leur  donnait  la  sépul- 
ture comme  s'ils  ne  faisaient  que  d'expirer.  Le 
hasard  fit  que  cette  feftime  étant  absente,  et 
ayant  laissé  son  caveau  ouvert,  on  y  découvrit 
des  cadavres  d'enfans.  La  justice  en  fut  instruite, 
et  cette  horrible  femme  subit  le  sort  qu'elle 
méritait.  Avant  d'aller  au  supplice  elle  découvrit 
sa  manœuvre ,  qui  consistait  à  faire  la  bouillie 
des  petits  enfans  avec  de  la  décoction  de  pavots 
en. place  d'^au  commune. Cette  bouillie,  disait- 
elle,  les  endormait  et  les  empêchait  de  pleurer; 
bientôt  ils  ne  mangeaient  plus,  et  ils  périssaient 
dans  le  marasme. 

Des  vues  aussi  profondément  et  aussi  froide- 
ment criminelles  sont  très-rares ,  mai^  cette 
manière  de  5e  défaire  des  enfans  n^  l'est  pas 
autant,  quoique  sans  intention  criminelle.  Rien 
n'est  plus  usité  parmi  les  nourrices  mercenaires^ 
et  même  parmi  les  mères  chez  toutes  les  na- 
tions, que  de  se  débarrasser  des  cris  de  leurs 
enfans  avec  ua  peu  de  thériaque  ou  de  sirop  de 
pavots  qu'elles  viennent  prendre  chez  l'apothi- 
caire ,  en  possession  lui  seul ,  dans  beaucoup 
d'endroits  ,  de  traiter  les  maladies  des  en- 
fans. Le  moindre  mal  qui  puisse  en  résulter  est 
de  disposer  ces  petits  êtres  aux  maladies  con- 
vulsives  et  à  la  stupidité.  Dans  une  notice  des 
ravaux  de  la  médecine  en  Angleterre  dans  le 
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cours  de;,  1808,  M.  jP/vW/a/Wer  rapporte  (c  qu'on 
s  y  plaint  beaucoup  de  Tabus  que  les  charlatans 
font  de  Topium  ;  qup  le  tabès  dorsalis ,  ou 
.pbthisie  dorsale,  avait  augmenté  dune  manière 
effrayante  à  Nottingliam  depuis  qu'un  certain 
.  Goitfrej  ^  vendait  le  sirop  de  diacode  et  un 
cordial  contenant  un  grain  et  demi  d'opium  par 
once;  que  les  nourrices  achètent  ces  remèdes 
pour  apaiser  les  en  fans  dans  leiirs  préten- 
dues coliques  et  lorsqu'ils  crient  la  nuit  ;  quç 
M,  Clarck  y  d  après  les  informations  qu'il  avait 
prises  chez  les  détaillans,  estimait  que,  dans  la 
seule  ville  de  Nottingliam  ,  il  se  distribuait 
annuellement  jusqu'4  deux   cents   livres   d'o- 

,  pium ,  sans  compter  six  cents  pintes  du  cordial; 

'  que  le  haut  prix  de  l'opium  avait  opposé  der- 
nièrement quelque  obstacle  à  cette  jconsom- 
malion  extraordinaire ,  et  avait  mis  des  bornes 
à  ce  massacre  des  inno,çens  dans  le  berceau , 
dont  un  quart ,  à  ce  qu'on  prétend ,  mourait  de 
léthargie  par  c6t  excès  de  narcotique  (i)*  >>  Cora-^ 
bien  les  nations  les  plus  civilisées  ont  encore 
des  restes  de  barbarie,  et  combien  elles  sont 
encore  loin  du  bien-être  qu'on  ^  droit  d^attendte 
de  la  véritable  civilisation  ! 

Mandrasore.  §.  846,  J'avais  cucilU  unc  belle  plante 
àiatropos  triandragora ^  et  je  lavais  laissée  par 
inadvertance  sur  ma  table  dans  un  petit  cabi^ 
net.  Etant  venu  travailler  au  bout  de  quelque 
temps  dans  ce  local,  avec  portes  et  fenêtres 
fermées ,  je  fus  pris ,  au  bout  d'un  quart  d'heure^t 


(  I  )  Journal  général  de  inédeciae ,  tom.  36 ,  pag^  555.. 
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de  vertiges,  de  faiblesse,  et  d'une  langueur 
telle,  que  j'avais  peine  à  me  soutenir.  Je  ne 
songeais  plus  à  la  plante ,  et  mon  premier  mou- 
vement fut  d'ouvrir  la  fenêtre ,  ce  que  je  fis  en 
m'appuyant  d'une  main,  sur  la  plante  même , 
d'où  il  sortit  une  odeur  fortement  nauséabonde 
<jui  me  fit  apercevoir  aussitôt  la  cause  de  ces 
accidens  ,  lesquels  furent  dissipés  peu  après 
avoir  jeté  par  la  fenêtre  la  plante  vénéneuse 
dont  ils  provenaient? 

§•  847-  Il  est  difficile  de  se  méprendre  suf  les  Jusquiame, 
feuilles  de  la  jusquiame  noire,  et  de  les  con- 
fondre avec  celles  d'une  plante  potagère  j  mais 
comme  elle  croît  partout,  on  peut  prendre  sa 
racine,  qui  est  longue,  épaisse, brune  en  de- 
hors et  très-l^lanche  en  dedans,  narcotique  à 
l'odeur ,  douce ,  rtiucilàgineuse  au  goût ,  pour 
celle  du  panais.  La  jusquiame  blanche ,  dont  la 
tige  est  plus  courte ,  moins  rameuse  ;  dont  les 
feuilles  sont  moins  découpées ,  plus  petites , 
non  assises ,  mais  à  pétioles  ;  dont  les  fleurs 
sont  à  pédoncules  courts ,  plus  blanches ,  plus 
petites ,  et  dont  les  semences  sont  blanches  ; 
cette  espèce ,  dis-je ,  peut  être  prise  plus  aisé- 
ment pour  une  plante  potagère. 

«  Dans  le  mois  d'avril  1 792 ,  la  corvette 
française  /a  Sardine  ayant  relkché  ^  après  deux 
mois  de  navigation,  aux  iles  Sapienzi,  dans,  la 
Morée ,  et  l'équipage  de  la  chaloupe  étant  venu 
à  terre  en  l'absence  du  commandant,  des  offi- 
ciers et  du  chirurgien-^ajor  de  la  corvette ,  qui 
avaient  été  à  J/orfon,  ville  distante  du  mouillage 
de  deux  lieues, y  ramassa  une  certaine  plante 
très-abondante  sur  une  de  ces  îles  Sapien^si  ^  et 
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que  quelques  matelots  disaient  être  très-rafraî^ 

chissante.  On   en    porta  à  bord  une  grande 

3uantité,  dont  partie  fut  mise  dans  la  chaudière 
es  matelots,  et  le  reste  dans  celles  de  quelques 
maîtres  de  1  équipage,  et  à  quatre  heures  tout 
le  monde  dîna  k  son  ordinaire.  On  ne  tarda  pas 
h  éprouver  des  vertiges,  des  vomissemens,  des 
convulsions ,  des  coliques  et  des  selles  co- 
pieuses, qui,  frappant  tout  l'équipage ,  détermi- 
nèrent à  tirer  le  canon  et  à  faire;  les  signaux 
d'usage  pour  l'appeler  les  embarcations.  M.  le 
docteur  Picard^  alors  chirurgien-major  de  cette 
corvette ,  aujourd'hui  médecin  k  Marseille ,  qui 
m'a  communiqué  ce  fait  et  le  suivant ,  étant 
arrivé  à  bord,  apprit  bientôt  de  son  second  ce 
qui  s'était  passé  durant  son  absente.  Il  en  fut 
d'ailleurs  instruit  avant  même  d'être  monté  au 
vaisseau  par  le  deuxième  c^onnier,  nommé 
Hiberguey  qui  était  venu  le  recevoir  à  l'échelle 
jen  faisant  mille  grimaces  et  contorsions  très- 
analogues  à  la  danse  de  S. 'Guy.  Il  ne  douta  pas 
qu'on  n'eût  fait  usage  de  quelque  plante  vér 
néneuse ,  et  j^'étant  fait  montrer  celle  dont  on 
js'était  servi,  il  reconnut  la  jusquiame  blanche. 
M.  Picard  n'eut  plus  alors  qu'à  combattre  la 
maladie.  Il  soutint  les  évacuations  par  haut  et 
par  bas ,  et  il  usa  ensuite  à^s  boissons  vinai- 
grées. 

Les  symptémes  qui  se  manifestèrent  chez  le 
deuxième  canonnier  furent  plus  intenses ,  et  il 
fallut  joindre  les  antispasmodiques  les  plus 
puissans  aux  moyens  indiqués  ci-dessus.  Quoi- 
que l'événement  eût  mis  l'équipage  dans  un 
état  alarmant  au  premier  aspect,  aucun  événe- 
pienj;  fâcheux  n'eut  cependant  lieu  \  ceux  qui 
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navaîent  point  éprouvé  d'évacuations  ni  par 
haut  ni  par  bas  furent  quelque  temps  dans  un 
état  maladif  9  et  eurent  une  convalescence  très- 
longue  (i).  » 

Ce  fait  est  particulièrement  intéressant ,  en 
ce  qu'il  doit  tenir  en  garde  les  marins  ^  qui , 
avides  de  végétaux  après  une  longue  navisation, 
se  jettent  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrent  de  vert 
aussitôt  qu'ils  ont  pris  terre. 

Cet  événement  eût  été  plus  funeste  avec  la 
jusquiame  noire ,  qui  heureusement  né  se  ren- 
contre pas  dans  rile  dont  j  ai  parlé.  Le  même 
médecin ,  M.  Picard ,  m'a  encore  communiqué, 
comme  en  ayant  été  le  témoin,  le  fait  suivant, 
relatif  à  Femploi  en  lavement  de  la  jusquiame 
noire. 

«f  Un  cly stère  ordonné  à  une  dame  de  Mar- 
seille (  qui  vit  encore  )  atteinte  d'un  ulcère  à  la 
raatrice  ,  avec  la  décoction  de  cette  plante, 
produisit  en  très-peu  de  temps  les  symptômes 
suivans  :  Face  extrêmement  rouge,  embarras 
de  la  langue ,  état  d'engourdissement  et  perte 
de  mouvement  du  bras  droit,  jambe  et  cuisse 
du  même  côté;  somnolence,  respiration  pré- 
cipitée, beaucoup  de  difficulté  dans  les  fonc- 
tions de  l'entendement,  enfin  presque  tous  les 
symptômes  qui  caractérisent  une  attaque  d'a- 

!)oplexie,  excepté  le  stertor  et  la  distorsion  de 
a  bouche.  M.  ricard  ayant  consulté  avec  un 
autre  médecin  qui  avait  vu  un  événement  pa- 
reil causé  par  un  lavement  de  jusquiame ,  on 
fut  d'avis  de  combattre  ces  symptômes  avec 


(i)  Notice  communiquée. 
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l'oxycral,  et  dans  vingt-quatre  heures  k  malade 

fut  parfaitement  bien  (i).  » 

Laarïer-cerise.  §•  848.  Le  laurier-cerise ,  prunus  lauro  ce- 
rasus  (L.) ,  est  une  plante  emploj^ée  à  divers 
usages  domestiques,  comme  pour  assaisonner 
les  crèmes  au  lait,  et  donner  à  Feaû-de-^vie  un 
goût  amev  assesi  agréable.  L'eau  distillée  de 
cette  plante  est  également  usitée  en  médecine 
depuis  environ  une  trentaine  d'années,  comme 
remède  sédatif  et  dissolvant.  11  a  cependant 
toujours  été  regardé  comme  poison ,  et  plus  on 
use  familièrement  de  ces  suDstances  perfides, 
plus  on  doit  être  attentif  à  leurs  effets ,  pour  ne 
pas  les  confondre  avec  ceux  d'autres  substances 
dont  on  croirait  avoir  été  empoisonné,  quoique 
la  chose  ne  soit  pas. 

Parmi  différens  faits  relatifs  à  l'empoisonne- 
ment avec  vcette  plante ,  Murrajr  rapporte  les 
deux  suivans:  «  En  1728,  dit-il,  deux  femmes 
ayant  pris ,  par  le  conseil  de  leur  cuisinière , 
comme  cardiaque ,  de  l'eau  distillée  de  laurier- 
cerise  ,  à  la  dose,  l'une  de  plus  de  dix  gros  en 
une  heure  de  tenaps ,  et  l'autre  de  deux  cuillerées 
à  bouche  ;  la  première,  après  avoir  éprouvé  un 
sentiment  pénible  dans  l'estomac  et  perdu  lu- 
sage  de  la  parole ,  expira  sans  vomissemens , 
sans  déjections  alvines  et  sans  convulsions  j  la 
seconde,  à  peine  s'était-elle  assise  sur  sa  chaise, 
qu'elle  mourut  sans  convulsions  ni  autre  com- 
motion apparente. . . .  Un  jeune  homme  avala 
une  partie  d'une  fiole  d'eau  de  laiirièr-cerise  ; 


(i)  Notice  communianée. 
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presque  aussitôt  l'estomac  fut  vivement  affecté , 
et  le  malade  succomba  en  peu  de  minutes (i).» 
Les  transactions  philosophiques,  tomes  36  et 
57 ,  citent  aussi  ai  vers  exemples  de  cette  na- 
ture. 

Tandis  que  je  faisais  mes  cours  en  médecine 
à  l'université  de  Turin ,  année  1784?  la  femme 
de  chambre  et  un  autre  domestique  d^me  mai- 
son noble  de  cette  ville  dérobèrent  par  gour- 
mandise à  leur  maître  une  bouteille  d'esiu  dis- 
tillée de  laurier-cerise,  qu'ils  prirent  pour  une 
excellente  liqueur  qu'on  tenait  renfermée  afin 
de  la  conserver.  Craignant  d'être  surpris,  ils  se 
hâtèrent  d'en  avaler  l'un  après  l'autre  plusieurs 
gorgées;  mais  ils  payèrent  oientôt  le  prix  de  leur 
infidélité,  car  ils  périrent  presque  sur-le-champ, 
avec  des  convulsions.  Leurs  cadavres  ayant 
été  portés  à  lutiiversité,  on  trouva  restomac 
légèrement  enflammé,  et  le  reste  dans  l'état 
sam. 

M.  Tournotij  médecin  à  Toulouse,  a  com- 
muniqué dans  le  courant  de  1810  le  fait 
suivant  à  4a  société  médicale  d'émulation  de 
Paris,  a  Un  particulier  de  Toulouse ,  d'un  tem- 
pérament sanguin,  âgé  de  quarante  ans,  soupa 
le  25  ventôse  an  10  avec  du  veau  froid,  du 
pain  ,  du  vin  et  de  l'eau:  Il  termina  son  repas 

1)ar  un  bol  de  cruchade  (  bouillie  "usitée  à  Tou- 
ouse,  faite  avec  de  la  farine  de  panis,  du  sucre', 
de  Teau  de  fleur  d'orange  et  du  lait  dans  lequel 
on  a  fait  tremper  plus  ou  moins  long-temps  des 
liges  de  laurier-cerise,  pour  Timprégner  de  son, 


i^\)  jipparaU  medicam. ,  lom,  5 ,  paç.  21 5, 
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principe  amer).  En  la  mangeant,  le  particulier 
S  aperçut,  ainsi  que  son  épouse,  quelle  était 
trop  amère;  on  accusa  la  fleur  d'orange,  et  Ion 
mit  plus  de  sucre  dans  la  cruchade.  Une  demi- 
heure  après  le  souper  les  époux  se  mirent  au 
lit.  Ils  attendirent  en  vain  le"  sommeil  ;  une 
agitation  insolite  et  des  bouffées  de  chaleur  les 
empêchaient  d'en  goûter  les  douceurs.  Le  mari 
éprouva  une  démangeaison  extrême  dans  le 
nez  ;  il  croyait  voir  des  vieillards  à  longue  barbe , 
à  figure  grimaçante  ;  il  croyait  voir  aussi  des 
étincelles.  A  minuit,  étant  descendu  de  son 
lit  pour  uriner,  il  crut  apercevoir  comme  des 
fusées.  Il  lui  fut  impossible  d'excréter  une 
goutte  d'urine;  les  sphincters  de' la  vessie ,  de 
l'anus,  étaient  entièrement  paralysés.  Alors  le 
particulier,  se  croyant  empoisonne,  le  dît  à  son 
épouse.  ...  11  y  eut  encore  les  jours  suivans , 
jusqu'au  3o,  faiblesse  et  lassitude  extrêmes, 
atonie  des  sphincters  ,  illusions  et  sommeil 
fantastique  pendant  la  nuit.  Ces  accidens  se 
dissipèrent  par  l'usage  des  antispasmodiques, 
du  vin  de  Bordeaux  à  assez  fortes  doses ,  et 
des  bains  tièdes  (i).  » 

M.  Marc  y  rapporteur  de  cette  observation, 
dit  a  qu'il  serait  tenté  d'élever  quelques  doutes 
sur  la  véritable  causerie  l'affection  (îu  malade 
de  Toulouse ,  qui  ressemblerait  plutôt  à  une 
simple  indigestion  qu'à  un  empoisonnement 
par  le  laurier-cerise.  Les  mets,  continue-t-il , 
qui  composèrent  le  soupe  en  question,  étaient 


(i)  BuUetîn  des  sciences  médic.  de  la  société  d'ému- 
lation, tome  6,  page  8i. 
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indigestes  ;  la  quantité  de  tiges  qui  avait  servi 

Jour  aromatiser  la  cruckade^  ne  aevait  pas  être 
ien  grande;  la.cruchade  d'ailleurs  contenait 
du  lait,  que  ron  considère  avec  raison ,  après 
l'alcali  fixe ,  comme  le  meilleur  çontre-poison 
de  ce  uégélal;  Tempoisonnement  par  le  laurier- 
cerise  produit  des  symptômes  différèns  (décrits 
dans  cette  remarque ,  et  les  mêmes  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé);  enfin  ces  symptômes , 
qui  ont  été  ici  permanens ,  ne  durent  guère  au- 
delà  de  vingt-quatre  heures  (i).  »  Cependant 
M,  Marc  ne  nie  pas  la  possibilité  qu'en  trou- 
blant les  fonctions  de  l'appareil  digestif  le  lau- 
rier-cerise n'çût  déterminé  une  indigestion  ac- 
compagnée de  quelques  symptômes  nerveux. 

Je  partage  l'opinion  de  ce  savant  médecin , 
dont  j'ai  déjà  pluisieurs  fois  consulté  avec  fruit 
les  écrits  ,  et  je  pense  que  les  symptômes  men- 
tionnés par  M.  Tournon  ont  été  composés  de 
l'effet  de  l'indigestion  et  de  celui  du  laurier- 
cerise. 

Depuis  quinze  ans  j'ai  employé  plusieurs 
fois  Feau  distillée  de  cette  plante ,  et  j'ai  eu 
occasion  d'observer  quelques-uns,4es  symptô- 
mes décrits  dans  l'observation  ci-dessus ,  et 
dans  les  auteurs  anglais  et  allemands  qui  l'ont 
introduite  en  médecine»  J'en  rapporterai  deux 
exemples  :  le  premier  est  un  prêteur  sur  gage , 
âgé  de  trente -cinq  à  quarante  ans,  bilieux, 
cachectique  et  Hypocondriaque  à  l'extrême.  Il 
était  affecté  d'une  palpitation  de  cœur  symp- 


(i)  ÇaUetindes  fciences  médic.  de  la  société  d'émi^L^ 
toqEi.  6  9  pag*  85^ 
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tomatîqùe  qui  le  tourmentait  depuis  plusieiirâr 
mois  jour  et  nuit,  et  pour  laquelle  il  avait  en 
vain  essayé  un  très-grand  nombre  de  remèdes* 
Je  lé  mis  à  Tusage  de  Feau  distillée  de  laurier-^ 
cerise ,  d'abord  à  la  quantité  de  vingt  gouttes , 
deux  fois  par  jour,  puisa  celle  de  trente  gouttes, 
ensuite  à  celle  de  quarante  gouttes  trois  fois  par 
jour,  le  matin, à  midi  et  le  soir.  Il  en  prenait  par 
conséquent  cent  vingt  gouttes  par  jour.  Les 
premières  doses  firent  peu  d'effet  ;  mais  insen- 
siblement la  palpitation  diminua  d'intensité,  et 
son  pouls,  qui  était  fréquent  et  irrégulier,  de- 
vint très-lent  et  régulier*  Le  troisième  jour  de 
la  dose  de  cent  vingt  gouttes ,  le  malade  éprouva 
à  la  troisième  prise  un  trouble  intérieur ,  avec 
vertiges,  suivi  d'une  sensation  d'un  grand  bruit, 
comme,  disait-il,  si  on  lui  avait  tiré  à  bout 
portant  un  coup  de  pistolet  dans  la  poitrine- 
Il  m'envoya  cberchér  aussitôt,  et  je  le  trouvai 
dans  un  grand  effroi  que  j'eus  bien  de  la  peine 
à  calmen  Le  pouls  était  d'une  grande  lenteur , 
et  il  n'y  avait  plus  de  palpitation  ,  laquelle  n'a 
pas  reparu  depuis.  Il  s'est  écoulé  douze  ans 
depuis  cet  événement,  et  cet  homme,  que  je 
rencontre  encore  quelquefois,  jouit  d'une  Donne 
santé.  Outré  la  lenteur  du  pouls ,  le  médica- 
ment avait  fait  perdre  l'appétit,  qu'il  fallut  rap- 
peler par  les  toniques  et  l'exercice  du  cheval* 
L'autre  exemple ,  qui  est  du  commencement, 
de  1810,  Tegardç  un   vicaire   dune  des  pa- 
roisses des  Martigues ,  du  même  âge  que  le 
sujet   précédent,  homme  d'un  tempérament 
lymphatique -nerveux ,   sujet  à   des  passions 
d'âme  très-vives  ,  et  que  j'ai  traité  long-temps 
d'une  phthisîe  pulmonaire  pitiiiteuse.  Des  cha* 
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grins  avaient  déterminé  une  palpitation  fré- 
quente ,  avec  douleur  fixé  au  sternum ,  et  de 
plus  le  malade  expectorait  des  matières  albu- 
mineuses  d  une  ténacité ,  semblables  à  du  blanc 
d'œuf  à  demi  cuit.  Je  mis  cet  honnête  ecclé-  ' 
siastique  à  l'usage  de  Teau  de  laurier ^ cerise, 
à  la  dose  de  cent  cinquante  gputtes  par  jour ,  , 
en  trois  prises.  La  palpitation  cessa ,  le  pouls 
devint  lent ,  les  crachats  moins  gluans ,  mais  le 
malade  éprouvait  chaque  fois  qu'il  prenait  soti 
remède  des  vertiges  et  des  éblouissemens , 
avec  diverses  illusions  d'optique.  L'appétit  ne 
fiit  cependant  pas  troublé  ;  je  fis  cesser  l'usagé 
du  remède ,  et  ce  vicaire  se  porte  très-bien  au- 
jourd'hui. 

S.  84q.  L'on  a  vu ,  surtout  dans  les  exemples  vaHation  d« 
a  empoisonnemens  par  la  jusquiame  et  le  lau-      suivant  le» 


sujeu. 


rier-cerise ,  une  grande  variété  de  symptômes , 
et  telle ,  qu'on  pourra  accuser  d'inexactitude  la 
division  que  nous  avons  adoptée.  Il  n'est  pas 
douteux  que  la  sensibilité  fait  singulièrement 
varier  les  effets  des  substances  vénéneuses, 
médicamenteuses,  et  même  alimentaires  ;  mais, 
en  y  faisant  attention,  on  verraqu'il  est  des  traita 
saîllans  qui  caractérisent  les  poisons  simple- 
ment narcotiques ,  tels  que  la  lenteur  du  pouls , 
le  trouble  des  sens  et  des  fonctions  animales  ; 
les  irrégularités  pourront  donc ,  lorsqu'il  y  en 
aura,  rentrer  dans  la  classe  suivante,  comme 
celles  de  la  troisième  classe  pourront  rentrer 
dans  celles-ci. 

§.  85o.  Les  premiers  secoiirs  à  donner  aux  comre-poîsoa 
^  ,  r  t  .de   celte  se- 

sujets  empoisonnés  par  des  susbtances  narcoti-    conde  ciasM' 
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ques  consistent,  lorsqu'on  est  encore  à  tenips  ^ 
à  déterminer  des  évacuations  abondantes  par  le 
haut  et  par  le  bas  ;  s'ils  sont  dans  un  état  de 
stupeur,  il  faut  doubler  la  dose  des  émétiques, 
afin  de  ne  pas  perdre  un  tenips  précieux.  Après 
ces  évacuations,  ou  si  l'on  n'est  pas  dans  le 
cas  de  les  ^plUciter ,  parce  que  le  poison  a  déjà 
passé  dans  les  secondes  voies ,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  boissons  très-acidulées,  soit  avec 
le  jus  de  citron ,  de  limon ,  de  groseilles ,  de 
mûres,  soit  avec  le  vinaigre  ou  l'acide  sulfu- 
reux. On  doit  joindre  à  ces  moyens  les  analep^ 
tiques  légers  et  les  cordiaux ,  tels  que  le  bon 
vin.  On  termine  la  cure  par  les  nervins  et  anti- 
spasmodiques. 


\ 


TR0I811ME         ^..  85i.  Poisons  narcotico-âcres. 

CLASSE. 

Espèces  i .  Gaz  acide-carbonique  (i)  ;  gaz  émaDe  de» 
fours  à  chaux;  émanatiorjs  des  habita- 
tions'récemment  construites. 

2.  L'arbre  et  la  pomme  du  mancenillter. 

3.  La  fève  de  Saint-Ignace. 

4*  I^^  exhalaisons  et  le  suc  de  toutes  les 


(i)  On  pourrait  ajouter  à  l'acide  murîatîque-oxigéné 
ses  différentes  combinaisons  avec  différens  gaz ,  et  entre 
autres  celle  avec  Vazote,  suivant  les  procédés  de  MM.  /?«- 
long  et  ^Tuin/r^-Z^af^^  et  qu'ils  ontnommée  aci^^murtn- 
tique  oxi^azoté)  mais  comme  cette  combinaison  est 
aussi  dangereuse  pour  l'artiste  et  aussi  susceptible  de 
détonnatîon  que  celle  de  la  poudre  d'argent  fulminé , 
il  est  bien  difficile  qu'elle  puisse  devenir  un  objet  de 
médecine  légale. 
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partÎQ»  del'drbre ,  dit  poison  de JDacaah 
-   :r  •      .sar  (i). 

Espèces  '  5*  Le  ticunas  (a). 

6.  Vttpas  (S- 795). 

,7.  Toute  la  plante  du  laurier-rose. 

8»  Les  feuilles  et  les  baies  de  la  içlla-done. 

9»  Lq  nicotiane  ordinaire,  ou  le  tabac. 

10.  La  nicotiane  glutineuse,  ou  le  tabac  glu- 
■  tineuz«        \ 

11.  Les  racines  de  la  bryone  blanche ,  à  baies 

rouges  ou  nqires. 

xa.  Les  racines  du  oerfetdl  saunage* 

•       t3.  Toute  la  plante  du  conium  maculatum^ 
ou  grande  ciguë  puante. 

14.  Les  racines  et  ITierbe  de  îa  petite  ciguë, 

ou  œthuse  à  forme  de  persils 

1 5.  Les  racines  de  la  cicutaire  nquaticpie. 

16.  w^;iagfa/i>€Wven5w(L,),leniôuroffpour 

les  bestiaux. 

17.  La  mercurialis  perennif  (L.y^i  mercu- 
.^       .  riale  de  montagne,  suiy.  Hcms-Sloahe^  - 

18.  La  digitale  pourprée; 

19.  Les  eaux  distillées,  concentrées  de  ces 

différentes  plantes ,  et  leurs  huiles  es- 
sentleiles,  éthérées,  empyreumatiques. 


(1)  Murray^àfp.  medic,  tom.  i ,  pag.  376. 

(2)  ¥onlana ,  traité  des  posons ,  pag.  85. 
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Esj^èCfiS  '30*  Le  {ktipdpe  odorant  de  tputes  ces  plantes, 
et  même  les  odeurs  des  différentes  fleurs 
et  fruits ,  quoique  agréables^  renfermées 
dans  un  lieu  étroit. 

a  I .  Le  seigle  ergote  et  Tivraîe. 

22.  Le  froment ,  Tbrge,  Tavoîne ,  etc. ,  rouilles^ 
'  '  Cariés  ou  nieUes;  souvenu 

'  '  '»3.  Les  Ués  nouveatix  et  qui  ne  sont  pas  par- 
faitemiçnt  mûrs. 

a4»  La  pomme  de  terre,  solanum  tubero* 
L  '  \:/         \îw/i*  (L,);  quelquefois.. 

25.  La  pomine  d'atùour^  solanum  Ijrcoper^ 
j4CMfn  (L.)^}  quelquefois 

.,,,.^6.  ]^'aubci;gi]ie,>fo2a/tumi7ie/on^ena^L.); 
quelquefois. 

//   :,  0  «^•'M'vcsce  deloup-trufife.  ; 

^8.  Les  mauvais  champignons. 

29.  Lés  vapeurs  du  mercure* 

s^ptômet      §.  852.  Ces  poison^.  Se;  distinguent  des  pre- 
SSto^SîSttï  mîers  (avec    lesquels   cependant  ils  se  con- 
^'-'^—-*-    fondent  quelquefois,  comme  nous  Tàvons  dit 
précédemment)  par  leur  odeur  et  leur  saveur 
en  même  tempsâcre  et  nauséafaoude,  et  en 
ce  qu'ils  joignent  à  jeur  propriété  narcotique 
agissant  sur  les  organes  du  sentiraient  et  du 
mouvement,  une  propriété  stimulante ,  rubé- 
fiante, analogue  à  celle  des  poisons  de  la  qua- 
"trième  classé.  Les  '^^mptômes  auxquels   ils 
donnent  naissance  ^nt  donc  (communs  aux 
poisons  acres  çt  au;x^  poisons  stupé^ians  ;  tels 


troisième  clas- 
aadepoiiQftt. 
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Aont  la  sopeur ,  les  vertiges  p  les  tremblemeds  | 
lesdouleurs  d'estomac  et  d  entrailles^le  âpa^ne, 
rhémorragie^  levS  convulsions  ^  quelquefois  la 
gangrène  ou  la  paralysie  des  extrémités.  Tantôt 
c'est  par  la  qualité  rubéfiante  et  excitante^  qu  ils 
commencent  leurs  ravages  ^  pour  finir  par  les 
symptômes  du  narcotisme  ;  tantôt  c'est  par  ce 
aemier  que  la  scène  s'annonce ,  et  par  les  effets  » 

de  rinflammation  et  du  spasme  qu'elle  se  ter^^ 
mine.  On  trouve,  à  l'ouverture  du  cadavre , 
lœsophage  excorié  et  un  commencement .d*in-- 
flâmmation  dans  l'estomac  et  les  intestins,  outre 
les  autres  caractères  communs  aux  poisons  sim-> 
plement  narcotiques  (84i)« 

La  plupart  des  plantes  vénéneuses  que  j'ai 
énumérées  recèlent  particulièrement  leurs  mau^ 
vaises  qualités  dans  l'extractif  et  le  résino-» 
extractii ,  et  lorsqu'elles  ont  été  dépouillées  de 
ces  principes ,  la  lécule  qui  reste  est  absolument 
innocente.  Plusieurs  d'entre  elles  paraissent  sur 
nos  tables,  et  servent  d'aliment^à  un, grand 
nombre  d'hommes,  produisant  quelquefois  dés 
symptômes  fâcheux  qu'on  peut  attribuet  à  tôutie 
autre  cause  ;  c'est  pourquoi  il  convient  de  les 
étudier  et  d'être  prévenu  de  tous  les  effets,  pos- 
sibles résultans  de  leur  usage.  , 

$.  855*  Il  convient  d'établit>  avec  quelques   GaticMecw* 
sectateurs  de  la  médeçinede£rotv/i,une<^ffé*  ^^^Vsun 
rence  tranchante  entre  les  effets  des  différetis  ^i^'^^ 
gaz  irresspirables  qui,  conduisant  tousA  la  même  °^****^  ^ 
fin ,  à  l'asphyxie ,  laissent  cependant  s^r  Je  corps  Sî™ 
des  traqes  différentes,  suivant  que  l'oxigène 
en^ré  dans  leur  composition  où  Qu'ils  en  sont 
^entièrement  privés.  On  a  dît,  et  je  crois  qu'on 

3. 
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a  bien  dit ,  que  les  premiers  semblent  tuer  "par 
excès  de  stimulus  j  par  hjrpersihénie  ^  et  les 
autres  par  défaut  de  stimulus ,  par  asthénie. 
Les  gaz  acide  carbonique  ^  muriatique  oxigëné, 
muriatique^  sulfureux ,  etc.,  sont  dans  la  pre- 
mière catégorie ,  et  les  caz  hydrogène ,  azote 
ou  nitrogène,  etc.,  sont  dans  ïa  seconde.  Cette 
distinction  est  utile  quand  on  ouvre  des  cadavres 
^e  personnes  mortes  par  l'interception  de  lair 
respirable,  afin^  lorsque  la  cause  délétère  n'est 
pas  manifeste,  de  détermmer  au6l  est  le  gaz 
qu'on  doit  accuser.  Il  existe,  en  effet,  dans  le  cas 
^aes  eaz  stimulans,  des  âgnes  de  phlegmasie 
dansles  organes  delà  respirationj,  et  même  dans 
le  conduit  alimentaire  ;  d'ailleurs  le  sang  est 
presque  toujours  coagulé.  Dans  le  second  cas, 
au  contraire,  il  n^y  a  point  de  traces  inflamma- 
toires; on  aperçoit  des  ecchymoses  intérieures, 
et  le  sang  est  souvent  fluide  et  dans  un  état  de 
dissolution. 

Or,  parmi  les  gaz  de  la  première  catégorie, 
dont  j'ai  été  à  même  de  bien  étudier  la  manière 
d'agir,  il  fauttlistihguer  le  gaz  acide  carbonique 
pour  ses  effets  particuliers.  Ce  gaz ,  lorsqu'il 
commence  à  agir,  produit  une  douleur  de  tête; 
successivement  de  Feneourdissement,  des  rêvas- 
series, un  état  de  mal-etre  qui  engage  à  chercher 
du  secours,  tandis  que  la  faiblesse  des  organes 
du  mouvement  ne  permet  pas  de  faire  des  ef- 
forts suffîsans.  Beaucoup  d'asphyxiés  par  ce  gaz 
«ont  trouvés]toumés  vers  la  porte  ou  la  fenêtre , 
comme  ayant  cherché  à  fuir  pour  éviter  la  mort: 
mais  le  c^ri^  qui  ne  tarde  pas  à  venir  a  rendu 
tous  leurs  efforts  impuissans;  c'est  donc  sur  la 
puissance  nerveuse  que  le  gaz  acide  carbonique 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SECONDE  PARTIE,  CHAP.  111^  5/ 

exerce  d'abord  sa,  fatale  influence ,  tandis  que 
d  une  autre  part  il  crispe ,  il  enflamme  le^voie» 
aériennes  et  alimentaires  ;  par  cette  raison  je  Ta! 
placé  à  la  tête  des  poisons  narcotico-àcres* 

<Jh  observera  de  même  (ce  que  jai  vu  aux^ 
eaux  de  Coumpajeury  dans  la  vallée  d'Aoste, 
et  dans  Fusage  des  eaux  acidulés  factices  )  que 
la  boisson  abondante  des  eaux  surchargées  de 
ce  gaa&  enivre  comme  les  liqueurs  fortes  j  pro- 
duit des  vertiges  et  lobscurcissement  de  la  vue^ 
ce  qui  annonce  une  action  marquée  sur  le  sys- 
tème nerveux  que  nont  pas  les  autres  gaz 
oxigénés. 

D^ns  le  mois  d  avril  18069  une  famille  de 
sept  individus  fut  asphyxiée  à  Marseille  y  hors 
la  DamèreS^t-Victor^  par  la  vapeur  d^un  four 
à  chaux,  qu  on  faisait  brûler  clandestinement 
dans  la  cour  de  la  maison  ^  vapeur  qui  s  était 
introduite  par  la  porte  et  les  fenêtres.  De  ces 
sept  individus  cmq  périrent  et  deux  furent 
sauvés*  Tous  cherchèrent  à  fuir  la  mort  en  dé- 
sertant la  maison  9  et  commis  c'était  pendant  I9 
nuitque  l'accident  était  arrivé,  on  en  trouva 
sur  Fescaiier  et  sur  le  seuil  de  la  porte,  une 
lampe  à  la  main,  dans  l'attitude  de  fuir;  mais 
le  gaz  délétère  Içur  en  avait  ôté  la  force  et  les 
moyens.  Cette  vapeur  avait  agi  exactement 
comme  celle  des  charbons  allumés. 

Les  p^sonnes  qui  habitent  trop  t<)t  dés  mai» 
sons  nouvellement  construites,  ou  recrépiea 
avec  de  la  chaux  et  du  plâtre  intérieurememt, 
sont  très-souvent  sujettes  à  divers  açcidens, 
tels  que  céphalalgie,  «opeur,  cardialgie,  dpu^ 
leurs  articulaires,  paralysies,  coliqueà^  etc^ 
dont  elles  ignorent  la  cause,  et  qui  est  due  à 
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I eTaporatibn  de  leau  excédante  à  la  cristallisa- 
tion du  mortier  et  du  plâtre^  mélaùgée  de  gaz 
hydrogène  sulfuré  et  de  gaz  acide  carbonique 
résultant  des  combinaisons  nouvelles. 

Le  principe  odorant  nauséabonde  agi^sur 
Faction  vitale  en  laffaiblissant  à  la  manière  des 
sédatifs.  Le  principe  odorant  aromatique , 
quoiqu'il  agisse  en  stimulant  y  produit  en  der- 
mière  analyse  les  mêmes  effets  lorsqu'on  y  €St 
long-temps  exposé  dans  un  lieu  fermé  et  étroit. 
Il  produit  d*abord  la  céphalalgie^  puis  des 
spasmes  et  des  convulsions  qui  retiennent  le 
sang  dans  les  viscères  nobles;  bientôt  succèdent 
îa  syncope  sanguine  (plénitude  du  cœur),  l'as- 
phyxie ,  et  mtme  la  mort,  si  Ion  n'est  pas  se- 
couru à  temps.  Ces  accidens,  dont  il  ne  manque 
pa^  d'exemples,  sont  pourtant  relatifs  à  l'idio- 
sjncrasie» 

Poiwndu  §.854.  M.  /.  Casiera  et  tous  les  mission- 
jMncttviuer.  ji^ij^s  q^j  Q^t  écrit  sur  rhistoire  naturelle  de 
l'Amériijue  conviennent  des  qualités  extrême- 
ment vénéneuses  du  mancenillier  à  Saint- 
Domingue  et  dans  lès  autres  lies.  Ils  disent  que 
le  fruit  de  cet  arbre,  qui  croît  le  longde.lamer, 
ne  fait  point  de  mal  aux  crabes  et  aux  poissons 
qui  le  cfévoreht',  mais  qu  ensuite  ces  poissons  et 
ees  crabes  empoisonnent  les  personnes  ouï  s'en 
nouassent.  La  vapeur  maligne  qui  s'exhale  du 
bois  vert  du  mancenillier  lorsqu'on  le  coupe 
fait  jpéïîr  lés  ouvri-ers  qui  veulent  le  travailler. 
M.  Ôastfra  fut  témoin  qu'un  nègre  eut  les  ^nains 
elle  visage  enflés  «t  brûlés  pour  en' avoir  fendu 
une  petite  branche.  Nous  ne  connaissons  guère 
en  Europe  que  la  planté  du  toxicodendron 
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dont  les  émanations  f4»i4«^:modpi^At.sur.  1^ 
peau  les  effets  dua  poison  1xès-&cre)  i^cipre 
ny  a-t*-il  nulle  coo^paraj^QU  a?ec;la  yf^a^^ignité 
du  poison  de  larbre  ,dît  d^  Maca^sa^y^t  du 
manceoillier  (si  ce  â!eeli  p^jilç  méine  ^bce-)^  r  ' 

§.  855.  LiésolanUfii  bellandoB^^if^rp/Mi  UUa^ 
<io^a(L.)^beUa^on^  l^accifere^  > plante  ^iisses 
commune  4dnsce];ta^ps.  pays ^. qui  seîplait  à 
lombre,  et  quon  trwtVe  partioulièrem^nt  dànk 
lesb^is^le^  fossés  profonds  ^  le  long^e^iUMui' 
railles  et  àfi»  baies  ^  .et.donfc  les  £ruits.^,.de  h 
ffrpsseur  et  (Je  la  foripei.dçt^gçains  4Piiraisixib> 
a  un  beau  noir  luisant  ^  ont  souvent  it^iit^ilrs 
enfanS)  la  l)eUa-done|  di^^je»  eA  une  des. plantes 
de  cqtie.  classe  dontâ  faut  l^plus^jS?  ôPté&fy«t 
qu  il  faut  arracher^  {ito^t^  Qt  racines  ^  pslrtout 
où  elle  $^  trouve*        ..;.,.  '  .   .^.^ 

Des  enfa^s  de  Gra^xj^eaux  ^  village  à  :quatrf 
lieues  à^  Paris ^  entrçr^,  dl^l^is  ui»>jaixiuiiin«^ 
cuite^  et  y  mangçre^l  du  ifruit  de  ce  solaimm* 
Peu  4^  teo^ps  après.  îj^.^ijus^t  U»|9  fièvrputef 
dente  ^  a,vec  d^s  c^viu|,sioiis  el  des  liatten^ens 
de  cœur  te9:in3)lei;ilfii  {te^fiiT/ent  J^  çonn^iissaupel 
et  bombèrent  dan$:  i^e  entière  aÙéaaUon^dJei^ 
rit.  Un  d  entre  ^ux,  âgé  de  quatre  ans ^  nnoiurut 
ie  lendemain.  Qn  .lui  trouva  trois  plaies  dan^ 
lestomac^avec  des  grains  de  bella^done  écrasés 
et  des  pépins  enfermés  dans  lés  plaies*  Lfi  icoeuv 
était  liyidlB  ^  et  le  périe^tde.sans  sérosité.  Cette 
histoire  fut  rapportée  à  1  ancienne  académie  des 
sciences  deParis-par  Bvutduvyet  il  jfut  dît  déjà 
alors (  lyoS  ),.à  cette  aecasion,  que  les. acides 
végétaux  étaient  bons  contre  le  solanum.^  U 
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stramoiliam  ^  To^iulnfi  et  autres  poisons  éem- 
blàble«(i).  «; 

Dés  ëvénemens  pareils^  «t  qui  tie  serépë-^ 
tent  que, trop  souvent^  ont  encag^  en  i8o5 
MiJà<i^j[ues  Munniks/taéàeàn  <]^&POimigue^ 
à  publier  une  collection  de  faits,  de  six  cents 
pages  in  «4^  5  sur  les  propriétés  vénéneuses  et 
médicamenteuses  de  la  bella*'done.'ll  rapporte 
<ept  <)bservations  dempoisonnement  ^r  les 
iMdes  de  cette  plante, 'demt  il  a  été  téiiioin, 
parmi  lesquelles  nous  transcrirons  la  suirante 
cbmme  propre  à  tracer  lordre  deé  symptômes 
et  du  traitement  qu'il  Wnvient  d-employèr  en 
pareil  cas; 

'  «  tJn  enfant  de  quatre  ans,  dune  constitu- 
tion  faible,  mais  d'aUleuri»  bien  portant,  man« 
gea  le  27  octobre  à  on^e  heures  une  assez 
grande  quantité  de  baie»  de  bella-done  ;  il  fut 
pris  aussitôt  d'inappétence,  de  nausées,  de 
¥omisséâient,  dïvresse,  d'un  léger  déliré  et 
d4ine  soif  inextinguible.  Le  médecin  qu'on  ap- 
pda^ugeà  qu'il  y  avait  empoisonnement  II  était 
cinq  Mures  du  soir  lorèqu'il  vit  l'enÊmtpour 
la*  première  fois,  et  déjà  'l'on  obserVîlit  la  tumé- 
&cdon  et  ta  rougeur  de  la  fece  et  des  lèvres, 
l'écartement  des  paupières,  la  dilatation  de  la 
pupille,  l'insensibilité  des  yeux, l'état  convulsif 
de  la  mâchoire  et  des  muscles  de  là  face  et  des 
extrémités,  le  délire,  etc.  Le  pouls  était  très* 
faible,- la  respiration  irréguUère.  Le  médecin 


(1)  Histoire  de  l'académie  des  »cienceS|  année  170S, 
àrt^£6tifiuf»e. 
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ordotutadeini-grM^'ipécacuaua  et  dé  sucre 
en  pouçlte^  mêléâ,  et  divis^^  eu  onze  prises.  On 
en  donnait  une  toutes  les  demi-heureis.  Il  se 
déclara  des  vomidsemens  qui  entrakièrent  en 
pluMews  porti<ms  quatre  baies  debella-done  et 
i)eauooup  de  suc  gastrique  coloré  par  le  suc 
de  la  plante*  A  onze  heures  du  soir  le  docteur 
Mumuks  fut  appelé  atec  son  père  et  le  pro* 
fesseur  felUngue  :  le  malade  avait  pris  y  outre 
llpécacuana^  une  tisane  composée  avec  le 
miel  y  leau  et  le  vinaigre.  Il  était  très-assoupi  ^ 
quoiquè-agité  par  des  mouvemens  convulsife  ; 
on  voyait  quelques  taches  livides  sur  rbâbitude 
du  corps;  tes  sueurs  étaient  copieuses;  l-enfant 
vomit  encore  en  leur  présence,  et  rendit  une 
baie  de  belladone*  Oh  nt  envelopper  les  jambes 
et  les  jÂeds  de  cataplasmes  composés  avec  la 
fariae  dé  seigle  elle  vinaigre ,  et  Ton  prescrivit 
une  mixture  composée  d'eaû  de  vinaigre,  d'oiey- 
mel  ^mpl^  et  d  esprit  de  nitrè  dulcifié,à  prendre 
par  demi-ooce  toutes  les  heures. 

a  Le  :28  octobre ,  augmentation  des  mouve- 
mens c#nvulaifs,  de  la  rougeur  de  la  face, et  des 
sueurs;  la  pupille  ri^ste  dilatée ,  et  il  y  a  en  outre 
rigidité  dans  l'épine  du  doS,  tuméfaction  de 
ratxlomen  très*sensible  au  tact,  constipation, 
pouls  p<^t.  On  {prescrivit  une  notion  purgative 
avec  les  tamarins,  le  séné  et  1  oxymel  simple  : 
le  soir  on  donna  un  lavement  huileux;  la  consti- 
pation cessa ,  et  tous  les  symptômes  parurent 
moindres*  '  , 

H  Le  29  au  matin,  le  mieux  se  soutenait  ; 
on  continua  la  mixture  avec  le  vinaîgrç  et  loxy- 
mel.  Dans  1  après-midi,  le  délire  revint,  avec 
la  tuméfaction  de  labdomcn  et  la Ibnslipation  : 
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il  se  déclara  aussi  des  aphthes  :  on  réitéra  h 
potion  purgative.  Le  soir  y  il  y  eut  de  la  fièvre, 
de  Fagîtation^  avec  assoubissement.  Le  malade 
se  plaignit  en  outre  de  douleurs  de  dents  ;  on 
réitéra  la  potion  avec  le  vinaigre  et  Toxymel  ;  le 
calme  se  rétablit  au  point  que  le  5o  la  consti- 
pation avait  cessé  y  que  fappétit  était  revenu, 
et  qu'enfin  le  malade  entra  en  convalescence. 

«Du  5i  octobre  au  4  novembre,  guéri- 
son  parfaite  par  la  continuation  des  mêmes 
moyens  (i).» 

Cette  plante  a  été  souvent  choisie  parles  mal- 
faiteurs ,  en  remployant  à  haute  dose  ;  el  à  petite 
dose  par  les  mauvais  plaisans,  parce  que  de 
cette  manière  elle  occa]siOQe  ordinairement  un 
délire  gai,  Buchan  (  Histoire  de  l'Ecosse,  liv.  7) 
rapporte  que  les  Ecossais  mêlèrent -du  suc  de 
cette  espèce  de  solanée  au  vin  et  à  la  bière  de 
leurs  ennemis  les  Danois  ^  et  que  c'est  à  l'aide 
de  cette  supercherie  qu'ils  défirent  l'armée  da- 
noise qu'ils  avaient  jetée  dans  une  sorte  de 
délire. 

^yiïïbSr'  S-  ^^'  ^  tabac,  Nioctiana  tabucvm  (L.  ) 
est  tout  à  la  fois  une  plante  vomitive  et  sédative. 
La  poudre ,  prise  par  le  nez  ,'par  ceux  qui  n'y 
sont  pas  accoutumés,  produit^  aveb  l'étemu- 
ment ,  des  vertiges ,  des  nausées  et  le  vomisse- 
ment; la  fumée  produit  les  mêmes  symptômes , 
en  même  temps  qu'elle  enivre  et  qu'elle  jette 
dans  l'accablement  et  un  sommeil  profond 
quand  on  en  use  pour  la  première  fois.  L'habi- 

r    :        •       •  ' 

(i)  Journal^aéral  deméâeciive;  tom.  24 1  p*g*  224* 
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tude  fait  disparaitte  ces  symptômes  ;  cepen- 
daiit  labus  énerve  les  forces  digestives ,  fait  per- 
dre' la  mémoire  ^  dispose  à  la  paralysie  et  à  la 
gangrène  sèche,  ainsi  qiiè  feu  mon  Deau-père, 
M.  MouUard ,  médecin  très-expérimenté ,  m'en 
a  rapporté  un  exemple  frappant  dont  il  avait 
été  témoin.  Mélangée  avec  le  vin ,  comme  le 
pratiquent  souvent  des  gens  malavisés ,  à^dessein 
de  s  amuser,  la  poudre  de  tabac  produit,  outre 
une  ivresse  profonde,  tous  les  symptômes  de 
lempoisonnement. 

§.  867.  Dans  le  printemps  de  1714?  trois  ti^t^^ 
soldats  allemands ,  partis  d'Utrecht ,  cueUlirent 
dans  les  champs  de  la  cicutaria  aquaiica ,  qu  ils 
prirent  pour  le  calamus  aromaticus ,  et  en 
mangèrent.  Ils  périrent  en  moins  de  demi-heure. 
On  trouva  les  membranes  de  l'estomac  percées 
d? outre  en  outre  dans  Tun  des  trois ,  et  seule- 
ment corrodées  dans  les  deux  autres.  Cette 
partie,  dans  tous  les  Itois,  était  remplie  d'une 
écume  blanchâtre  ;  les  autres  viscères  du  bas- 
ventre  ,  les  poumons  et  les  muscles  du  cœur 
étaient  flasques  et  flétris,  et  les  vaisseaux  pleins 
d'un  sang  très-fluide  (i).  On  a  donc  dans  cette 
plante  un  exemple  d'un  poison  très-corrosif, 
et  eti  même  temps  narcotique ,  sédatif  et  stu- 
péfiant. 

*  • 

5.  Ô58.  La  petite  ciguë, ^ethusa  cynapium(hi.)y  Petite  ciguè\ 
est  une  de  ces  plantes  vénéneuses  qu'il  convient 


(1)  Hîjftoîre  de  Pacadémle  des  sciences  de  Paris,  aim. 
1716,  art.  Botamquè*^%f^v^  de  eicut.  aquaticd. 
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d'autant  plus  de  signaler  ^  qu  elle  croit  au  roi- 
lieu  des  plantes  potagères ,  et  que^  malgré  son 
odeur  désagréable  et  sa  saveur  alliacée,  on  la 
Quelquefois  prise  pour  du  persil.  Voici  les  dif- 
férences qui  les  distinguent  :  dans  le  persil ,  les 
tiges  sont  noueuses,  verdàtres,  inégalement 
striées  ;  les  ombelles  sont  munies  d'un  inTo* 
lucre  monophylle  ou  polyphylle  :  dans  la  petite 
ciguë ,  au  contraire,  la  tige  est  glabre ,  tacnetée 
de  marques  brunes ,  et  ms  fleurs  n  ont  point 
d'inTolucres.  Cette  plante ,  confondue  dans  les 
salades  avec  le  persil  qui  lui  ressemble  .beau- 
coup pour  la  forme  des  feuilles,  a  cau^é  les 
plus  grands  maux,  et  même  la  mort;  elle  fait 
aussi  périr  les  oies  ;  cependant  les  bestiaux ,  à  qui 
la  précédente  est  aussi  nuisible  quà  Thomme, 
n'en  sont  pas  incommodés. 

Dans  leur,  jeunesse,  les  feuilles  de  la  grande 
ciguë  ressemblent  assez  à  celles  du  cerfeuil  or- 
dinaire ;  cependant  l'odeur  puante  de  cette 
plante  devra  faire  éviter  les  méprises,  à  moins 
dune  grande  inattention,  ou  d'une  absence 
d'odorat. 

niffitnie  pour-      SSq.  La  digitale  pourprée ,  digitalis  purpu- 
^"**  rea  (L.)^   plante   aujourd'hui  très-usitée  en 

médecine,  et  d'une  utilité  réelle,  doit  par  cela 
seul  fixer  l'attention  comme  plante  vénéneuse. 
Je^l'avais  placée  dans  ma  première  édition  par- 
mi les  poisons  acres ,  et  l'observation  multi- 
pliée que  je  me  suis  procurée  de  ses  effets  me 
la  fait  à  présent  placer  dans  la  classe  actuelle. 
Elle  a  en  effet  des  propriétés  sédatives  très- 
marquées  ;'et ,  comme  le  lauriçr-cerise  ,  elle  ra- 
lentit singulièrement  la  circulation ,  au  point 
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qu^efirayé  dans  certaines  occasions  de  la  len- 
teur extraordinaire  du  pouls,  j'ai  cru  devoir 
corriger  ces  mauvais  effets  en  administrant  en 
même  temps  des  toniques ,  et  surtout  le  quin- 
quina. Je  ne  l'ai  jamais  employée  à  une  dose 
plus  forte  de  vingt  grains ,  ce  qui  m*aisuffi  pour 
en  obtenir  les  efrets  diurétiques  que  je  désirais. 
Cette  propriété ,  éminemment  sédative, fait  cer- 
tainemeni  de  la  digitale  un  poison  énergique , 
si  on  là  donne  à  trop  forte  dose.  En  même 
temps  que  sa  vertu  diurétique  ne  peut  appar- 
tenir qu  à  un  principe  très-âcre ,  elle  offre  a  ail- 
leurs des  racines  amères,  nauséeuses,  qui,  en 
poudre,  font  vomir,  et  qui  purgent  à  la  dose 
de  deux  gros.  La  décoction  a  les  mêmes  pro- 
priétés ;  il  en  est  ainsi  des  autres  espèces  de 
digitales.  ' 

§.  660.  Il  était  déjà  conhu  de  Galien  que  la  ^^^^''^J^^ 
plante  du  laurier-rosfe ,  nerium  oleander  (  L.  ) 
est  un  poison  pour  l'homme.  Des  observations 
répétées 'ont  également  prouvé  que  l'eau  dans 
laquelle  on  en  a  fait  macérer  *les  feuilles  de- 
vient un  poison  violent  pour  les  moutons.  Dans 
un  mémoire  lu  à  la  société  de  Médecine  de 
Lyon ,  en  l'année  i  8 1 0 ,  M.  Gi*onier^  professeur 
vétérinaire,  a  fait  voir  que  ce  végétal,  admi- 
nistré en  substance ,  et  de  deux  à  quatre  gros 
à  la  fois,  a  donné  la  mort  en  vingt-sept  mi- 
nutes à  une  ânesse  très-faible ,  mais  après  avoir 
causé  chez  ce  sôlipède  une  e!!ccîtation  assez 
vive  ;  tandis  que  datis  un  cheval  vigoureux  il 
a  produit  rabattement  des  forces ,  l'assoupisse- 
ment, et  ensuite  la  mort  au  bout  de  quatre- 
vingts  minutes. 
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Quant  au  mouron  des  champs  ^  anagalUs 
ar\^ensis  (L.),  plante  qui  nest  pas  nuisible  k 
rfaomme,  et  que  l'on  a  beaucoup  vantée  et  em- 
ployée inutilement  contre  la  folie  et  la  rage , 
le  même  M.  Gronier  affirme  que  ^^s  effets  ent 
été  très -prononcés  sur  les  chevaux  que  des 
doses  assez  hautes  de  sa  décoction  ont  effectif 
'  vemenl  empoisonnés^  en  laissant  des  marques 

dlnflammation  dans  les  membranes  muqueuses 
delestomac.  Il  est  surtout  à  observer,  dit-il, 
que  l'action  de  cette  plante  parait  se  porter  spé- 
cialement sur  les  organes  de  la  déglutition  ,  et 
encore  que  ses  effets  les  plus  constans  sont  le 
tremblement  des  muscles  du  train  postérieur 
du  cheval ,  celui  des  n;iuscles  de  la  gorge  ,  et  un 
.  flux  abondant  d  urine  (i)« 

««igitergoitf,  §.  86i  •  Le  seigle  est  fort  sujet  à  une  maladie 
bonS?i^afe.  qu'oïl  appelle  le  clou ,  blé  cornu ,  seigle  ergoté ^ 
dans  laquelle  ^  au  lieu  d  un  grain  plein  de  fa- 
rine, il.  ne  se  trouve  qu'une  capsule  allongée 
en  manière  de  corne,  remplie  d'unç, poussière 
noire  comme  le  charbon.  Cette  poussière  a, 
ainsi  que  celle  de  l'ivraie  et  celle  du  charbon 
de  froment,  une  q\ialité  rance ,  putride^  onc- 
tueuse. Quand  les.  ^ns  de  la  campagne  en 
mettent  trop  dans  leur  pain-,  il  en  résulte  des 
convulsions,  des  douleurs  entre  cuir  et  chair, 
^  de  l'ivresse ,  de  l'engourdissemen  t  ;  les  membres 

sont  attaqués  d'un,  sphaçele  spontanée  ;  et  si  Ton 
use  de  ce  seigle  pur ,  il  donne  certainement 

(i)  Compte  rendu  des  travaux  de  la  société  d^  méd^ 
cine  de  Lyon,  année  1810 ,  pag.  17. 
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la  mort.  La  qualité  enivrante  de  Fersot  est  plus 
grande  que  celle  de  lopiuin ,  et  il  en  est  de 
même  de  leau-de-yip  quon  en  distille  ;  les 
poules  9  les  chiens  et  autres  animaux  not^rris 
avec  du  seigle  ergoté  en  ressentent  d  aussi  mau- 
vais e£fets  que  lhomme« 

Une  maladie  épidëmique  occasîonée  par  cette 
cause  fit  de  grands  ravages  parmi  les  hommes^ 
les  chiens  et  les  chats  da^s  la  Haute^Lusace  et 
dans  la  Saxe  pendant  lautomne  de  1716^  et 
durant  le  printemps  de,  1717*  Les  priQcipaux 
symptômes  de  cette  maladie  étaient  les  suivans: 
froid  excçssii'  par  tout  le  corps ,  comme  si  on 
était  plongé  dans  leau  glacée^  chalçur  extraor*- 
dinaire  succédant  à  ce  froid,  accompagnée  de 
délire,  de  douleurs  vives,  de  perte  de  lappétit^ 
de  mouremens  conyulsifsdesmuscleade  la  face 
et  des  articulations,  symptômes  dont  la  durée 
était  de  sept,  neuf,  quatorze,  trente  jours ,  et 
même  pliis ,  suivant  les  individus.  Ces  symp* 
tomes  étaient  remplacés  che^  quelqi^es-uns  pai^ 
une  faim  canine;  d  autres  c|çmeur£Ûent  immo- 
biles et  comme  en  extase  pendant  quelques 
heures;  d  autres  tombaient  dans,  une  mélan- 
colie qui  leur  faisait  fuir  toute  société.  La  plu- 
part étaient  attaqués  de  diarrhée  à  laquelle  les 
astringens  nei  convenaient  pas.  Il  n'y  avait  pres- 
que point  de  sueur,  et  les.  pieds  et  les  mains 
étaient  enflés  presque  chez  tous  les  majiades; 
les  mains  étaient  douloureuses,  e(  la  douleur 
augmentait,  lorsqu'on  cherchait  à  la  calmer. 
Ceux  qui  guérissaient  avaient  pendant  quelque 
temps  une  grande  diiËficulté  à  marcher.  Les 
pauvret  (tarant  {^113  maltraités  que  les  riches; 


Digitized  by  VjOOQIC 


4»  MEDECINE  LÉGALE, 

et  la  tnalafdie  fut  pliis  grave  dans  leô  lieux  bas 

que  dans  lieux  élevés, . 

La  saignée,  Fopîùm  et  les  adoucîssans  étaient 
contraires  ;  les  toniqueis  et  les  ^tomatîques  furent 
set^Ié  Utiles. 

Les  cadavres  de  ceux  qui  moururent  de  cette 
maladie  se  corrompaient  aussitôt,  ce  qui  fut 
sans  doute  cause  qu'on  nre  fît  point  d'ouver- 
tures (i).  Parmi  les  mémoires  des  savans  étran- 
gers de  l'ancienne  académie  des  sciences  de 
Paris,  on  lit  la  description  d'une  épidémie  pa- 
reille arrivée  en  Pologne,  daiis laquelle  quelques 
personnes  perdirent  les  doigts  des  mains  et  des 
pieds,  et  même  des  membres^entiers. 

Le  froment  est  aussi  sujet  à  une  maladie  bien 
pernicieuse,  et  qui  se  communique  par  conta- 
gion. EUtf  consiste  en  la  partie  farineuse  qui  se' 
convertît  à  mesure  que  le  grain  se  forme  en  une 
poussière  noire,  agissant  à  la  manière  d'un  poi- 
son ,  s'il  s'en  introduit  une  trop  grande  €[uantité 
dans  le  pain.  On  en  a  vu  résulter  des  convul- 
sions, fi  je  lui  ai  vu  produire,  aux  Martigues , 
en  1808,  des  coliques  et  des  diarrhées.  Pareil- 
fement  les  grains  attaqués  de  la  rouille  ne  sont 
pas  exempts  de  produire  des  maladies ,  pu  l'on 
remarquait  des  pesanteurs  de  tête ,  la  céphalée 
et  la  diarrhée;  mais  lés  accidens  sont  infiniment 
moindres  qu'avec  le  seigle  etçoté. 

L'ivraiç,  lolium  temukntum  (L.),  ^aîn  qui 
se  mêle  si  souvent  avec  lés  autres  céréales,  et 
qui  est  surtout  abondant  dans  les  saisons  plu- 
vieuses et  dans  les  terres  humides,  a  tant  de 

■  ' ■  ■     1  L    ■■"    "J  ".  !"■';■  ■   "*■ 

(i)  Journal  des  savans,  ttioisde  juin  1720 ,  pag.  592* 
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virulence,  que  ^lorsqu'il  se  trouve  mélangé  avec 
le  blé^  en  quantité  un  peu  trop  grande ,  le  pain 

3uoTt  en  lait^  surtout  mangé  encore  chaud  ^ 
onne  de  l'ivresse >  de  violens  maux  de  tête, 
des  vertiges,  de  lassoNipissement,  même  aux 
chiens ,  aux  cochons  et  aux  poules ,  d'après  le 
témoignage  de  Camerarius  yJUIariotti^  Haller^ 
T^icat^  etc,.  Il  arrive  ensuite  des  vomissemens , 
du  délire,  des  convulsions  qui  dégénèrent  en 
paralysie,  dés  enflures,  et  même  la  mort. 
L'autopsie  cadavérique  a  fait  voir  particulière- 
ment lestomac resserré.  Cette  qualité  enivrante 
de  l'ivraie  se  communique  à  la  bière  qui  eu 
est  préparée,  et  à  l'eau-de-vie  qu'on  en  distille 
après  sa  fermentation  (i). 

§.  862.  Les  végétatix  même  destinés  à  ser-  ^^ 
vîr  d'aliment  ont  Besoin  d'un  certain  degré  de 
maturité,  c'est-à-dire  que  leurs  principes  acides, 
extractifsetitiuqueux  doivent  avoir  subi  le  degré 
de  fermentation,  soit  de  combinaison  nécessaire 
pour  être  transformés  en  fécule  alimenîlaiFe  ;  ils 
ont  besoin  aussi,  pour  devenir  des  alimens sains, 
même  après  avoir  acquis  toute  leur  maturité, 
de  perdre  leur  eau  de  végétation,  et  peut-être 
arec  elle  quelque  principe  acre  d'une  nature 
encore  inconnue.  L'habitant  des  campî^es  se 
garde  biei^  de  donner  à  ses  animaux  des  four- 
rages récemment  récoltés,  car  il  sait  qu'il  les 
exposerait  à  des  maladies  souvent  ternbks.  U 
en  est  de  même  pour  l'homme,  relativement  à 
Tusage  des  plantes  céréales  et  des  légumies. 

I  ■  I  mi  I   ■  ■  ^— ■^^^■^TiM.i^i^w.^  I  I    II  n  n   »  n  ■ 

(i)  Haller,  histoire  des  plantes  suisses^  tom.  2^ 
pag-  176-  i     . 

Tome  IV.  4 
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Je  Gôûçoiis  bien  ^ae  le6  acddeus  dont  je  vais 
parler,  résultant  des  blés  récoltés  arânt  leur 

!>arfâite  maturité ,  ùxï  consommés  aussitôt  après 
a  récolte,  tie  pérmiettént  peut-être  pas  de  pla- 
cer cette  matière  dans  la  classe  actuelle  des  poi- 
,ëons,et  que  j'aurais  pu  la  renvoyer  àia  troistème 
partie  de  cet  ouvra^)  mais  ye  remets  seulement 
à  cette  partie  tes  ptéêaiitions  4  prendre  pour 
ëvitet  ces  accidetls^  qu*il  m'a  paru  plus  naturel 
dé  signaler  ici  comme  vetiaint  à  la  suile  <le  ce 
que  j'ai  déjà  dit  ^nr  leè  maladie  d%s  biés. 

1VI.  Éoaviët,  meififcfre  dé  I*  #3ciété  «l«  méde- 

cihé  de  ¥&A^,  lut>  le  i^  m^ssMor  «n  to,  à  cette 

totiipâgiiie,  xm  mémoire  sur  hs  in^ùnpéniém 

gui  résultent  de  V usage  des  Mes  nmnfêamxy  e€ 

sur  les  moyens  d^j  remédier^  mémoire  dont  la 

société  arrêta  l'ildp^ession  etia  publication.  Ce 

*ava#l  fit  dans  <?e  mémoire  le  t^it  d'tmc  épidé- 

fhie  de  dyssenïéiiè  qui  déscâa  ^eâ  Tan  :3,  oèa  la 

fin  de  ¥we^dor ,  k  commune  «de  Vemeunl-iistfr- 

Oise  et  pluâieut^  voilages  dn  dépaftmveoat  de 

^'Oise^,  liik^e^  £t   périr  «m  ^rand  iitbmiHre 

^'hébitans.  Cette  ^ttëlatliè  «^'abâxmçaîit  par  des 

^dgreurs  ^t  des  ttâtidiEé^s  9tt»<quettes  M.  Bimi- 

*^4er  è^ôsa  le^  abséi^bdns^  tes  t(»i^^s  tmsitat 

.  ^o^fehs  l^ophylâctsqM»  qui  >rôitôsipent  psorfari^ 

tèmeht ,  et  qui  potiVàietit  la  pré9imne  'diin  w:kè^ 

titiisiblë  dans  les  sid^stôivces  slKmelrtaires.  ISsêl 

'^fét  la'pëtiiirie'des  subsidtiSfii(5es:a>fcntob       }e$ 

«^uMvatëu^s  à  i^édiiire  aussitôt  en  j^âlk  les  blés 

%ouv^Hèment  réédités ,  étd(^tlt  les  phiie^  a^aietit 

empéebé   dans   certains  ^aiit<)«is  la   parente 

ItZlttCtlFItt:  • 

L'auteur  renaavq^  qu'on  -a  observié  de  tous 
kn  temps  un  plus  grand  nombre  de  msiadtes 
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depuis  la  fin  d  août  jusqu'en  novembre ,  lors- 
qu  une  disette  réelle  a  précédé  les  moissons^ 
ainsi  que  dans  les  amiéies  où  le  cultivateur  a 
jugé  que  ses  blés  nouveaux  ne  seraient  pas  de 
garde.  C'est  ainsi ^  par  exemple,  que  les  brouil- 
lards extraordinaires  de  1 785  ayant  fait  penset 
dans  les  environs  de  Paris  mie  Jes  fromens 
avaient  reçu  un  germe  d'ii^fection ,  et  les  mar- 
chés n'ayant  été  en  conséqi^ence  approvisionnés 
que  de  plés  nouveHeraent  récoltés ,  on  v^t  une 
grande  quantité  d'épidémies  durant  tout  1  au- 
tonme^  surtout  dans  les  campagnes,  où  le  pain 
se  fait  avec  moins  d'art  et  de  soin.  M.  Bouvier 
insiste  d^autant  plus  sur  ces  circonstances,  que 
les  auteurs  y  ont  fait  peu  d'attention^  et  cest 
aussi  ce  qui  m'a  le  plus  engagé  jà  .en  parler,  parce 
que  je  crois  avoir  bbçeirvé  danà  les  contréeç 
méridionales  de;  a'ccrdens  provenant  de  la  mê/nç 
çause-(i).  ,     . 

§.  865.  ;La  poipine  de  terre,  solanam  tube-  ^f "**  * 
roswn  (L.),  alimei^t  aujourd'hui  extirèwéitient 
répandu  et  naturalisé  en  Europe,  où  ^lle  a  été 
apportée  de  laVirânie,  se  ressent  enciirW  quel- 
quefois de  ;la  famîQe  à  laqudle  elle.  apipartién,t. 
Les  cochons  qui  opt  beaucoup  mangé  de  cf  s 
racines  récemment  retirées  .de  terre  en  Wiit 
téliemesnt  enivrés  qu'ils  ne  peuvent  marcher 
de  quelques  heurei,;  ,et  il  est  certain  qu'eÏÏjBs 
contiennent  un  ,suc  fétide ,  narcotiaue ,  clont 
la  virulence  est  entièrement  détruite  par  la 
coctipn.  ^  \  ' 

(i)  Reeueil  péi^iqdigue  de  la^o^iétji  4e.i||é4eçififi.df 
Paris,  iom.  14,  pag.2uô* 

4- 


terre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


5a  MEDECINE  LEGALE , 

11  y  a  environ  douze  ans  qu'un  jardinier  de 
Marseille  quç  j'avais  traité  d'une  grave  maladie  , 
ayant  reçu  d'Amérique  une  nouvelle  variété 
de  pommes  de  terre  rouges ,  très-belles,  qu'il 
cultivait  pour  la  première  fois ,  voulut  m'en 
^ire  goûter,  à  moi  et  à  une  famille  voisine  de 
ma  demeure.  C^tle famille,  ainsi  qu'une  autre 
composée  de  deux  individus  qui  avaient  été 
invités  à  manger  de  ces  pommes  de  terre, 
fiit  la  .première  à  les  essayer,  et  en  éprouva 
iine  demi-heure  après  des  vertiges ,  des  nau- 
sées et  les  premiers  symptômes  de  l'empoir 
bonnement.  Ayant  été  appelé  dç  âuite^  je  vou- 
lus goûter  aussi  à  mon  tour  ces  pommes  de 
terre ,  dont  il  y  en  avait  encore  quelques-unes 
simplement  bouillies;  je  le  fis  avec  précaution, 
et  je  les  trouvai  beaucoup  plus  parfumées  que 
lés  autres ,  mais  en  même  temps  très-âcres  et 
brûlant  le  gosier  comme  la  racine  d'arum. 

Depuis  cet  accident,"^ qui  n'eut  aucune  suite 
<  fà«hçusej,  ayant  été  chargé  de  la  statistique  du 
département  des  Alpes-Maritimes,  j'ai  appris, 
en  parcourant  ce  pays,  qiie  les  pommes<  de  terre 
y  étaiçjit  presque  inconnues  avant  sa  réunion 
â  là  France ,  et  que  les  besoins  de  la  guerre 
oHigèrënt  de  les  cultiver  pour  en  faire  du  pain. 
Ovy  ojx  nie  rapporta  en  plein  conseil  municipal 
à  Saint-Martin  de  Lantosca,  gros  village  de  la 
vallée  de  la  p^subie,  qu'une  maison  entiète,  obli- 
gée de  vivre  de  ce  pain  durant  plusieurs  jours, 
en  fut  en^pbisonnée,  et  que  plusieurs  membres 
de  la  famille  périrent. 

Ces  événemens  doivent  être,  à  mon  avis,  at- 
tribués soit  à  la  variété  particulière  du  soîanum 
tuberosum,  soit  k  ce  qu'étant  cultivé  tout  ré- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SECONDE  PARflE,  CHAP.  IIL  55 

cemmetit,  il  n'était  pas  encore  acclimaté,  et  U 
est  vraisemblable  que  Içs  qualités  suspectes  de 
cette  planté  si  utile  sont  détruites  ou  adoucies 
par  la  culture.  Du  reste,  c'est  dans  les  climats 
froids  de  l'Europe  qu'elle  a  conimencé  à  être 
propagée ,  d'où  elle  est  venue  successivement 
dans  les  contrées  méridionales,  où  elle  réussit 
moins- bien,  où  elle  est  en  général  moins  fari- 
neuse et  plus  riche  en  muqueux  et  en  çxtràc- 
tif,  et  où  enfin  elle;  conserve  toujours  une 
âcreté  qu'elle  n'a  pas  dans  les  pays  n*oids. 

§.  864.  La  pomme  d'amour,  Wawàm  fycch  ^^J^'^ 
persicum  (L.),  et  l'aubergine,  solarium  melons  Vaubcrgme». 
gêna  (L.) ,  <^ui  figurent  hamtuellement  sur  nos 
tablés  en  été  dans  la  contrée  où  j'écris,  an- 
noncent cependant ,  par  l'ôifleur  fétide  et  dés- 
agréable qu  elles  répandentlorsqu'on  les  coupe  , 
la  famille  dangereuse  à  laquelle  elles  appartien- 
nent. Cette  considération  pourrait  faire  croire 
Su'sdnsi  que  la  pomme  de  terre  l'un  et  l'autre 
e  ces  fruits  ne  sont  pas  exempts  de  pouvoir 
nuire *dans  certaines  circonstances,  et  que  dans 
l'occasion  on  doit  avoir  égard  à  leur  origine. 

La  pomme  d'amour  a  été  accusée  en  1808 
et  1809  du  grand  nombre  d'apoplexies  que  ces 
années  ont  fournies  dans  les  pays  méridionaux; 
mais  les  auteurs  de  cette  opinion  bizarre  ijgilo- 
raient  sans  doute  que  F-apoplexie  est  plus  fré- 
quente encore  dans  les  climats  froids  où  Ton 
ne  connaît  pas  les  pommés  d'amour,  et  que 
les  Espa^ols  usent  de  temps  immémorial 
de  ce  iruit,copnu  chez  eux  sous  le  nom  de 
taumateSy  et  que  le,  peuple  mange  comme,  des 
pommes  sans  lé  faire  cuire.  Mais  il  est  à  remar-    . 
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quer  que  la  pQm^le  d'amour  porte  avec  ellç  son 
contre-poison,  qui  est  1  acide  abondant  et  très- 
rafraicmâsant  qu'elle  fournit.  Il  est  possible , 
lorsque  cçt  aciae  est  en  moindre  quantité^  soit 
par  1  extrénie  matjurité  du  ^uit  ^  ou  par  sa  variété 
encore  peu  connue  ^  que  la  qualité  vireuse  re-- 
prenne  le  dessus. 

L  auber^ifie  n'est  pas  sans  danger  lorsqu'elle 
ji' a  pas  subi  un  degré  de  coction  suffisant^  ou 
lorsqu'on  n'a  pas  fait  dégorger  parfaitement,  par 
reddition  du  sel  et  du  poivre,  le  suc  acre  qu'elle 
confient.  C'est  au  surplus  toujours  une  mau- 
vaise nourriture,  que  je  compare  aux  cham- 
pignons. 

L«mnavaif  g.  S65i  Lcs  <;hampignons  méritent  toute 
c  ampignouB.  ^^^^^  atteiltîon  plus  encore  que  les  substances 
que  nous  venons  de  .considérer ,  parce  que,  de 
temps  immémorial ,  le  pçuple  en  a  toujours  été 
très-friànd,  quoique  le  danger  qui  accompagne 
Tiisàge  de  ce  genre  d'aliment  se  soit  renouvelé 
d  une  manière  cruelle  toutes  lés  années  et  dans 
tous  les  pays  :  Quœ  tarita  voluptas  cibiancipi- 
tis!  (Pliriejî) 

JTe  m'étais  uniquement  attaché,  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage-,  à  désigner  les 
mauvais  champignons  par  leurs  caractères  bota- 
niques, en  quoi  j'ai  été  copié  par  M.  Mahon; 
mais  j'ai  bientôt  senti  l'imperfection  de  cette 
méthode,  ayant  eu  connaissance  de  l'excel- 
lent rapport  feit  à  la  société  de  médecine  de 
Bordeaux,  sur  cette  matière,  le  âd  juin  1809, 
par  des  membtes  instruits  de  cette  société.,  qui 
*-,*  avaient  eux-mêmes  traité  les  personnes  em- 
**  r      poisonnées,  rapport  dont  j'ai  déjà  parlé  (§.  48 1  \ 
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f ai  écarté  un  autre  plan  plus  théoriqueque  j  ayais 
formé  pour  me  conformer  entiàfement  ?ux  vue^ 
utiles  et  pratiquesde  ce  rapport^  4'autantplu$qiie 
les  bon$  et  mauvais  champignons  dont  il  y  e^ 
questioii  sont  les  mêmes  que  ceux  usités  dm^ 
plusieurs  contrées  et  qui  soat  è  ma  cono^ûs- 
sance.  Ce  sera  (Jonc  en  grande  partie  de  eet 
ouvrase  que  j  extrairai  les  détails  suivans ,  dans 
lesquels  )  ai  cru  devoir  entrer  pour  donner  & 
mon  traité  tout  le  degré  d^utiUte  que  je  désire 
qu'il  puisse  avoir* 

§,  966.  Tous  les  champignons  employé^  te^^^^ 
comme  dimçns  sont  or^aiseuïent  pris  4tmê  "  " 

les  txois  genres  suiivans  : 

i"*  X^es  bolets^  dont  le  didppau  présente  à  m 
surface  intérieure  una  nuilliUide  innombrable 
de  pores  ;    , 

2**  Les  agarics  y  dont  le  chapeau  eM  lamelleux 
ou  feuilleté  inférieurement;  ^ 

S""  Les;?AaZ/2^^dontlecbapeaualIonc4^ lisse 
f^x  dessous^  présente  des  cellules  à  sa  surface 
supérieure.  Essayons  de  déterminer  dans  ces 
trois  genres  les.  bons  et  les  mauvais  champi-»* 
gnoHS. 

Dana  h»  hlets* 

Bpxs  cnAJUFiGiffpKS*  JBpletus  exoulentus 
(Micheliy,  le.  chainpignon  en  forme  de  mitre 
(ouïe  sep  blanc)  ^  à  tele  élargie  et  laciniée^^ 
pédoncule  épais  ^  strié  et  fistulew^*  Cech^m^ 
QJignon  est  Je  aeul  des  bplets. dont  oq  fasse  usage 
sans  danger  dans  les  contrées  méridionales;  il 
est  vraisemblable  qu'il  doit  en  partie  son  inno- 
cuité à  la  précaution  que  Ton  prend  de  lui  faire 
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rendre  son  eau  de  végétation,  à  la  grande  quan-^ 
tité  d'huile  ou  de  graisse  dont  on  l'imbibe ,  à  ses 
assaisonnemens  de  persil,  d'échalote  ou  daiU 
Il  peut  facilement  être  confondu  par  les  per- 
sonnes peu  expérimentées  avec  l'espèce  sui- 
vante qui  croît  |dans  les  mêmes  lieux  que  lui 
(  sur  les  saules  et  sur  les  lieux  élevés.) 

Mauvais  champignons^  Boletus  versîcolor 
(L.).  Ce  bolet  se  distin^e  du  premier  par  la 
propriété  qu'offre  sa  chair,  qui  est  blanche,  de 
changer  promptement  de  couleur  lorsqu  en  le 
rompant  on  l'expose  à  l'action  de  lair;  elle  de- 
vient alors  instantanément  rose,  jaune,  ver- 
dàtre,  violette,  et  enfin  d  un  bleu  foncé  perma» 
nent;  propriété  qu'on  n'observe  pas  dans  la  pre^ 
mière  espèce.  Ce  bolet  est  un  poison, 

Dans  les  agarics. 

Bons  champignons,  L  Agaricus  aurantiacus 
(L.),,  l'oronge*  Sa  tige  et  ses  feuillets  sont  d'un 
beau  jaune;  le  dessus  de  son  chapeau  est  d'un 
beau  rouge -orangé:  lorsqu'il  est  jeune,  il  est 
enveloppé  dans  une  bourse  blanche  (  volva)  qui 
se  rompt  lorsqu'il  grandit,/ et  qui  laisse  queU 
ques-uns  de  ses  lanibeaux  à  la  circonférence  du 
cnapeau  et  autour  de  la  tige,  où  elle  forme  une 
sorte  de  collet.  Ce  champignon  agaric  est  le 
plus  recherché  de  tous  pour  les  tables,  et  il 
parait  être  le  véritable  boletus  dont  les  anciens 
étaient  si  friands,  et  qui,  au  rapport  de  Pline, 
portait  d'une  bourse  d'une  manière  bien  sen*t 
jsible. 

Ilr  Agaricus  çantharellus  (L.^,  agaric  chan- 
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lerelle  ^  roussette  :  petit ,  d'un  roux-pâle  ou  jaûne- 
roussâtrie;  à  chapeau  en  entonnoir;  à  bords 
contournés,  découpés;  à  lames^  rameuses, 
comme  en  réseau,  dans  les  prés» 

IIL  jigaricus  campestris  (L.),  agaric  cham- 
pêtre, champignon  de  couche  des  Parisiens, 
Eédiculé;  à  chapeau  convexe,  blanc; à  écailles 
lanches;  à  laiiies  rousses  ou  roses,  croit  flans 
les  prés,  et  on  le  cultive. 

IV.  Agaricus  deliciosus  (L.),  agaric  déli- 
cieux, pédicule,  à  chapeau  couleur  de  brique, 
concave,  saturé  d'un  suc  acre,  d'un  jaune- 
safran;  les  lames  ramifiées,  le  pédicule  cylin- 
drique, court  ;  dans  les  bois. 

<Je  mot  de  délicieux  que  Linné  a  donné  à  ce 
champignon  peut  très -souvent  induire  en  er- 
reur; il  l'a  nommé  ainsi  à  cause  de  sa  saveur 
piquante,  agréable  aux  habitans  du  nord,  mais 
ijîU  pourrait  bien  être  nuisible  à  ceux  du  midi. 

^i^garic  chanterelle  et  le  chajnpêtre  sont 
d'tnie  saveur  et  d  une  odeur  assez  agréables  ;  ils 
ont  néanmoins  un  peu  d'âcreté  qui  se  corrige 
sans  doute  par  la  coction. 

MjluvjLïs  championons.  I.  Agaricus  ovoi- 
deus  (L.),  oronge  blanche,  semblable  par  sa 
forme  à  la  véritable  oronge,  différent  par  sa 
couleur;  dans  les  boist 

II.  Agaricus  muscarius  (  L.  ) ,  et  pseudo- 
aurantiacus y  Ae  Buliard  :  fausse  oronge,  res- 
sembkmt  beaucoup  à  la  véritable  par  la  forme 
et  paç  la  couleur  de  la.  surface  supérieure  de 
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son  chapeau.  Chapeau  rouge  i  verrues  et  lame$ 
blanches ,  pédicule ,  à  pétiole  coiffé ,  dilaté  au 
sommet;  k  base  ovale  :  dans  les  bois» 

Il  est  âcre^  puant  et  extrêmement  vénéneux. 
Haller  rapporte  qu'il  a  tué  six  Lithuaniens ,  et 
qu'au  Kamtscbatka  il  a  occasioné  des  délires 
mortels  accompagnas,  d  un  désespoir  qui  por- 
tait ceux  qui  en  avaient  mangé  à  se  jeter  dans 
le  feu  ou  sur  des  armes  tranchantes*  Les  Kamts^ 
chadales  en  préparent  une  liqueur  avec  le  petit 
laurier-rose  ,  qui ,  prise  en  .  petite  quantité , 
donne  du  courage ,  occaaione  des  tremble- 
mens  de  nerfs ,  et  enivre  en  causant  un  délire 
gai  ou  triste  (i). 

IH.  jigàricus  piperatus  (L.),  agaric  poivré, 
pédicule;  à  chapeau  blanc ^  aplati^  ombiliqué; 
à  Imargçs  renversées.,  Clames  couleur  de  chair, 
contenant  un  suc  très-âcre  et  vénéneux  :  dans 
les  bois» 

Ce  champignon  conserve  son  àcreté  après 
avoir  été  desséché ,  et  il  est  alors  couleur  de 
safran.  Toutefois  on  le  mauge  en  Prusse  et  en 
Russie,  où  on  en  fait  des  provisions  dans  de 
grands  tonneaux  dans  lesquels  on  le  cowserve 
pour  le  temps  du  carême  (2);  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  faut  pas  consulter  sur  la  bonté  des 
champi^ions  le  palais  et  Festomaç  des  peuples 
septentrionaux. 

IV.  Agaricus  /^c?^//?e<2/^^.),  agaric  laiteux, 
pédicule,  à  chapeau  aplati^  dontia  chair  oon- 

■  ■  ■      ■■...-■■  .     —    -       —  -  _  -        .    -  ■ 

(i)  Histoire  des  plantes  suisses^  tom.  8,  pag.  352. 
(a)  HaKer,  ihid. ,  pag.  328. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SECONDE  PARTIE,  CHAP.  III.  69 

lient  un  suc  laiteux  ;.à  lames  roussea^  à  pétiole 
long^  succulent^  très-vénéheuX  :  dans  les  bois. 
Les  auteurs  du  rapport  fait  à  la  société  de 
médecine  de  Bordeaux  rapportent  plusieurs 
exemples  d'empoisonnement  par  des  agarics 
blancs^  laiteux  et  ncm  laiteux;  ils  observent 
judicieusement  que  c'est  à  tort  que  le  peuple 
attache  l'idée  d'innocuité  à  la  couleur  blanche 
de  certains  champigiions  ^  et  qu'on  ne  peut  in- 
duire aucune  prévention  favorable  de  la  couleur 
des  champignons,  de  leurs  formes  élégantes, 
de  leuH  traits  de  ress^nblance  avec  d'autres 
cham|»gBons  reconnus  salilbres  ^ni  des  attaques 
des  vers  et  des  limaçons;  ces  petits  animaux  se 
nourrissant  également  des  bons  et  des  mauvais 
champignon^. 

pans  les  phallus* 

Bons  cnkuvu^voTiS^  phallus 'esculentus 
(L^\  la   nï^ille^  chapeau  ovale,  crevassé,  à 

Î)étiole  nu ,  ridé  ;  plus  ou  moin&grosse ,  blanche , 
auv€  ou  noirâtre,  d'une  odeur  fade  lorsqu'elle 
est  fraîche, plus  agréable  lorsqu'elle  est  sèche* 
C'est  le  boletus  de  quelques  auteurs ,.  et  entré 
autres  de  Micheli  et  de  Craridel.  La  morille 
assaisoiièée  est  un^liment d'une  saveur  agréable; 
mâ^s  ce  ehaâpfipignon  pe«ftt  devenir iutiesteiors"' 
qu  on  le  cueille  après  j:Justeurs  joutas  de  |iliiie , 
lorsqu  il<sontiéhtaes  insectes  ou  qu'il  coitinvence 
à  se  ramollir  pat*  vétusté.  M.  Gilibert  .j^ëre, 
célèbre  médecm  et  botaniste  de  Lyon,  en  a 
vu  deux  exemples  (i). 

III     niin   I      I    i'    ■■>   iiiii  iii  <■  I  ni<    mil     <  i  un  1 1  m^m  i  ■  ■— ■■ 

(i)  DéttotnfiPatioa  éléTttiBtitàiipe  âe)>dtdniq[fie;  tom.  5, 
pag.  3o4. 
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Mauvais  cuAMVioyoïxs ,  phallus  impudicits 
(L,),  la  morille  fétide,  ou  le  satjrrej  pédicule 
long  de  quatre  à  six  pouces,  creux,  caverneux, 
blanc-^ale  ou  verdàtre,  caché  dans  une  gaine 
ovale  qui  renferme  toute  la  plante  dans  sa  jeu- 
nesse ;  le  chapeau  en  petite  tête  ovale,  conique, 
celluleuse,  ombtliquée  à  son  sommet,  livide 
ou  un  peu  verdàtre  en  automne ,  répandant  une 
odeur  très -fétide  lorsqu'elle  est  développée, 
et  une  odeur  ammoniacale  quand  on  la  jette 
dans  le  feu  ;  dans  les  bois. 

On  mense  plusieurs  autres  champignons 
classés  par  Linné  dans  les  pétizes  et  dans  les 
clavaires  ;  mais  il  y  en  a  sans  comparaison  beau- 
coup plus  de  mauvais  que  de  bons*  Etant  anx  i 
Martigues,  jai  appris  que  plusieurs,  bergers 
habitant  dtos  l'été^  comme  de  coutume,  la  Crau 
d'Arles ,  plaine  pierreuse ,  contenant  divers 
champignons ,  avaient  é*é  empoisonnés  par  une 
clavaire  qu'ils  avaient  prise  pour  la  barbe-de- 
chèvre ,  clavaria  coralloîde^  (^O^  dont  ils 
avaient  eu  coutuitie  de  se  nourrir  les  années 
précédentes. 

Qualités  qui  §•  867.  Eti  général  tous  les  champignons  ont 
^eîracham-  quclquc  chose  de  cru,  puisqu'ils  naissent  et 
piîînoiw  sus-  mûrissent  presqw;  tous  en  peu  de  temps;  ils 
*^  *  se  digèrent  difficilement,  surtout  quand  ils  sont 

secs;  et  si  on  ne  les  divise  pas  bien  par  la  mas- 
tication, les  liquides  qu'on  boit  par-dessus  les 
gonflent  comme  un^  éponge ,  d'où  résultent 
plusieurs  mauvais  symptômes ,  quand  même 
ils  n'auraient  pas  été  vénéneux.  Tous  les  au- 
teurs observent  aussi  que  les  plus  délicats  peu- 
vent devenir  dangereux  à  certaine  époque  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


SECONDE  PARTIE,  CHAP.  III.  6i 

leur  développement,et  ils  s'accoijdent  à  regarder 
ceux  qui  sont  trop  vieux  ou  trop  attendus 
comme  ayant  acquis  des  qualités  malfaisantes  : 
c'est  ce  qui  fait  que  ceux  même  qui  connaissent 
les  bonnes  espèces  et  qui  ont  Thabitude  de 
cueillir  des  champignons  en  sont  souvent  les 
premiers  empoisonnés.  11  est  possible  aussi  que 
la  nature  des  lieux  et  Thumidité  des  saisons 
donnent  à  ces  plantes  singulières  des  qualités 
vénéneuses.  J'ai  lu  autrefois,  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  je  ne  sais  quelle 
année,  que  l'eau  dune  f(mtaine  avait  été  em- 
poisonnée par  des  champignons  qui  ne  parais- 
saient pourtant  pas  malfaisans. 

MM.  les  médecins  de  Bordeaux  disent  dans 
leur  rapport  qu'il  est  à  remarquer  qu'ils  n'ont 
point  eu  connaissance  d'empoisonnemens  cau- 
ses  par  des  champignons  clesséchés,  quoiqu'il 
soit  vraisemblable  que  des  méprises  ont  été 
quelquefois  commises  dans  leur  choix  ;  ils  de- 
mandent si  cette  production  perdrait  ses  qualités 
délétères  par  le  moyen  de  la  dessiccation.  Mais 
■nous  avons  vu  précédemment  que  l'a^ric  poi- 
vré conserve  son  âcreté,  et  nous  lisons  dans  le 
journal  général  de  médecine  que  Fépouse  d'uu 
médecin  fut  empoisonnée  pour  avoir  goûté  par 
distraction  d'un  morceau  fie  champignon  sec 
qu'elle  fut  obligée  de  rejeter  aussitôt  après 
lavoir  mâché.  Ce  morceau  de  champignon  était, 
ainsi  que  quelques  autres,  d'une  couleur  beau- 
coup plus  foncée  que  les  autres  nM)rceaux  ;  ce 
qui  prouvait  que  ces  champignons  étaient 
mêlés  dé  bons  et  de  mauvais.  Le  médecin  donna 
de  ces  morceaux  foncés  à  «n  cha(  qui  était 
gourma^nd  de  champignons ,  il  refusa  de  les 
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manger;  il  lui  en  donna  d autres^  et  il  les  dé^ 

vora(i). 

L'apprêt  des  mauvais  champignons  avec  du 
^l,  aes  graisses  et  des  épices ;' l'essai  parle 
moyen  des  différeiis  métaux ,  et  la  coction ,  ne 
sont  pas  des  garans  suftisans  pour  les  empêcher 
de  maire.  On  a  mille  exemples  de  personnes 
empoisonnées  après  toutes  ces  précautions.  Le 
plus  sûr  nmyen  de  se  préserver  est  de  proscrire 
de  l'usage  alimentaire  non-seulement  les  cham- 
pignons dont  on  a  constaté  les  effets  délétères^ 
mais  Picore  tous  ceux  dont  la  bonté  et  Imno' 
cuite  ne  sont  pas  bien  prouvées  par  un  emploi 
journalier  ;  et  il  est  à  remarquer  que  la  quan- 
tité des  champignons  vénéneux  est  à  peu  près 
décuple  de  ome  des  champignons  qui  peuvent 
être  mangés  sans  danger. 

^  Symptômes      §.  868.  Lçs  accîdens  occasîonés  par  les  mau- 

M^lS^^rîes  vais  champignons  ne  sont  pas  les  mêmes  dan.^ 

d^^MDpisnoxis.  ^^yjjg  jgg  cas  et  dans  tous  les  individus;  ils  va- 

fîent  peut-être  suivant  la  nature  du  poison  et 

suivant  le  degré  de  sensibilité  des  individus. 

TaîrtAt  c'est  par  les  pbépomènes  du  narcotisme 

qu  ils  6  annoncent ,   par  des  faiblesses  ,  des 

çueuns  froides,  le  changement  des  traits  du 

visage,  des  vertiges,  un  délire  obscur;  taiit<5t 

c'est   par  des  douleurs  aiguës ,  des  coliques 

d'estomac  et  des  intestins,  avec  rétraction  des 

muscles  de  la  cuisse,  ischurie,  voraîssemens,etc.; 

tantôt  ils  se  manifestent  immédiatement,  et 

tanft^t   ce    n'est    qu'après  plusieurs   heures, 

""""    I ■  ■'        ■■  ■         I.  Il .»—,■■, .      .  'I         '*' 

(l)  toomaigéi^éralde  jpédecîne,  tom.  26,  pag.  ^65^ 
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et  même  viagt-<|uÀtre  heutes,  comme  nous 
l'avons dléjà  dit  préoédemïbent($.  48 1  )  en  dé- 
crivant plusieurs  des  symptômes  de  cet  em- 
poisonnement. 

Ainsi  k  femme  du  médecin  dont  il  a  été 
question  cndessus  éprouva  demi-heure  après , 
mal^  qu'eiie  e<ût  rincé  sa  bociche  ^  des  mal- 
aises >  des  frissiHis  ^  des  nausées ,  <}es  envies  de 
vomir ^  des,  efforts  kic^iles  de  vomissement^  et 
une  sensation  A  Testomac  extrêmement  dou- 
loureuse; puis  TéFmissement  continuel ,  pâleur , 
gueurs  froiM^,  y^fox  prôsmie  mourans^  pouls 
extafémement  aMttu  ei  petit.  Les  aocidens  ont 
été  au  contraire  -eietrémement  tardifs  datys  le 
fait  suivant  9  dont  je  vais  donner  le  sommaire* 

fc  VvL  cultivateur  va  le  dimapdie  se  promener 
dans  un  bois  voisin  de  sa  demeure^  accompa^é 
ée  sa  femtne^  enceinte  de  pt«s  de  trois  mois^ 
et  de  ses  trois  enfans^  ^^^^  1'^^  de  cbq  ané 
et  demi ,  Tautee  de  quafa>e ,  le  troisième  «de  deux 
ans;  ils  aperçoiv^ent  des  cbampignovis  de  difEé^ 
renlies  espèces ,  ils  les  cueillent  sans  choix , 
et  ée  retour  au  logrs  on  les  apprête  et  on  les 
mange. 

€<  Dès  la  nnît  suivante  la  femme  ^ressent  des 
malaises  et  une  douleur  gravative  >à  la  réâon 
épigastPÎg«e;tous,  pendant  la  journée  du  mn- 
di,  éprouvèrent  xm  sentiment  ae  suffocation  et 
de  cardîaigie,  ^t  des  tiausées  fréquentes  qui 
cheîB  îe  père  fiareirt  ce  même  -jour  suivies  ^e 
voimissemenft» 

a  Le  mardi ,  symptômes  pins  graves ,  nou- 
veaux accidens^  nausées  continueUes,  vomisse- 
mens  de  matièresMieuses^  respiration  plus  gê- 
née,  douleurs  ddns  toute  la  capacité  andoimi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


64  MËDECmH  LEGALE, 

nale  y  mais  plus,  sensibles  à  Tépigastre  ;  té« 
nesme  y  difficulté  d  uriner.  Deux  des  enfans 
périssent  cç  même  soir ,  et  le  troisième  le  len- 
demain. 

«  Du  mercredi  au  vendredi  soir,  le  mal  ne 
cesse  de  3 aggraver  chez  le  père  et  la  mère, 
douleurs  insupportables  à  Testomac ,  vers  les 
hypocondres,  les  lombes  et  la  région  de  la 
vessie;  météorisme  du  bas -ventre,  difjfîculté 
plus  grande  d'uriner,  téneâme  plus  doulou- 
reux, déjections  glaireuses  sanguinolentes  par 
haut  et  par  bas,  céphalalgie,  langue  sèche, 
soif  inextinguible  ,  angoisses  ,  mouveroens 
convulsifs  des  extrémités;  chez  le  père,  hémor- 
ragie nasale. 

«  Le  vendredi  soir ,  gonflement  œdémateux 
des  articulations  des  pieds  et  des  mains  chez 
la  femme  seulement;  chez  le  mari,  frissons 
précurseurs  de  la  gangrène  des  intestins. 

«  Le  samedi,  épiphénomènes  suivans:  chez  le 
mari^  gerçures,  aphthes,  phlogose  à  la  langue 
et  dans  rarrière-noucbe ,  hoquet,  syncopes, 
dépression  et  intermittence  du  pouls ,  délire  ; 
suppression  de  l'excrétion  alvine  et  des  urines, 
froid  glacial  dès  extrémités,  sueur  froide  uni- 
verselle, mort. 

«  Le  samedi j  chez  la  femme  (seul  reste  de 
cette  malheureuse  famille),  déjà  aussi  mouve- 
Hiens  convulsifs  aux  extrémités.  Des  boissons 
adoucissantes  et  antispasmodiaues  abondantes, 
et  une  potion  huileuse  et  calmante ,  lui  font 
rendre  aès  la  journée  même  plusieurs  morceaux 
informes  de  champignons.  Le  soir  lé  vomisse- 
ment est  moins  fréquent,  les  urines  commen- 
cent à  couler,  une  selle  gluante  et  fétide  a  lieu , 
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les  m^ùvemens  convùlsifs  des  extrémités  ces- 
sent dans  le  cours  de  la  nuit« 

«  Le  dimanche  au  matin  les  coliques  sont 
moms  fortes,  le  riiëtéorisme  est  dimmué^etc« 
Quatre  jouts  après,  les  accidens  ont  presque 
cessé  ;  11  tfesfè  lirie  grande  débilité ,  de  l'enflure 
aux  extrémités  ififëriéurés  seulement;  tremble^ 
ment  de  toutes  lés  extrémités ,  douleur,  fixe  au-» 
dessus  dé  PoAîte  droit ,  etc.  La  convalescence 
a  été  Idftgué'J  ce^pendant,  trois  mois  après,  la 
femme  àtaîl  repris  de  lembonpoint ,  et  sentait 
très-cfisttoëterilèùt  les' moùvemens  de  son  en- 
fant(i\))    - 
htoùti^r  Piçco  ,  de  Turin ,  dans  son  mé- 
►  moire  sûr  l'éà  cbaiinpignoiis,  couronné  en  1788 
par  facadémie  de  Mantôue,  avait  déjà  fait  re- 
matofuer  que  ceux  qui  relèvent  de  ces  funestes 
accrdeijis  vivent  loïlg-temps  languissans,  éma- 
CTé8,stijéts  aux  crairipes,  aux  douleurs.et  à  U 
dyspepsie  {t^  )  iî  est  très-essentiel  d^avoîr  égard 
à  cette  circonstance  I6rsqu  il  s'agit  d^accusation 
de  poisons  lents. 

Les  autopsies  cadavériques  faites  par  ies 
médecittîTd*  Bordeaux  Otit  pfé^îiïe  les  phénor 
mcfô«8^iVâtos  :  t(  tachiéS  Vîblëfteis  très-éteridués' 
etnoml»<éttB«r  sur  lei  té^inëns,  véntfe  ti*îS- 
Yolufiikètii  ^  <î:(Mi  joncÛVë  ëôkmrie  injectée ,  pu- 
pille cotttrëetéé,e8tortiac  et  mtestîns  phlogosé* 
et  païi^ttiei  dé  taches  gangreneuses,  sphacële 
dtnsqtièlqué  pottiott  de  ces  viscères,  tola\Xiix> 
tioîig  très-fortes  dé  l'estomac  et  Aes  intestitis^ 
au  poîiit  cpie  dans  ceux-ci  les  membranes 

(1)  loHrnal  général  de  médeciaa «  tom.  :»5,  pag.  a4i» 

(2)  Ihid, .  tom.  24 .  |»aft«  21 5« 
Tomeir.  5 
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épaissies  avaient  entièrement  oblitéré  le  %anal; 
,  oesophage  phlogosé  et  gangrené  dans  Fun  des 
sujets;  dans  un  autre,  iléum inva^né  de  haut 
en  bas  dans  Tétendue  de  trois  pouces  ;  un  seul 
individu  avait  les  gros  intestins  gorgés  de  nia* 
tière  fécale.  On  n  a  trouvé  dans  aucun  des 
vestiges  de  champignons ,  ils  avaient  été  coni- 
plètement  digérés  ou  évacués. 

a  Les  poumons  étaient  enflammés  et  gorgés 
d'un  sang  noir;  le  même  engorgement  avait  lieu 
dans  presque  toutes  les  veines  des  viscères  ab- 
dominaux^ dans  le  foie ,  dans  la  rate,  dans  le 
mésentère  ;  traces  d'faiflammation  et  taches 
gangreneuses  sur  \e&  membranes  du  cerveau , 
dans  ses  ventricules ,  sur  la  plèvre ,  les  pou- 
mons ,  le  diaphragmé ,  le  mésentère ,  la  vessie, 
la  matrice,  et  même  sur  lé  fœtus  d'une  femme 
enceinte  qui  périt  rue  de  la  Taupe;  le  sang 
était  très-fluiae   dans  cette  femme  ;*  il  était 

Sresque  coagulé  dans   d'autres  individus  :  la 
exibilité  extrême  des  membres  n  a  pas  été 
.    constante  (i).  >> 

^  TniuMtt  ^,  869.  Il  n'est  aucun,  spécifique  proprement 
wamatfHTim  ait  contrc  rempoisonnement  par  les  champi- 
gnons ;  et  Zeviaai,  qui  a  traité  savamment  cette 
matière,  a  dit  judicieusement,  avec  Bperhaave, 
que  le  moment  opportun  où  un  médicament 
est  donné  le  rend  spécifique.  Le  vomissement, 
-quand  on  est  à,  temps,  est  certainement  le 
meilleur  spécifique  et  le  plus  sûrj, l'eau  seule," 
tiède  ou  froide^  \és  bouillons  légers  et  autres 


(i)  Rapport  cité  plu»  haut,  P»ji''ï«.  .   ' 
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délavans  de  cette  nature ,  pris  abondamment 
poiinr  favoriàerles  efforts  que  fait  la  nature  pour 
se  déb'trrasser|ki  poison^  sont  indubitablement 
de$  excellens  moyens. 

Mais  comme  ^  ainsi  que    Texpérience  1% 
prouve /^'.empoisonnement   par  dêsrcbampi-" 
gnons  he'se  tait  ordinairement  connaître  que 
lorsoue  ces  substances  ont  été  digérées  et  qu'il 
n en  reste*  presque  plus'  dans  les   premières 
Toies^  que  a  ailleurs  te  romissement  et  les  dé-» 
jectiôQS  alvines  sont  les  premiers  symptNmes 
qu  eprMvent  les  malades  et  qui  leur  occasion 
nent  le^plus  de  tour  mens.;  qu'en  outr^  les  voies 
digestives  sont  déjà  lé' siéêe  de  rirritâtion  la 
plus. violente  et  d\itie  diàtnëse  inflammatoire 
qtti'dégéflèi'e  bîertlôf  èffgmgrèiie;  par  ces  rai- 
sons il  ne  convient  d'employer  des  vornïtifs  et 
dés  purgatifs  ériërgîqùey.qiie  lorsqu'on  a  de» 
i^Etisotis  .suffisantes  tié  croire  qu'il  resté  eticbre 
quelque  portion  du  -poison  ^  dans  ïê  can al  '  alï- 
mentaire ,  et  Ton  doit  se  borner  aux  boisions 
4éldyaRtes  et  adoucîasantea  qui   calment  Jesi 
symptôoles  en  même  temps  qu'elles  n  arrêtent 
pas  iQs  évacuations.  *  '    ^"'' 

: .  Aînsiv  parmi  lesi  moyens^  quiiont  contribtté  à 
^yer  }a  fénmie.  enceinte  reste  de  la'ffartiilte 
dpfit;  il.  a:  éléi  parlé  ci-devant ,  et  quv  étt«tent 
peii>«jtçe  aussi  arrapfcé  à  b  mort  le'perey^î  le 
médecin  eût  été  appelé  1  plus  tAt  que»  Ife  sîttfèfhe* 
|our^on:4att  compterpotit^beaucoiip  feaii  de  pou- 
let,|les  n\ucilag}n€U«!Ct  l'hutte  d  amawles  douces; 
p]!iftlab<ïndamraén*:ttt'boi«bn  et  ett'l^vepicîns. 
Leur  \«t5!fet  a  été  nontseiflement  d'adoucir  et 
4'«»iydôpp€t  ,r  maîÂiencore  de  faire  rendre, 
même  le  sixième  jour,  des  restes  de  champi- 
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gnons,  effet  qui  ne  me  surprend  pas,  pui^pe 
1  ai  vu  plusieurs  fois  ne  vomir  qu'après  plusilpps 

Iours  aeç  substances  indigestes  qui  fati|;uaient 
estomac.  Le  médecin  eut  ainsi  rav^^taçç  de 
sauver  la  jmère  et  de  cqhsèfvey  $.qjiji  frjji^^,  en 
quoi' il  if a  cêrtainênieni  pas  mérîtç  ta  jcenî^rç,. 
à'  mon  avis  peu  raisonnable ,'  qq^on  tait  ae  s^ojx 
traitement  dans  le  iôurnal."  ^     '.  *     ,,'     , 

;  Ausçi  à  Bordeaux  >  qH^typ:  ^W  apwa^^,  léS' 
Ko  i^sqps  acides ,  les  ipuçilaig^neuses ,  le§  xçn^è^ss 
dji^phgr^tiques,  adouçifwsgn^  g|  qajni^îis  optété 
de  la  plus.fiçftnd^  ej^à^çii^j^ Vef^n  Hk^h^t^ 
lé^F/  r^uiïç  d^arijandep^fj^jiM^sêi  h  Mp^uei 
roxTCrat,^lp  ^t;  eiî.  bpjsapp  et.f^n  laygroèïifl^:^ 
lîQ^l^ô^$  *avçc.rp,«q^llç>.et4p.  s^rqp  (ï^piui» ,  OTifc 
çon^erye.â  lâ.\jp.  ur^  g^ai?4  ïik9WÏ?î'^'tféBdivJk^^ 
LÏ'/pli^ifJ;  âfi.  <;oi^i  qvii  <?at  t^^pfe^  bw  îouk 
péri /iet^^jç^}^. qui  oi;it^.pfis  ,f^  ^b<««ilflicç  dé 
Peâji  ti^è^e  et  au^ea!l}9i,s^aBiSi  ont  ^«çfeippé^iH. 
s^ac^^^  ici  *d'imç/e3çj^j§gge,.spf;  pju^.  d^:  vjog^ 
încSvidus.-.  ,     .       -:  ^u  V;..  »  ^    •    .      .   .       r 

« jQuandile»  chasnpignoiss jQHtëtë^évâdûés^ ôii 
lpr$^'â^<$iibdié)a^pa6(ïécliEin&l£B  secott<tes  voSë$^ 
tous  les  auteurs  sont  d'avis  de»  dbfmer  léS'dîa-^, 
phofiéliqitM,: surtout  rcseuT^  qui  âgisse^^^pâ^  la 
<|UâçUlé  /dejliquidfi  qtd/leus  sert ^do  f|èbteùli&. 
\PiccQ  observé,  avec  Tàison 
laisser  6ntraineifwf>ar:lè5^'  ^n 
ire^  qid  sehiblbsffpnt  'exigei 
goée  èX  les/éutres  débiiitaq»;  qu'il yJtiiilot^  uni 
^rétmsme!  ii^al' presqiie;  momientairà ^•c'efiltrâ-'' 
direi.que^itandjs  qu  ude'pactièdu  corps  «sidâbs: 
rUi  ^dtdi^.pblogose^TflRitM^estsan»  ébtreie^  et 
^ccàblée  par  l'action  sédative  rde «la  ^ybMance 


t'  t)iii:«- 
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Ténéneuse  (1).  C'est  à  celte  épooue  de  la  mala- 
die que  les  anciens  employaient  la  thériaque  et 
le  ihîthtidàte,  et  que  les  mbdënies  recomman- 
dent   Téther   ^ulfurique ,   la  liqueur  anodine 
d'Haffiïiann,  Fammoniac^le  laudanum  liquide 
et  autres  incitans  diffîisibles.  L  épouse  du  mé- 
decin fut  d'abord  soulagée  par  de  leau  fraîche 
prise  en  quantité^  puis  guérie  par  des  fomen- 
tations chaudes  et  par  une  dissolution  de  car- 
bonate animoniàcd  dans  de  Teau  de  menthe 
poivrée  prise  paf  cuillerées  et  à  intervalles  très^ 
rapprochés  ^  on  y  ajouta  le  vin  de  Malaga.  On 
associa  avec  juste  raison  le  laudanum  liquide  à 
la  potion  d'huile  d amandes  douces^  dé  sirop 
de  violette,  d'eau  de  Ks  et  de  fleur  d'orange, 
qui  fut  si  utile  à  la  femme  enceinte.  Les  mé- 
decins de  Bordeaux  se  louent  extrêmement  de 
l'usage  de  l'opium,  condamné, au  contraire, par 
Picco  et  plusieurs  autres.  «  L'assoupissement, 
disent  -  ils,  ^qui  a  lieu  quelquefois  lorsque  les 
douleurs^  les  convulsions,  la  gangrqne  des  or- 
ganes intérieurs  otit  détermiqé  dan^  les  fonc- 
tions du   cerveau  un  désordre  irrémédiable, 
n'est  point  un  mptif  suffisant  de  repousser  l'u- 
sage de  l'opium.  Ce  puissant  calmant ,  qu'aucun 
autre  ne  peut  remplacer ,  doit  être  prescrit 
délayé  et  à  haute  dose;  lui  seul  peut,  dans 
certains  cas,  prévenir  ou  arrêter  les  symptômes 
^nestes  qu'on  doit  i^edouter  ;  l'oxycrat,  que  l'on 
fait  boire  en  grande  quantité,  est  un  suffisant 
correctif  de  sa  vertu  narcotique  daûs  ces  ciir 
constances  (2).»  Du  reste  on  ne  peut  prescrire 

(i)  Journal  général  de  médecine,  tom.  24 7  pagt  229, 
(2)  Rapport  cité  plus  haut,  pag.  i5. 
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aucune  règle  bonne  dans  tous  les  cas^  parce 
que  tous  les  cas  ne  se  ressemblent  pas  ;  et  c'est 
à  la  sagacité  d  un  médecin  prudent  et  instruit 
de  calculer  les  moyens  qu'il  doit  employer  pour 
enlever  le  malade  à  une  mort  presque  certaine^ 
lorsqu'on  n'a  pas  été  assez  heureux  pour  toucher 
au  véritable  but. 

Poitou  mé.  §•  870.  Les  champignons  sont  si  souvent 
bSSf chL^Sipi!  vénéneux  p>-r  eux-mêmes,  qu'ils  présentent 
«tt«o^  aux  méchans  un  moyen  facile  pour  parvenir  à 

leur  fin,  en  y  mélangeant  du  poison  et  en  faisant 
ainsi  accroure  que  leur  victime  a  été  empoi- 
sonnée par  ces  substances.  C'est  ce  que  fit 
Agrippine  à  l'empereur  Claude,  au  rapport  de 
tous  les  historiens  romains  ;  elle  fit  mettre  du 
poison  dans  un  plat  de  champignons  que  ce 
prince  aimait  beaucoup,  et  dont  <:epenaant  il 
n'aurait  pas  péri,  ayant  été  aussitôt  soulagé  par 
des  déjections  alvines  et  le  vomissement  (i). 
On  parviendra  souvent  à  découvrir  la  fraude  en 
examinant  l'espèce  de  champignons  dont  on  a 
fait  usage,  et  en  reconnaissant ,  par  les  carac- 
tères dont  nous  avons  donné  dans  cette  inten- 
tion la  description  ,  s'ils  appartiennent  aux 
espèces  vénéneuses.  Lorsqu'on  ne  pourra  plus* 
se  procurer  d'échantillons ,  peut-être  dans  que!- 
mies  circonstances  retirera- t-on  quelques  in- 
dices de  la  nature  des  symptômes ,  du  temps 
auquel  ils  ont  commencé  à  paraître  et  des  traces 
laissées  sur  le  corps ,  compares  avec  les  effets 
ordinaires  des  champignons. 


(x)  Annales  de  Tacite,  liv.  12. 
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§.  871.  La  Tessé-de-loup-truffe ,  lycoperdon  i*wte.tie- 
Uiher  (L.),  substance  déjà  recherchée  des  an-  **"^*™  ^ 
ciens  Komains^  a  beaucoup  d'analogie  avec  les 
champignons  y  autant  par  ses  caractères  bota- 
niques que  par  ses  qualités  indigestes  :  elle 
n'est  pas  sans  danger  lorsqu'elle  est  moisie^  et 
on  lui  a  vu  exciter^  dans  cet  état,  le  vomisse- 
ment et  des  coliques  atroces. 

§.  873.  J'ai  placé  dans  cette  classe  des  nar-  dd^SwcSS^' 
cotico-àcres  les  vapeurs  mercurielles ,  parce 
qu'elles  m'ont  paru  agir  à  la  manière  de  ces 
poisons.  L'on  sait  que  les  ouvriers  employés 
aux  mines  de  mercure  et  à  l'extraction  cie  1  or, 
des  pyrites  aurifères ,  par  la  voie  de  l'amalgame^ 
ainsi  que  les  doreurs ,  les  étameurs  de  gla-  ' 
ces ,  etc.  j  sont  singulièrement  sujets  au  trem- 
blement des  mains,  aux  vertiges,  à  l'asthme,  à 
l'hémoptysie,  à  la  perte  de  mémoire;  qulls 
ont  ordinairement  le  visage  pâle  et  boufn  ^  et 

?ii'ils  fournissent  rarement  une  longue  carrière, 
lusieurs  deviennent  sourds ,  muets,  stupides, 
ou  tombent  dans  l'apoplexie  et  la  paralysie. 
Or,  tous  ces  symptômes,  qui  sont  bien  cuffé- 
rens  de  ceux  que  nous  verrons  produire  au 
mercure  dans  son  état  salin ,  annoncent  dans 
ce  métal  réduit  en  vapeurs  une  propriété  dé- 
létère bien  marquée  sur  les  organes  du  senti- 
ment et  du  mouvement.  Du  reste ,  les  eaux  fer- 
rugineuses, le  quinquina  et  l'opium  que  le 
savant  M.  Double  a  très-bien  dit  dans  un  des 
journaux  de  1809  être  les  meilleurs  remèdes 
contre  ces  affections^prouvent  également  la  puis»^ 
sance  asthénique  de  ces  vapeur^  dangereuses. 
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La  tendance  du  mercure^  squç  quelque  Corme 
qu'il  soit  appliqué  au  corps,  humain ,  à  exciter 
le  ptyalisme,  à  noircir  les  dents  >  à  les  rendre 
vacillantes^  àjproduire  des  aphtes  ddJCi^  la  bour: 
che ,  etc. ,  suffît  pour  fajl;re  (iéceler  la,  cauae  de 
ce  t  empoisonnement* 

Application      §•  87 5.  Le  lectcur  m'eitç^&ews^nis.doule  de 
des  principgs  ni'étre  beaucoup  étendu  dans  cette  classe  sur 

precedens  aux   .  .  ,  .r  .        4^        j        • 

aUmc.is  et  aux  les  accidens.qui  p^uyent  apyveîxt  i^aitr^  çfeu  sim- 
di^^meufcew!'  pie  usage  des  suDstapces.  rega^dié^s  cpmpip.  alir 
mentairesi  II  sentira  Iça  conséqpençes  de  cette 
étude  dans  les  cas  où  Ton  sonpçpnjie  iq^  à 
propos  un  empoisonnement  cr.iaiinçl.  )l;e;ie$t. 
de  niême  dansTusage  des  bouiUQns^.aujt;  herbcjl 
,  employés  si  souvent  comn^e  médicament ,  et- 
dans  lesquels  rien  n'est  plus  facile,  que  de  çocn-. 
mettre  des  erreursr,  aipsi  que  nons^  tojpf^^nd  k 
fait  suivant: 

«IVÎL  Mouton^  médecin  à  Agdê ,  o,rd<)niie à. 
un  enfant  de  six  à,  sqpt  an?.^  bien  ciW^iiH^ „ 
mais  sujet  à  unç  éruption  dartreuse,  i^i,  hpittK 
Ion  préparé  avec  demi-once  de  racine  4^  par 
tience ,  unç  poignée  de  fpuiUea  de  chicojjée,  et) 
line  pincée  de  celles  de  s^ypqn^e.  A,pjçîne  ce 
bouillon  eutril.s^éjonrné  un  qujarl;  d'heu>;e,  à^x)^ 
Testomaç ,  qu'il  fut  rejçté  par  le  vomissexfi^i  ^ 
au  nioins  en  grande  partie»  L  enfapt  contjlY^a 
à  vomir  toujt  ce  qu'on  lui  présentait;  il,toin^ 
en  syncope  et  dans  Vas3Pupisi^en3ient  ^  avec  la 
bb^ïche  rempli,^,  d'écume^ «ans  connaissance, 
et  ne  pouvant  rien  av^al^r».  Un^  des.çhajtft  de  la 
maison  à  qui  l'on  avait  dônjné  la.  viande  qui  ava^t 
servi  à  la  confectipn  du  bouillon  était  en  pro^e 
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à  des  convulsions  qui  alternaient  «vee  unëtatde 
stupeut. 

«Un  vomitif  avec  un  grain  de  tartfe  s^ibfé 
dans  six  onces  de  liquide^  le  vinaigre* par  cuU*  * 
lerées  réitérées  soui^enl^un  lavement  avee  une 
dissolution  d'une  once  de  sul£ate  de  sou4e>  et 
quelques  veores  de  lait  dans  k  soirée^  ramené^ 
reat  bieniàt  ren&nt  à  la  santé  ;  mais  le  chat  au- 
quel on  uayaît  plus  songé  expira  dans  les  con** 
VMlsioH8ciiu|;heuresaprèd  le  raial  repas. 

cc.L  autopsie  cadavérigue  de  cet  animal  pré^ 
senta:  :  le  bas*veatre  fortement  tendu  ^  1^  vis-^ 
cères^  contenus  dans  la  cavité  abdominale  sans^ 
aucune:  liaiison^  lea  poumons  d'un- trèd -*  beau 
DOiige  et  légèrement  gorgés  de  sang^  la  mem- 
^cane  muqueuse  de  Festomac  parfaîtelnent  con** 
s&mée  ;  et:  oé  sac  contenant  encore  la  vîanc^ 
que  le  chat  av^it  mangée  ^  n'ayant  acquis  au-^ 
cune  maaiviaise'  odeur;  M.  Mouton  en  conehit 
aiœc  T^kpii  que  les  symptômes  avaient  été  dé* 
tenrnnflltpar  une  substance  stupéfiante  ^  par  . 
urne  piante  vénéQ<eu$e(p«Ut-etre  4  mon*  avis  la 
jusquiame  ),  sur  làquelJNB^  la-  personne  qui  avait 
fourni  les  berbes>s7était  méprise  (i).  » 

^  874- Ij^éîà  nouSiSomra^entréS'dans'dW-  ^J^*^î2^^Z 

*^       '     1         1        •  I  1  •  *  •     ^^^  généraux 

sea  grands  détails,  sur  les  contre-poisons'  àé  de  cette cusw 
plusieurs  substances  vé^aéneuses  appartenantes^ 
à.cette  troisième  classe.  On  a  dô  voir,  sok|par 
la  nature  intrinsèque»  dia;  poison  >  soit  par  les* 
aecidens  qu'il  produit  (§.  852 ),  que  le  traite* 


(i)  Journal  général  de  médecine ^  tom.  26,  pag.  55 
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ment  ne  doit  pas  être  absolument  le  même  que 
celui  des  poisons  de  la  deuxième  classe  (§.  85o); 
mais  qu  ayant  égard  à  la  réunion  du  principe 
acre,  rubéfiant  9  au  principe  stupéfiant ,  il  faut 
administrer  d  abondantes  noissons  délayantes 
et  mucilagineuses.  On  aura  vu  aussi  qu  on  ne 
peutabsolumentpas  poseraucune  règle  générale 
également  adaptable  à  toutes  les  circonstances* 
Les  acides  que  tous  les  auteurs, répètent  à  Tenvi 
être  les  meilleurs  antidotes  des  poison«L  végé- 
taux y  narcotiques  ><ontbesoin  eux-mêmes  d^être 
réglés  pour  le  temps  aucfuel  ondoitlesemployer, 
et  pour  les  qualités  qu  on  doit  choisir*  Les  ex- 
périences de  Krapf  ont  prouvé  que  la  méthode 
conseillée  psiv  Boesseles^  d  employer  avant  tout 
le  vinaigrf  pur^'est  vicieuse ,  et  qjie  ce  moye]|^ 
augmente  la  qualité  délétère  des  champignons  ; 
il  est  plus  sage  de  favoriser  d  abord  les  évacua- 
tions, et  d  employer  ensuite  cet  acide  sous  la 
forme  d  oxycrat.  Le  même  auteur ,  le  dbcteur 
Krapf  ^  dans  un  ouvrace  publié  |à  Vienne  en 
1766,  a  démontré  que  la  propriété  des  acides 
est  très-diverse  et  même  relative.  Il  a  calmé  sur 
lui-même  l'acrimonie  de  la  renoncule  scélérate 
par  lacide  de  Toseille ,  que  cependant  des  baies 
vertes  du  groseiller^  le  suc  de  la  mélisse  acide 
des  bois  ^  et  le  vinaigre  y  ne  faisaient  qu'augmen- 
ter (i).  L'acide  sulturique  étendu  a  eau,  la  li- 
queur minérale  anodine  d'Hoffinann  ont  aussi  eu 
leurs  preneurs  et  leurs  dépréciateurs ,  ce  qui 
tient  sans  doute  à  cette  différence  de  circons*  . 
tances  dont  nous  venons  de  parler.  On  a  vu 


(i)  Journal  général  de  médecine  |  tona.  24 ,  pag.  2  29. 
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aussi  que  les  secours  ne  doivent  pas  se  bornée 
aux  vomitifs  et  aux  acides ^  mais  que  lopium  ^ 
le  quinquina,  etc#,  trouvent  également  leur  place 
dans  les  momens  appropriés. 

§.  875.   -    Poisons  acres,  rubefiàns.  ^oArmintt 

,  CLÂ88K. 

Espèces  i.  Gaz  muriati^e  oxigéné ,  muriatique 
sîmpk,  acide  sulfureux  et  nitreux^ 
nitrmpuriatique  (i). 

-  d.  Jatropam€Knihot(L^^\sLrhC\fk^ît^\dxt^ 
et  le  sac  du  manihct,  ou  manioc. 

3.  Le  ridn  indien,  m  le  bois  des  Moluques. 

4«  Le  con%^lpuIus  scammonea  (L.)i  la 
scammonée. 

5.  La  gomme  guue. 

CL^Les  graines  de  ricin,  ou  palma-christi,  a 
''     la  dose  depuis  quatre  à  cmquante  grains , 


(i  )  D^aprës  les  expériences  de  M>  de  Rumfort ,  com- 
muniquées à  l'instîtat  de  France  rn  1812,  le  gaz  acide 
carbottiqne  n^avrait  pas  toa)onr&  besoin  pour  se  former 
h  secours  d'une  haute  température.  Sa  formation  dans 
la  respiration  des  animaux ,  dans  la  transpiration  ,des 
plantes,  dans  les  eaux  minérales  gazeuses ,  très- froides , 
etc.;  en  est  une  preuve  Journalière.  Cette  considéra- 
tion n'est  pas  simplement  spécula tÎTe,  mais  elle  peut 
trouver  son  application  en.médeéîne  léeale ,  dans  le 
eas  011  Tof  pourrait  )eter  des  doutes  sur  1  existence  ou 
la  nature  des  gaz  qu'on  pourrait  présumer  avoir  été  une 
cause  de  iuort>  par  la  raisoQ  que  le  degi*é  de  tempéra- 
ture actuelle  ne  se  trouverait  pas  coïncider  ayec  leur 
Âéreloppement  j  ce  qui  peut  s'appliquer  à  d'autres  gaz. 
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EspicSB    7.  Le  lait  épaissi  du  concombre  d'âne  sati* 
Vage,  ou  elatenumi 

8.  La  pomme  de  coloquinte. 

9.  Toute  la  plante  et  surtout  la  racine  de 

l'ellébore  blanc. 

10.  La  racine  de  l'ellébore  noir. 

iz«  Les  semences  de  staphisaigre  et  de  sa* 
badille.  ^ 

id.  Le  bois  et  le  fruit  de  XahoVaî  du  Brésil  et 
des  Indes, 

l3.  Toute  la  plante  dn  rhodo-dendron-chry- 
santum  (L.) 

i4*  Les  bulbes  du^cotcfaiqoe  cueilli  en  été  et 
en  automne. 

l5.  Le  lait  du  convolvulus  arwensis  (L.),  ou. 
petit  Userbn'. , 

l&  Toute  la  plante  des  apocms,  gobbe-mou* 
che,  à  fleurs  herbacées,  maritimes. 

17.  Toute  la  plante  dç  Tasclépiade  velue  et  de 
Tasci^iaffe' dom^ci'Venîd'. 

(L.):  • 


i^i  L'oenanthé  ^afinanée^  œnantJœ  erotkxta^ 
^L.)..  Ces.  tteiÉc  genres  sont  d«5  |)oison5 

>    ;       egalteiheritîvidtenîrponrle^diiéiiii'^cg^lés 
:    bestfettsysurtotit  les  radies:*' 

(^r.  La'cIéklQltilieèrkrge9rfe9iHe9,- 
:i  r«ripaErte'^     • 
'•  '''dtwife,' '        '     "•" 
'   '         .  flamfamlc ;  toute lajiWâfôt^ 

V 
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£sp±c£s.  21.  Tôutelapl^uate^^l'anémpiieptikaitiDe^ 

de  ranémonç  açs  bob, 
et  de  celle  à  fleurs  jaunes. 

aa.  Le^quci  des  marais»  <  ^  f 

a3.  Qûelcruefbxs  les  vieilles  racines  ^de  pasteur 
naae. 

24«  J^asaciDiQ.dtaQo^iiap^I) . 

,  4'^<^I^|('tue-lo1^p•  .,  î:  m.  îi  . 

tiSj  Les  racines  frâidifeii  djs  Farum  tàchçté  ^'ou 
I»ed-de*Veafà:      "  ""\"    \"'  ' 

a6.  Lçs  baies., çt  rçcorce  du  d^pj^é-mézp- 
.  ■         réon,^tdieèpér^l.<ïetpuJ^e§le^yarj[é^^^ 
'"  '  "   des  thymélées.  ; 

^7.  Toutf  lai  pteoite  ^^  ainsi  que  tes  émanations 
du  rhus^toxic^dendtou  (L.)-,  et  dé 
celle  dtt,rAiAsiryernir  (i,)^  4»  rbçuji.  : 

«Ô  Tpute'  la  plante  dé  fèùphorbô  c/ÉBcînalff , 

*    '      '  '  çt  de  toutes  lès  espèces  *et  'variétés  de 

'  '^tte  fslàiipe,  Mnsi  que  de  dsHé'dè^  ti- 

;..*;:  .ttymales.  '  " 

29J  Xoifte  l^pl^W  de  ïa  renpncïflçifcs.i^if^^^^^ 

,des  jardjrjs,  dfs  Alpes,  des  inâraîsj  cette 

dernîére^surtout ,  appelée  ^ce'/eraf^,  est 

la  p|usvénéàepse,tlé  tputes.  Ei général 

^  toutes  Icfe  rtfàbnctàfes  sont  pîcM  ou  moins 

vénéneuses,  même  pour  le  bétail.    ^ 

31 4  lies  itionl6s;1et)laiiliès:coqtti]kiges^^el^ 
*  '  ^efois^'     -       îir:  ;.:       .. 
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ctwcrim      §.  ,876.  Tel  est  le  catalogue  d'une  partie  dé^ 

cn^^oiMiu!  substances  vénéneuses  acres  ^  si  abondamment 

m5ïto*^p^  répandues  dans  la  nature^  et  dont  la  médecine 

Aiiacnt.        n  gu  ^jj.çf  yu  gj  gcsoïd  parti  pour  b  guérison 

dun  grand  nombre  de  maladies.   En  effet,  le 

très  -  grand  nombre  des  plantes  dont  j'ai  fait 

1  enumératipn  est  d  une  grande  ressource  entre 

les  mains  d'un  médecin  nabile  et  prudent ,  qui 

sait  mettre  à  brofit  leurs  propriétés  incitantes, 

purgatives,  diurétiques  ^  diaphorétiqpes,  etc.; 

tout  dépend  des  doses  auxquelleson  les  emploie, 

deja  nature  des  individus  et  de  celle  des  mala- 

dtes,;  choses  qu'il  est  impossible  de  déterminer, 

Etiisque  la  quantité  de  sensibilité  est  si  fort  re- 
itive. 
.  Le  propre  dé  -ces  .snbststni^s  appliquées  à 
i'extértetir  i*st  de  pnodûire  d'abora  de  la  dou- 
leur; d^^  aroUgeur ,  puis  de  déiacter  l'épidernie 
<Ju  çk;iin;^e,  de  faire  lever  des  vesci^s^J  d'occa- 
s^oner  S9u\  ent  des  ulcèjres .  prçfonds  et  de 
Ipiîgye  ;d«rée.  TQHtjifB  pfî^yîpnt  être  employées 
utilement  comme  exutoir.eSi  Elles  agissent  en 
produisant  sur  un.  point  .déterminé  un  centre 
de  fliiiiôîi  oii  plusieurs  Humeurs  soiil  attirées  plus 
oii  nioî^s;  rapidement,,' plûsî  ou  moins  abon- 
dampient.  l^eur  piçtipn,  suppose  l'exercice  dé 
la  vie,  ç^r  elle,  jieyiiç^sitj  ^aplie  sur  les  corps 

,  De  la  manière  que  t^us  les  voy«)s  agir  au 
deliors  èllés  agîsserrtàussîiàn  dedans,  mais  dans 
des  proportions  éjgales  à  la  sensibilité  majeure 
dont  se^trouve  doués  le  tubfe  alimeâtaijte  et  l'es- 
tomac en  particulier  ;  relatives  à  la  centralité 
d'açtiqn  dont  ce.yisçère  a  été  partagé , comme 
point  de  réunioïi  dés  neîfs  grârid  et  'moyen 
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sympathique.  Là  se  forme  un  foyer  de  fluxion 
plus  grande ,  qui  attire  de  toutes  les  parties  du 
corps  y  et*qui  a  fait  la  fortune  dé  plusieurs,  re- 
mèdes drastiques  dont  on  ne  peut  contester  les 
succès ,  mais  qui  sont  plus  neureux  entre  les 
mains  des  empiriques  cpi'entre  celleiî  des  doc- 
tes^ qui  craignent  davantage  les  vicissitudes  du 
hasard. 

Administrées  à  Imtétieur  à  ^des  doses  trop 
fortes  ou  même  souvent  aux  dosés  médicales 
(suivant  la  disposition  du  sujet )^  elles*  prp- 
Quisent  djibora  une  cavdialgié  brûlante>  des 
vomissemens^  des  coliques  atroces '^  dés  super- 
purgationSy  le  tënesme^ie  flux  de  sangj^TardeUr 
d'urine  >  puis  une  fièvre' dévorante  •,  la  soif 
inextinguinle ,  la  sécheresse  du  gosier  et  de  la 
langue  y  les  convulsions  et  la  mort.  Te)  fut  le 
sort  dune  malade  empoisonnée  Thiver  d(r  1810 
à  Marseille  par  .la^tdnture  spiritueuse  de  colo- 
quinte^ vendue  p«r  un  charlatan- sous  un  nom 
f)ompeux.  L'ouverture  des  cadavres  ^it  voir  la 
angfje,  la  bouche»  le  gosier ,  l'œsophage,  l'es- 
tomac et  les  intestins  excoriés  >  enflaoïmés  et 
gangrenés^. Ordinairement  les  vaisseaux,  au  lieu 
a  un  sang  dissous  et  comme  corrompu ,  s^nt 
reofipl^s  d'un  sang^coagulé  et  desséché. 
.  Ces  poisons  ressemblent  k  ceux- de  là  troi- 
sième classe.,  I?  parjçe  que,  comme  eux  (  je 
)arie  des  végétaux ^^^ieurWce  consiste  pour  la, 
)Iupart  dans  leur  matière  extractive  ou  dans 
a  résine,  lesquelles  étant  séparées  laissent  une 
écule  amilacée  ou  .une  matière  inerte  qui  ne 
nuisent  plus  à  Técôiiomie  ànimâle./;On  en"a  un 
exemplp  dans  lémanîhot,  doijtii^  f^cufe,  .est  la; 
mssa^0  qui  nourrit  les  Indiens  j  dans  l'arum  et 
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dans  la  racine  de  l^ryoné  ^-dont  la  fécule  est 
absolument  insipide  ^  et  daas  le  jalap^  dont  h 
résine  est  extréoienieBt  drastique  ;  tandis  que 
ce  qui  reste  .^^ès  Textraction  de  ce  principe  est 
presque  entièrentent  iaerte;.  af^  ces  potsons  se 
ressentent  et  se  con£»nele*l!niéme  quelque- 
fti^fts  par  leur.arome  naused^onde  et  rebutant,  et 
par  un  principe  de  saveur  qui  répugne  ^' qui 
d(9mie  desî  naûséieSy  e€  dont,  le  souvenir  est 
n9i^rne*kmg-temps  très-dés«^aUe. 

Mais  ils  diffèrent  dies  premiers^  !<>  ence  qua 
ce  priiimpe-nliuaéébéDae  se  joint  une  isaveor 
àere  ^  brûlante  Oj/ai  alteeto  d'dsiord  le  gosier } 
2^en  ee  <pie  tes'âccidjené  auobœicasionent  sont 
mpifisr  iaçcompagnés  * 'd'amctions  comateems , 
ejt  que. l'esprit  des  «ftladés' a eèt  pas  d'sfbord 
aliiéQé'^  e<:^gpiaie  lorsqu^ou-ar^âdminifitré  ceux  de 
*  1% d^uxièine et  delartecoHème  classe.  Bu  reste 
il  ne  peiH  ^èmyi9ifroir:ft9àTjCGs  classifications 
autant  d'exaetitiàe  dabs.la  nature  que  daals^Ies 
livres,  et  fe  n'jr  attache .  é'-anltré  prix  que  celui 
de  m'avoir  facilité  damS]  Hiesv  recherches ,  et 
de  m'avoûr  été  qu^elque^^isf  utiles  dans  la  pra- 
tique. .       ",'] 

tesgazaddes      §•  877«  J'ai  placé  îcilèS-gàa?  acîdes  rtiîne- 

Minéraux.       raux(if,  parcë  qu^ilsp  ModfiiSetif  i^eHèm'érit  tmç 

surexclfâtlOà ,  et  (jjwBs^é^SseEft  sur  là  peau 

comme:  sur  les  voiesf  ^éKennéij  en  véAtMes 

(i)  J'entends  parler  particulièremcpt  des  ga^  sulfu-; 
reux,  muHatiqoe^  et  muriàtvqùè^ôxigénè^,  parce  que 
)é9  aiitréè  gaa  âôât  j^i  dêJÀpai^Iè  patâd^ent  plutôt 
i^pf  «neoir  aa  règoe^rgiua^u^'. 
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rubéfians^  produisant  une  phlegmasie  dans  la 
membrane  muqueuse  des  fosses  nasales,  du 
larynx,  de  la  Irachée-artère  et  des  pounions, 
qu  ils  crispent  jusqu'à  gêner  le  libre  passage 
de  Fairde  la  respiration.  A^ant  plusieurs  lois 
été  dans  le  cas  de  faire  des  rapports  sur  les 
fabriques  d  acide  sulfurîque  et  de  soude  factice 
préparée  par  Fintermède  de  cet  agent,  j'ai  été 
très  à  portée  de  connaître  les  effets  de  ces  gaz- 
sur  l'homme  et  sur  la  végétation  :  j'ai  vu  qu'à' 
plus  de  troi«  cents  pas  de  distance  ces  vapeurs 
acides  provoquaiert  encore  une  toux  i^com- 
mode,  et  que  les  plantes  herbacées,  les  arbustes, 
les  arbrisseaux  et  les  arbres  de  tonte  espèce  en 
étaient  dévorés.  Plu^  d'un  ouvrier,  obligés  par 
la  dure  nécessité  de  gagner  leur  vie  dans  unç 
atmosphère  aussi  malfaisan  te,  ont  péri  de  bonne 
heure,  dans  les  hôpitaux ,  de  maladies  de  poi* 
trine. 

§.  878.  La  racine  de  4'ellébore  noir,  si  iem-  BU*ore«o:ret 
piojee  par  les  an<  lens  pour  »aire  vomu'  et  pour  xwéoB. 
purger;  quoique  moins  acre  que  celle  du  blanc, 
et  quoique  très-utile,  donnée //Y?c/a  dosi^dmïs 
Thydropisie  et  les  pâles  couleurs,  n'en  doit  pas 
moins  être  considérée  comme  un  poison ,  ainsi 
que  les  autres  drastiques,  administrée  sans  pré* 
caution  au-delà  de  quelques  grains  ;  et  Morgan 
gni  cite  une  observation  où  Ton  voit  que  rcxtrait 
de  cette  racine  a  été  funeste  à  la  dose  d'une 
demi-dragme(i) .    I    i     i>î 

Il  en  est  de  mèm^,.âuiÂ0py2é:îm^:6êmt^H!, 


„.*  j»  jj  j." 


(i)  De  sedib,eteaus^mqrbor)^isU.^jn'',t5: 
Tome'  IF.  6 
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recommandé  intérieurement  comme  plante 
antisiphilitique ,  et  que  je  fais  prendre  encore 
dans  ce  moment  en  décoction ,  avec  quelque 
avantage,  dans  un  cas  de  rhumatisme  chronique 
compliqué.  Le  même  auteur  rapporte  un  exem- 
ple a  empoisonnement  par  cette  plante  à  une 
dose  un  peu  élevée  (i). 

Le  nitrate  de      §.  8yg.-Lé  uitrc,  regardé  comitie  rafraîchis- 
potasse.  aant,  parce  qu'il  a  la  propriété  Jabsorber  en  se 

dissolvant  le  calorique  des  Corps  environnans , 
n'en  est  pas  moins  un  excitant  puissant ,  n'en 
eût-on  d  autre  preuve  que  les  ardeurs  d'urine 
qu'il  occasione  quand  on  le  prend  à  dose  un 
peu  élevée;  et  l'on  doit  s'attendre  à  cet  effet, 
puisqu'il  est  composé  de  deux  excîtans  puis-, 
sans ,  Tacide  nitrique  et  la  potasse ,  que  l'on 
croit  aujourd'hui  être  un  oxide  métallique.  Déjà 
des  méprises  ont  occasione  quelques  en^oî- 
sonnemens ,  et  c'est  pour  se  mettre  en  garde 
contre  ces.accidens  que  je  vais  rapporter  par 
extrait  les  faits  suivans  : 

(c  M.  Laflize,  médecin  de  Nancî,  a  commu- 
^  niqné  à  Fancien  journal  de  médecine  (  et  mon 
conègEie  M.  Valentin ,  qui  était  "pour  lors  à 
Nanti, tn'a  confirmé  le  fait)  qu'une  dame  de 
cinquante*huit  ans  qu'il  venait  de  traiter  d'une 
rougeur  érysipélateuse  à  la  jambe,  ayant  pris  par 
MU' ordre' pour  se  purger,  le  H')  avril  1787,  à 
sÊK. heures  du  matin,  unéohce  de  sél  de  nitre 
tel  qu'il  sort  de  la  salpêtrerie,  dissous  dans  un 
yCT*re\>d5«au^  ^Vçe  addition  de  deux  onces  de 


(i>  De  sedih.H^uHsmorbir*  epist^gy  h*  12. 
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sirop  de  pommes ,  lequel  sel  avait  été  rendu 
par  un' droguiste  y  à  la  place  dw  sél  de  ^edlitx^ 
(suliate  de  magnésie)  qur  avait  été  ^prescrit; 
que  cette  dame^is-je^  éprouva  un  quart  d'iDeure- 
après  fes  symptômes  suivans  ;  cardialgie,  nau- 
sées, vomissemens  pénibles,  évacuations  par  le 
bas ,  ensuite  convulsions  qui  rendent  la  bouche 
contournée,  syncope,  pouls  très-faible ,  extré- 
mités froides;  successivement, pouls  nul,  voix 
éteinte ,  feu  dévorant  dans  l'estomac,  douleurs 
cruelles  dai]^  le  ventre,  que  rien  ne  peut  calmer; 

E ressentiment  d  une  fin  prochaine,  respiration 
iborieuse ,  mort  à  neuf  heures  du  matin,  trois 
heures  après  la  fatale  boisson. 

((  A  l'ouverture  du  cadavre  on  trouve  ce  qui 
suit:  estomac  fortement  disjtendu  par  un  li- 
quide, la»  membrane  externe  de  ce  viscère  est 
aun  rouge  foncé ,  on  y  remarque  quelques  fi- 
ches brunes ,  sa  tunique  veloutée  est  enflammée 
outre  mesure,  et  se  trouYe détachée  dans  plu- 
sieurs endroits;  Thumeur  sanguinolente  qui 
s'était  écoulée  des  vaisseaux:  .déchirés  avait  co- 
loré en  Touge  le  liqtaide  contenu,  qui  équiva- 
lait à  la  mesure  d'une  pinte.  Cette  inflammation 
gangreneuse  commençait  à  l'orifice  cardiaque , 
et  finissait  au  pylore  ;  le  reste  du  corps  dans  1  état 
naturel. 

«  On  s'assura  que  la  cause  de  la  mort  était  en- 
tièrement due  à  J  action  hybersténique  du  nitre, 
par  Texamen  de  ce  sel ,  qu^on  ettvoya  chercher 
immédUatemeiit  chez  le  même  droguiste,  et  par 
l'analyse  chimique  du  liquide  contenu  dans 
Testomac,  lequel  produisit  par  Févaporatioiji 
des  cristaux  (Je  véritable  nitrate .  de  potefifee, 
«  M;  Laflize  cite  à  l'appui  de  son  observation 

6. 
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les  expériences  que    Guillaume  Alexandre ^ 
chirurgien  d'EdiniDourg,  a  faites  sur  lui-même 
avec  différentes  doses  de  nître ,  et  une  observa- 
tion de  ce  chirurgien,  publiées  en   1778.  H 
sa^tde  la  femme  d'un  épicier  d'Edimbourg, 
enceinte  de  'deux  mois ,  oui,  voulant  se  purger 
avec  une  poignée  de  sel  de  glauber  (  sulfate  de 
soude),  avala  à  sa  place.,  par  la  miiprise  de  la 
fille  de  boutique ,  une  poignée  de  sel  de  nîtrc. 
Au^i tôt.  douleurs  très-fortes  à  Festomac,  nau- 
sées et  vomissement  de  quelques  (|oJ"gëes  qui 
avaient  le  goût  dunitre;  enflure  prodigieuse  de 
tout  le  corps  dans  l'espace  d'un  demi  -  quart 
d'heure^  que  M.  Alexandre  parvient  à  dissiper 
au  moyen  de  ripécacuàha,  administré  dix  mi- 
nutes après ,  et  d'une  solution  à  forte  dose  de 
sel  de  glauber ,  pour  entraîner  ce  qui  pouvait 
rester  du  nitre  dans  les  intestins;  avortement 
une  demi-heure  après;  sang  rendu  abondam- 
ment par  les  selles;  mélange  des  débris  de  la 
tunique  veloutée  (des  intestins  ;  excoriation  de 
toute  la  gorge  qui.  ne  permet  pas  d'avaler  rien 
d'un  peu  piquant;  douleurs  générales  et  divers 
symptômes  iterveux  qui  cofnmencèrent  à  être 
calmés  le  cinquième  jour  par  le  lait,  les  muci- 
lagineux  et  l'opium.  M.  Alexandre  ne  dit  pas 
6i  cette  femme  s'est  entièrement  remise  de  son 
accident  (i).» 

•  Ujae  autre  observation  insérée  quelque  temps 
après  dans  le  même  journal ,  et  relative  à  l'em- 
poisonniunént  par  une  once  et  demie  de  sel  de 


C I V  Anct^a  journal  de  médecine ,  tom.  7 1  ^  pag.  40 1 
e^  suiv.    1  -  i 
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nitre  ,  relate  absolument  les  méirtes  symptômes 
et  les  mêmes  phénomènes  cadavériques  •,  avec 
cela  de  plus,  que  dans  cette  dernière  l'estomac        >^ 
s  est  trouvé  percé  dans  un  point  (  i  ).   ^ 

§.  88o.  Les  coquillages  employés'  comme  ^ouiet  m 
a]im,ent  ne  sont  pas  touiaurs  exempts  de  "éafraer:  —  ^'^***' 
et  indépendamment  ks  maladies  cfaroni^ 
auxquelles  ils  disposent,  et  dont  je  'f(&râi  mett-:^ 
tion  à  la  troisième  partie ,  j^ai  vu  troicr  à  quatpe 
fois  des  symptômes  d  empoisonnement  produits 
par  lusage  de  certaines  moules,  ce  qui  ma  dé- 
terminé à'  en  parler  ici,  d^autant  plus  que* ces 
coquillages  forment  une  grande  partie  de  la 
nourriture  des  babitans  des  contrées  maritimes 
où  j'ai  exercé  la  médecine. 

Étant  médecin  de  THôtel-Dieu  de  Marseille 
en  1798,  je  donnai  deii  soitis  dans  cet  hôpital 
à  un  marin  âgé  de  cinquante-cinq  ans .  d'une 
bonne  constitution,  entré  le  10  marsae  cette 
année.  D  me  dit  avoir  été  empoisonné- |)ar  des 
moules  dont  il  avait  mangé  à  ses  repas  deux 
jours  de  suite.  Il  ressentait  une  douleur  vive  à 
la  rédon  de  Festomac  ;  il  avait  des  nausées ,  des  • 
vomituritions ,  le  téhesme  ;  son  pouls  était  pe- 
tit, serré  et  précipité.  Il  expira  au  deuxième 
jour,  malgré  tout  ce  quDn  put  faire  pour  le 
sauver.  A  l'ouverture  du  cadavre  nous  trou- 
vâmes :  Festomac  et  les  intestins  légèrement 
phlogosés;  la  tunique  de  l'estomac  tapissée  d'un: 
enduit  gluant  de  Fépaisseur  d'une  lighe  et  plus, 
qui  était  surtout  très-abondant  vers  le  pylore, 
qu'il  paraissait  boucher  en  partie  ;  le  foie  et  W 

(0  Même  journal,  tom.  jS,  pag.  isi. 
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rate  trèft-volumilieux^  et  la  vésicule  du  fiel  très- 
rempUe }  -da^s  la  poitriiie  ^  le  péricarde  dur  et 
presque  cartilagineux  ^  adhërei^t  au  cœur  dans 
toute  sa  surface;  le  coeur ^  disséqué  d'avec  le 
péricarde,  était  enduit  d'une  sanie  jaunâtre;  le 
vantrtcute  droit  et  la  veitie-cave  étaient  remplis 
de^^iQillccétioiia  albumidçuses  dun  volume  et 
d'iW(è  dureté  tels,  que  je  n'en  avais  point  encore 
vir>de  j^etfUblabies  ;  la  partie  supérieure  et  pos- 
térieure' d^s  pouQions  ét^it  squirreuse  y  adhé- 
reiifeet  ulcéyée.  Si  lion  ne  peut  attribuer  ces 
'  désordre^ >  W  ^tai^nf  sa^s  doute  anciens^  à 
Fa^tiitm  véifvéneuse  des  mpules.  Ton  peut  dire 
ayee;fo4»i«imeBt  qu  elle  a  hâté  leur  terjninai^n 
fatale  y  «A  depuis  k>cs,  lus  accidens  que  j'ai  vus 
survenir ,  qm ,  à  la  vérité ,  li'opt  pas  éfé  mortels, 
ni'^Qiit  conlk^mé^^iiscett^  opinion. 

De  tout  ti&mps  ou,  ^.iQbseryé  des  rnaladies 
oecafflQnées  par  des  fautes  venimeuses.  .Wer- 
Ihoff'  <)itf  nixun  hQmrira  robuste ,  immédiate- 
ment i^rèâûvcÂr  «Dangé  des  SM9uIe$ ,  fut  atta- 
aué  d'imte  cardialgie,  de  vomul^nifnt  etdpne 
nèvre  pourprée ,  et  qu'il  en  mourut  Ip  trois^ipe 
jour.  Ûne.dftmedç  Mccjtlepbourg,  ayant  mangé 
desmmle^VemmeMsesi  éprouva,  pulpeli?^  ^J"^p 
tàmedi  0itlinaire$,  uu?^.  trèç-grai^de  hémorragie 
utérine.  Méntzeld\Q\\t^k cesjsympti^wesdescon- 
vulsionscantinueue^,  <Qt  Mpik^nius  parle  de  pas- 
sionisiliaquéspardes  moules  Venimeuses.  Suivant 
quelquesauteur$,lesmOÎ4f&^raienti^ujettesàdes 
maladies  qui  leur  donneraient  cies  qualités  malfai- 
santes,ou  bien  cela  dépendrait  de  quelques  pe- 
tits coquillages  malfaisant ,  tels  que  cert^inspetits 
crabes  ou  des  petites  étpileâ.rnarijies  (.qui  sont 
rcdlemçnt  venimeuses  lor^qu'ieUes  ^otRjt  crues), 
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lesquek.se  seraient  inirpciuitâ  ou  wi;»ieiit  de- 
posé  leur  frai  entre  les.  yaiycs.  Je  pense  que  les 
moules  péchées  dans  d^  endroits  vaseux^  dans 
les  étaqgsi  et  les  rivières  •  spï\%  plu§  imaliai^ 
sante^qvie,  celles  du  fofldde  |à  n?er.  .1)^  reste, 
l'ob^ryatipp  que  j'^  r^ppprtée,  et  J^s. autres 
accidens  quç  j'ai  eu  occasion  de  voir  onjt  çu  l^eu 
en  automne  et  en  hiver  j  ce  qui  prouve  q^ïl  |ie 
faut  pas  en^èrement  se  ^er  au  provi^rl^e  qi^i  dit 
(jue  les  moules  soht  mç^lsaines  dans  les  tjiois 
ou  Ut, lettre  H  n^^ntr^ppi^t.  Voyez  a  çet:^gard  le 
journal  de  physique ^  tpoie  i5f  p.  565  ;  tonie::ii^ 
p.  66,  çt  le  dictionnaire  d  histoire  naturelle  de 
FalmQiit-Bomare  j  art.  Moule  ,  5®  édit, 

On^connaît  qulpn  a  m^ngé  de^  mqules  vei^ip 
roeuses  par  rardJeuF  qu'oui  éprouve  dans,  la 
gor^e.et  les  douleurs  d'estpmac*  Quelquefois  il 
y  a  gonflçment  de$  lèyres^  jie  W  langue  et  de 
toute  la  tête;  les  yeuis^  s ^ft^impent  et  devienr 
nent  liagards,  le  malade  éprouve  un/ç  grande 
inquiétude ^  et  quelquefois  des  convulsions;  la 
respiration  est  très-génée ,  la  peau  s  enfle  et  se 
couvre  de  plaques  érysipélçiteuses  qui  occasio- 
jQent.MU  prurit  insupportable*  Le  vomissf^xnent 
etçn$uite  les  boissons  fortement  acidulées -a.vec 
de  bop  vinaigre  en  sont  l^s  remèdes  les  plus 
efficaces,  rh.1  reste ,  les  moules  crues  sont  en 
tout  temps  plu3  malfaisantes  et  plu6  indigestes 

3ue  lorsqu'elles  sont  cuite$  et  assaisonnée^  avec 
es  aromates.  .     . 

Les  bûitres  spn<t  regardéifs  par  les  anciens  ^t 
les  modernes  comme  un  mets  exquis,  de  facile 
digestion  ,  et  je  vois  que  certains  médecins  en 
ordonnent  aux  convalescens  pour  aiguiser  Tap- 
péjit,  lï  faut  bien,  puisque  tant  de  gens  le 
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disent  9  que' la  chose  ipit  ainsi,  (juoîqu'à  mon 
goût  cala  soit  autrement,  et  que  je  trouve  à  la 
plupart  des  huîtres  une  saveur' cuivrée  qui  me 

rralt  suspecta.  Les  mêmes  accidens  auxquels 
moule  est  exposée  peuvent  au  surplus  les 
rendre  malfaisantes  comme  celle-ci ,  et  il  est 
connu  qu'en  Espagne  on  défend  d'en  draguer 
et  d'en  étaler  aux  marchés  dans  la  saison  où 
elles  jettent  leurs  œufs,  parce  qu'alors  elles 
sont  laiteuses,  désagréables   et  malsaines.  Il 

Eourrait  aussi  se  taire  quelquefois  que  les 
nîtres  vertes,  qui  sont  très-recherchées  et  qui 
doivent  cette  couleur  aux  anses  bordées  de 
verdure  dans  lesquelles  on  les  a  fait  parquer, 
ne  la  dussent  qu'à  du  vert-de-gris  dont  elles 
auraient  ôAé  imprudemment  ou  méchamment 
colorées  ;  le  lait,  dit-on ,  eh  est  le^^ontre-poison. 
Dans  un  mémoire  envoyé  en  1810  à  la  so- 
ciété de  médecine  de  Lyon  ,  M.  Pjr,  médecin 
à  Narbonne  ,  a  consigné  un  cas  de  colique 
avec  vomissemens ,  par  suite  de  limaçons  man- 
gés en  trop  grande  quantité,  et  il  a  également 
confirmé  ce  que  plusieurs  praticiens  ont  déjà 
rappOi  té  de  pareils  effets-  produits  par  l'usage 
,  immodéré  ou  intempestif  de  certains  mollus- 

ques, comme  des  moules,  des  huîtres,  etc.  (1). 

cîiâiT  d'ani-      C.  881.  Est-il  bien  certain  qu'on  puisse  se 

maux  emfoi-         «^     •  ,  j    i       i.    •     i'      •    *  *     '^ 

Mono.  nournr  sans  danger  de  la  cnair  d  animaux  tues 

avec  des  instrumens  empoisonnés  ,  corofic 
nous  avons  vu  (§.  829)  que  le  font  certaines 


(i)  Séance  publique  de  la  ^ciété  de  médecine  de 
Lyon,  année  iBio^  pag.  i8. 
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peuplades  d'Afrique  et  d'Amérique*;  de  poîs- 
soss  qui  ont  été  enivrée  avec  des  substânceë 
narcotiques  jetées  dans  les  rivières  et  dans 
les  étangs;  aanimaut:  qui  se  sont  repiis  de 
diverses  sidistances  végétales  ou  animales  mal- 
faisantes?' 

No«8  avons  déjà  rapporté  (§.  854),  d'après 
M.  Castera  et  les  missionnaires ,  que  les  crabes 
et  les  poissons  qui  avaient  touché  au  fruit 
du  mancenillier  devenaient  un  ^poison  pour 
riiomme.  Galien  avait  observé  que  dans  la 
Doride  Béotienne  (  ia  Doride  Beotiœ  )  et  dans 
plusieurs  contrées  maritimes  il  y  avait  beaucoup 
d'ëpileptiques  ;  ce  qu'il  attribuait  à  ce  que  les 
babitans  déce  pays  taisaient  un  grand  usage  de 
cailles  y  lesquelles  se  nourrissaient  d!ellébore(i). 
Je  tiens  de  plusieurs  capitaines  marins  que  les 
fonds  de  mer  de  plusieurs  Antilles  sont  cui- 
vrés,.  et  que  les  poissons  qu  on  y  pêche  sont 
venimeux.  D  une  autre  part  il  est  bien  connu 
que  la  chair  des  animaux  est  plus  ou  moins 
ferme,  plus  ou  moins  savoureuse,  suivant  leur 
nourriture,  et  qu  elle  conserve  toujours  Tarome 
des  substances  qui  ont  servi  d^alimens  ;  ce  que 
les  gourmets  connaissent  très-bien.  Les  oiseaux 
pêcheurs  surtout  ont  un  goût  bien  difïérent, 
suivant  qu'ils  se  sont  nourris  de  poissons  frais 
ou  pouri,de  vase,  etc.  D'ailleurs  il  est  bien 
clair  que  la  chair  est  analogue  en  grande  partie 
aux  sucs  nourriciers  dont  elle  est  préparée ,  ^t 
les  saleurs  savent  très -bien  que  toutes  les 
viandes  et  tousses  poissons  ne  se  conservent 


(  i  )  Galenus,  commenU  6 ,  in  sexto  epidem.  ffippocrat. 
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pas  également^  qiioîque  tou^  salés  de  la  mèioe 
maniarQ.  Or^  qui  ppiirra  répondre  quç  des&c- 
eideps  (Je  narcoUsme  3vi:v^aiis  9près  un  repas 
f^it  av'ec  des  cailles  encore  ignorgées  de  .semences 
d'ivraie'(qu'eUes.rech^reWDtydu  moî»s  dans 
nos  contrées,  plutôt  que  relléboré) ,  oU  aipec  de 
la  chair  fralehe  de  coçhpB  ^CM'gé  après;  s  être 
nourri  de  racines  de  jusquiame,  que  ees  ani- 
aa^aux  aiment  beaucoup^  et^*.^  nes#nt  pas  plu- 
tôt FeÔ^at.de  cette  nourritune  que  d'un  poison 
administré  ?  .I>u  moins  dok-on  avoir  égard  à 
ces  circonstances,  lorsque.. auciine  autre  raison 
physiqi^  ou  iiiotale  nei.nji^us  oMige.paftd ad- 
mettre un  empoisonnement  quelconque» 

conirc*î«)i-      §,  882.  \lî)ans  léchais  des  secours  ,à.admi- 

sons  de   celte       .  *f  •  -  V      m       1      ^  1        • 

classa.  nistrer  aux  empoisonnes  u  n  est  pas  toujours 

aisé  de  se  déterminer  -d'api^s  Un^t^re  du  poi- 
son,, qye  cuvent  on  v^e  connaît  pas>  n^ia  on 
est  tWcé  de  le  feitfe  d'après  c^edes  sympt^es,, 
lesqnols^  comme  nous  Tay^oi?^  déjà  dit ,  varient 
souvent  bc^aucoup  y  Qt  donnée  l'apparence  de 
poiSoii  acre  ^  celui  qui  ét^it  narcotique  >  et  ré- 
ciproqyement.  Le  point  jessdi^tiel  est  dai&a  tous 
les  cas  d'expulser  des  p]:eiiiiièr^s  voies- le  prin-^ 
cipe  déMt^re,  lorsque,  ^tpnt  appelés  à  t^ço^psi,  la 
douleur  et  l'irritation  ne  s'opposent  pjas  JWCQie 
à  l'emploi  du  tartre  stibûé.  associé  à  de  gi?ande& 
quantités  d'eau  tiëde« 

Mais  lorsque  les  nanséi^s  s^ltt.  le  produit  d'une 
vive  irritation  9  et  qu'elles,  sej  trouvent  aç^cpm- 
pagnées  de>violentes  douleurs;  lorsquQdéj^  nous 
pouvons  présumer*  Texistence  de  l'inflamma- 
tion, et;  paria  nature  des  symptômes,  celle  du 
poison  qui  assiège  les  viscères,  l'emploi  des  vo- 
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miûîs  énergiques  serait  h<^i^  de  propos ,  et  nous 
devons  nous  borner  à  ^adeniiiistref  largement 
des  boissons  inucilaginQ06es  >  adoucissantes , 
telles  que  la  décoction  d«  fàcwifede  guinaauve, 
le  \ai%eici.^  propres  àéQannçaerrâHmt^  du  corps 
vénéneux  et  à  rendre  en  quelque  sorte  au 
ventrieule.et  aux-iàtestîns  eet  enduit  xfnuqueux^ 
ce  velouté  si  néceôsaireUltot  il  les  a  dépouillés; 
assQcidcit  à  iiest,  raidèd^  >'^i  n»e  paraissent  te- 
nir le  second  rang  après  les  voroitiis^  dj^s  potions 
acidulées  9  et  même  ropîum ,  suivant  les  indi- 
cations ;  en  fi^isant  pénétrer  ces  liquides  non- 
seulement  par  la  bôbéhè  ,  mais*  encôï'e  dans  le 
fondement  et  p$r  tot^t  le  système  des  vaisseaux 
absorbans,  au  moyen  des.  bains  et  des  fomen- 
tations ;  et  recourant  ensuite  aux  analeptiques 
et  auTS:  fortifians,  lorsqu'il  ne  s'^i^  plus  que  de 
réparer  les  forces  vitales  épuisées  par  la  lutte 
pénible  quelles  vien^j^nt 4e soutenir. 

§.  883.  Poi&on^.çqr.rosifs  ouemarotiques.         curQuiEs^ 
,-.'•.....  ÇX4ASSE.' 

Espèces  i..  Les  acides  p^rfaitir  ç^t  coDcentrés;  ani- 
maux, végétaux  et  ipiaéraux,  surtout 
ces  derniers ,  tels  que  les  acides  sul-. 
feriqae,  pbosphorique  (i),  nitrique, 
muriatique ,  etc. 

•  i    "  '  ■      -      . 

(1)  Alpîionse  Leroî  ^t  quelques  ^tres  ont  recom- 
mandé le  phosphore  dans  lès  fièvres  àtaxiques  ou  ma- 
lignes. Majs  j'ai  vu  dernièrement  un  t^rible  effet  de 
cette  Bubstancé' lorsqu'elle  cemihonce  h.  s'acidifier.  Ua 
de  nfes  domestiques  qui  toucha. avec  les  doigts  nus  un 
morceau  de  phosphore  'tfanS'son  étsit  de  pureté  en  fut 
hrûlé  au^point  qtt*il  ttstji  ifoi^l  loilg-tetops  avant  d'être 
guéri.  Que  serait-ce  si  cette  d>ml>U8lion  s'était  moni- 
t*e8té»;à:Fin*éri€»v?  » 
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Es^tefis     2.  Les  alcalis' caustiques  pursj 

de  pOttt^«, 

de  soude , 

d'ammpuiac. 

},  lies  carbonates  akalins,  donnés  à  grande 
dose. 
'  ..;    4.  ^^  terres  alcalines  pures,  telles  que  la 
chaut.et  la  baryte. 

5.  Le  muriate  et  le^carbonate  barytiques. 

6.  Le  verre  et  Pémail  en  poudre. 

7.  Les  cantharides. 

8.  Les  préparations  arsenicales. 

^  Fariétés. 

L'arseulc  blanc,  oxide  d'arsenic. 

Acide  arsenieux. 

Oxide  noir  d'arsenic ,  poudre  aux  mou- 
ches. 
'    Acide  arsenique. 

Sulfure  d'arsenic  jaune. 

Suliure  d'arsenic  rouge. 

Arseniates  de  potasse,  de  soude,  d'am- 
moi^ac ,  à  des  doses  non  médicales. 
.  /        Alliages  arsenicaux. 

Espèce      9.  '  Les  préparations  mercurielles. 

Variétés. 

Le  sublimé  corrosif,  ou  muriate  suroxi- 

jgéné  de  mercure. 
Le  nitrate  de  mercure. 
.'^  '  Le  précipité  rouge,  ou  oxide  de  mercure 

par  l'acide  nitrique.  ♦ 

Le  précipité  per  se, 
•      Le    sulfate  .de    mercure ,    ou  turbidi 
minéral. 
Lemuriatedemercure,  ouprécipitéUaoc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SECONDE  PAITIE,  CHAP;  III.  y* 

Espèce     io.  Les  préparâticms.antimoDiales. 

'  Variétés, 

L'oxîde  par  d'aotimoine,  soit  par  la  cal- 

V  cÎDatioi) ,  soit  par  la  décomposition  de 
Facide  nitrique,  soit  par  sa  précipita- 
tion; poudre,  d'aZg^arof. 

Le  tartitre  de  potasse  antimonié ,  ou  tartre 
émétique. 

Le  vis  antimonié. 

Le  muriate  d'antimoine. 

Le  kermès  minéral,  le  soufre  doré,  le 
cinabre  d'antimoine,  et  autres  ana- 
logues, hors  des  doses  médicales. 

Espics    II.  Les  préparations  de  c^irre. 

Variétés. 

'  L'oxide  de  cuivre. 
Le  carbonate  de. cuivre,  vert-de-gri$^ 
•^  Le  sulfate  de  cuivre,  vitriol  bleu. 

^  Le^nitrate  de  cuivre. 

Le  muriate  de  cuivre. 
L'acétate  de  cuivre,  cristaux  de  Vénus. 
Le  muriate  de  cuivre  ammoniacal ,  hors 

des  doses  médicales. 
Le  cuivre  ammoniacal,  ou  dissous  par 

lammoniac. 
Les  savonnules  cuivreux,  ou  le  cuivre 

dissous  par  les  graisses. 
Le  vin  cuivreux. 

EspÈcsi'  12.  Le  nitrate  d'argent  et  Us  préparations 
-  d'or. 

i3.  Les  préparations  de  zinc. 

Variétés. 

L'oxide  de  zinc  sublimé,  <m  fleurs  de 

zinc,  hors  des  doses  médicales. 
Le  suliate  de  ziiip,  vitriol ;t|U»c. 
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AcîcU  «lUûri-       Première  obsetvaiion  de  M,  Desffrange^  Un 
^"^*  soldat  passant  à  Morges  (pays  de  Vaud    sur  la 

*SSSi^**^  fin  de  janvier  1798,  avala  vers  les  sept  ou  huit 
ii.DMgraii(e8.  heures  du  matin,,  précipiiamaient  et  par  er- 
reur, pour  de  leau-de-vie^  un  plein  verre  d'a- 
cide sulfurique.  Il  avait  bu  à  ia  régalade  et 
tout  d'un  trait ,  ce  qui  fit  qu'il  ne  s'aperçut  de 
sa  méprise  que  lorsqu'il  reprit  haleine.  On  le 
transporta  sur-le-cbamp  à  rbdpitai^où  M.  Des- 
granges arriva  aussitôt  que  lé  malade.  Ily  avait 
déjà  vomissemens  excessifs ,  agitations  cOnvul- 
sives  dans  Jes  muscles  de  la  face  et  des  lèvres  ; 
'  crampes  extrêmement  douloureuses    dans  la 

i)oitrine;  chaleur  acre  et  brûlante  au  gosier  ^  le 
oiig  de  l'œsophage  et  dans  l'estomac  ;  tiroid  gla- 
cial ^dr?  tout  le  cotps;  pouls  petit,  concentré, 
irréguli^,  convulsif  j  respiration  gênée,  épi- 
gastre  douloureux ,  abattement  extrême.  La 
gravité  de  ces  symptômes  fut  bientôt  diminuée 
parliç  carbanate  de  magnésie,  administré  promp- 
temei^t;  par  les  délayans,  adoucissais,  ano- 
dins et  autres  remèdes  administrés  aussi  sage- 
ment qu'heureusement  par  l'auteur  ;  mais  ce? 
moyens  n'avaient  pu  empêcher  les  effets.de  la 
brûlure  sur  toutes  les  parties  de  l'arrièré-bou- 
che ,  lesquelles  se  chargèrent  d'aphthes  et  des- 
carres qui  présentaient  l'aspect  d'un  mal  de 
gorge  gapgréneux  de  la  plus  mauvaise  espèce. 
Les  topiques  réunis  à  la  médecine  ont  mis  ce 
soldat  hors  de  tout  danger  dès  le  septième  jour, 
et  il  a  seulement  conservé  pendant  quelque 
temps  de'.l^  yougeur  et , une  sensibilité  doulou- 
reuse au  gosier,  ainsi  qu'un  sentiment  pénible 
à  l'estomac ,  surtout  lorsqu'il  mangeait  avec 
précipitation  fet  des.  alimens  indigestes.  ; 
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Deuxième  observation  é  Un  enfant  de  Mor- 
ges ,  âgé  de  deux  ans ,  avait  aValé  un  peu  d'eau- 
forte  (  acide  nitrique  faible)  peu  après  son  dé- 
jeuner. Aussitôt  cris  affreux  et  vomissement  de 
tout  ce  qu'il  avait  mangé.  Il  rendit  en  même 
temps  beaucoup  d  eau  mousseuse  et  quelques 
glaires.  Mort  au  bout  dune  heure  et  demie ^ 
au  milieu  des  douleurs  les  plus  cruelles.  On 
s'était  malheureusement  borné  à  lui  faire  boire 
du  lait 


Deiixiémeot»* 
STvatiou.  Aci- 
de uitrique. 


Troisième  observation.  Un  artiste  âgé  dé 
trente-six  ans,  d'une  très -bonne  santé,  avala 
dans  un  moment  de  désespoir  plus  d'un  demi- 
verre  d'eau-forte.  Aussitôt  mêmes  symptômes 
que  chez  le  sujet  de  la  première  observation, 
en  y  ajoutant  que  vers  le  sixième  jour  le  ma- 
lade se  plaignit  d'une  augmentation  de  chaleur 
et  d'agitation ,  et  que  sur  le  soir  il  parut  à  la 
peau  une  éruption  comme  miliaire  ,  accompa- 
gnée d'une  grande  démangeaison.  Ce  malade  a 
été  tiré  d'affaire  parles  soins  de  M.  Desgranges, 
appelé  de  suite« 

Quatrième  observation.  Relativement  aux 
éruptions  cutanées  occasionées  par  certains 
poisons,  nôtre  auteur  rapporte  le  fait  suivant, 
d'après  Tulpius,  Un  étudiant,  qui  voulait  re- 
médier à  la  carie  d'une  dent  d'une  jeune  fille , 
lui  versa  dans  la  bouche  une  si  grande  quantité 
d'huile  de  vitriol  (^acid.  sulfur.),  que  le  gosier 
et  l'estomac  en  furent  fortement  atteints  et  ron- 
gés en  bien  des  endroits 11  s'ensuivît  une 

ardeur  et  une  chaleur  extrêmes,  compagnes 
inséparables  de  l'inflammation  des  membranes 
Tome  IF.  7 


Antre  ob* 
tervation  sur 
l'acide    fidtu* 
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internes  ^  lesquelles  ^  malgré  les  saignées  et  les 
rafratchîssans  de  toute  espèce,  et  les  laxatifs, 
finirent  par  une  éruption  boutonneuse  de  vi- 
taines  croûtes  cendrées  sur  toute  Thabitude  du 
corps,  elc.  (i). 

Travail  ,dc  M.  Tartra.  dans  son  excellent  travail  sur 
j'acide  nitri-  l empoisonnemeut  par  1  acide  nitnque ,  a  réuni 
""''^  cinquante-six  observations  particulières  d  em- 

poisonnement,  dont  trente  Hommes,  vingt- 
quatre  femmes  et  deux  enfans;  de  ce  nombre 
total,  trente-  un  exemples  d  empoisonnement 
par  mégarde ,  vingt-quatre  par  suicide ,  et  un 
seul  par  surprise. 

.  Des  observations  faites  sur  les  malades ,  et 
de  plusieurs  expériences  tentées  sur  les  ani- 
maux vivans  et  sur  les  cadavres,  le  savant  mé- 
decin que  nous  venons  de  nommer  a  dé- 
montré,^ 

1°  Que  la  qualité  de  l'acide,  son  état  de  con- 
centration ,  ses  divers  degrés  de  pureté  ou  d'al- 
tération ,  apportent  des  différences  notables 
dans  Fempoisonnement  qu il  produit; 

2°  Que  le  <5as  est  en  général  moins  grave  lors- 

3ue  Tacide  a  été  pris  par  mégarde,  Findividu  ne 
evant  naturellement  en  avaler  qu'une  petite 
•quantité  (ce  qui  devrait  être  ainsi ,  quoique  cela 
ne  sôit  pas  toujours,  comme  le  prouve  la  pre- 
mière observation  que  jai  citée);  et  qu'il  l'est 
davantage  chez  toutes  les  personnes  qui  en  ont 
avalé  dans  l'intention  de  s'empoisonner,  l'espèce 


(i)  Kecneil  pérîod.  de  la  société  de  méd:  de  PaWs« 
tom.  Gy  pag.  I  et  SUIT, 
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de  délire  qui  les  agite  paraissant  leur  donner ,  au 
moins  momentanément ,  la  force  d  enchahier 
leur Tolooté.  Il  en  doit  être  de  même  dans  lem* 
poisonnement  par  surprise ,  lorsqu'il  s'agit  de 
personnes  dans  un  état  d'ivresse  ou  de  stu-« 
peurj 

5*  Les  diverses  dispositions  physiques  où  se 
trouve  l'individu  qui  avale  ce  funeste  liquide 
peuvent  aussi  modifier  son  action ,  soit  en  aug- 
mentant^ soit  en  diminuant  son  énergie;  telles 
sont:  la  chaleur  animale ,  qui,  lorsqu'elle  est 
considérable ,  doit  augmenter  l'activité  de  l'a- 
cide; les  sécrétions  des  fluides  muqueux  qui 
humectent  la  surface  des  voies  alimentaires  , 
1  état  de  vacuité  ou  de  plénitude  de  l'estomac  ; 
Textrême  susceptibilité  de  cet  organe ,  ou  son 
racornissement  par  l'usage  habituel  et  prononce 
des  acides,  des  liqueurs  spiritueuses ,  etc.  Ofli 
conçoit  en  effet  que  l'état  de  plénitude  doi( 
modérer  l'aétion  de  l'acide  sur  l'estomac,. puis- 
quelle  commence  à  s'exercer  sur  les  substances 
contenues;  et  l'on  conçoit  aussi  que  le. racor- 
nissement doit  tempérer  cette  action,  l'estomac 
ayant  été  en  ifuelque  sorte  préparé  graduelle- 
ment à  ses  effets  par  ceux  des  liquides  indiqués 
plus  haut. 

L'acide  nitrique  intiroduit  en  petite  quantité 
dans  le  conduit  alimentaire  se  combine  entièrer 
ment  avec  le  tissu  animal  toutes  les  fois  qu'il 
n'est  pas  rejeté.  A  plus  forte  dose,  il  agit  de 
même  à.  l'instant  Vie  son  prennier  contact  ;  la 
phis  grande  ^partie ,  affaiblie  par  les  sucs  qui 
affluent  à  l'estomac  y  r^ste  libre  dans  c^t  èrgai^e 
et  continue  d'agir  d'^nç  m^i^VP  graduée  lua- 
qu  à  son  entièrip  dispari,ti9p.  Lo^.accidens,  flpnt 

'7- 
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la  marche  est  plus  ou  moins  intense  ^  et  plus  ou 
moins  rapide  y  suivant  les  modifications'  que 
nous  venons  d'indiquer ,  sont  les  mêmes  que 
dans  Tempoisonnenlent  par  Tacide  sulfurique 
r  première  ^observation),  et  ne  se  bornent  pas  à 
1  altération  des  fonctions  et  des  organes  de  la 
digestion ,  mais  produisent  en  même  temps  les 
lésions  les  plus  profondes  sur  les  autres  organes 
et  sur  les  autres  fonctions.  La  différence  qu  il 

Ir  a  entre  les  effets  (Je  ces  deux  acides,  c  est  que 
es  taches  et  escarres  produites  par  lacide  ni- 
trique sont  jaunes ,  et  que  celles  produites  par 
le  contact  d  autres  acides  sont  blanches ,  gnses 
ou  noires,  dans  les  casoùrempoisonnement  s  est 
fait  par  des  dosés  un  peu  fortes  d'acide ,  ou  lors- 
qu'on n'y  a  pas  porté  un  prompt  secours.  Si  le 
malade  parvient  à  guérir,  il  nen  conserve  pas 
mcfins  diverses  incommodités  qui  avancent  le 
terme  naturel  de  sa  mort;  telles  que  des  douleurs 
obscures  &  la  gorseet  dans  la  région  épigastrique, 
la  sensibilité  de  l'estomac,  des  vomissemensde 
loin  en  loin ,  des  digestions  difficiles  j  une  cons- 
tipation habituelle ,  etc. 

Auçoptte  ça-      Lcs  phénomènes  càdavéricnies  observés  dans 

davcrii{ue  des   |,  F  i»      -j^      «x  •  x  i 

tiapoisoimës  1  cmpoisonuemeut  par  1  acide  nitnque  sont  les 
par  le»  acides,  g^ivanis  :  couleur  jaune  ou  orangée  du  bord  libre 
des  lèvres ,  qui  parait  comme  brûlé  ;  un  état 
analc^e  de  la  membrane  interner  de  ta  bouche 
et  du  pharynx j[  à  la  surface  (le  l'œsophage,  un 
enduit  de  matière  jaune ,  grasse  au  toucher  et 
d'une  apparence  savonneuse  ;  une  inflammation 
plus  ou  moins  violente,  avec  taches  gangreneuses 
ae  l'estomac ,  du  pylore  et  de  l'intestin  duodé- 
num 3  quelques  points  de  ces  organes  sont 
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comme  dissous  et  prêts  à  $e  déchirer  au  plus 
léger  contact  ;  diminution  de  ces  altérations  à 
mesure  que  les  parties  où  on  les  observe  sont 
plus  éloignées  des  premières  ;  gros  intestins  or- 
dinairement remplis  de  matières  fécales  très- 
dures  et  moulées  ;  estomac  prodigieusement 
dilaté 9  dan6  quelques  cas,  par  une  énorme 
quantité  de  gaz  d  une  odeur  particulière ,  et  ré- 
duit à  un  petit  volume  toutes  les  fois  qu'il  est 
percé  d^ns  quelques  points  de  sa  surface  ;  en  ce 
cas,  épanchemcnt  dans  le  ventre,  dun  liquide 
jaune,  floconeux,  conservant  le  caractère  des 
substances  méidicamenteuses  administrées  au 
malade  ;  inflammation  plus  ou  moins  intense , 
plus  ou  moins  générale  de  tous  les  autres  vis- 
cères abdominaux  et  de  la  poitrine* 

Dans  l^  mort  consécutive  à  cet  empoison- 
nement f^  après  avoir  langui  long-temps ,  on  ob- 
serva :  maigreur  extrême ,  formas  dures  et  re- 
butantes ,  sorte  de  dessèchement ,  de  caducité 
avancée  de  tous  les  organes,  flétrissure  du  tissu 
cellulaire  et  des  musclés,  fragilité  notable* dçs 
os  ;  resserrement  très-marqué  de  l'estomac  et 
du  canal  intestinal ,  oblitération  plus  ou  moins 
complète  du  pylore,  épaii^sissement  considé- 
rable de  ses  parois ,  adhérence  de  l'estomac  ^yec 
les  organes  voisins ,  cicatrices  ^  \^  face  interne 
de  ce  viscère  et  subséquentes  à  la  séparation 
des  lambeaux  membraneux  rejetés  par  les  yo- 
missemens  oq  par  les  selles.,...  (i). 

Les  mênies  phénomènes  cadavériques  se  ma- 


(i)  Recueil  périod.  de  la  société  do  médecine  de 
Paris,  tqfn.  i5,  pag.  2x6  et  sn}v. 
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nifestent  à  la  suite  de  Faction  des  autres  acides^ 
à  la  différence  que  les  taches  ne  sont  pas  de 
couleur  jaune  ^  ou  orangée. 

fo^d!^^  §.  886.  Le  succès  qu'a  obtenu  M.  Desgranges 
avec  une  substance  neutralisante  y  telle  que  la 
magnésie  9  indique  que  c'est  à  cette  méthode 
qu'il  faudra  d'abord  recourir  lorsqu'on  aura  oc- 
casion d'observer  l'empoisonnement  par  les 
acides  ;  on  lie  devra  même  pas  négliger  de  la 
tenter,  quand  même  il  se  serait  déjà  passé 
quelque  temps,  parce  qu'elle  servira  du  moins 
à  annuler  l'effet  de  Taciae  qui  se  trouverait  en- 
core libre.  Comme  dans  les  cas  pressans  l'on 
n'a  pas  toujours  de  la  magnésie  sous  la  main ,  la 
lessive  des  blanchisseuses ,  une  eau  alcalîsée , 
telle  que  celle  qu'on  obtient  par  le  lavage  des 
cendres  de  cheminée ,  peuvent  être  employées 
avec  succès.  Ce  traitement  est  aussi  recom- 
ipandé  par  M.  Tartra ,  qui  regarde  pareillement 
la  magnésie  comme  le  neutralisant  le  plus  effi- 
cace et  en  même  temps  le  plus  innocent.  Ses 
expériences  sur  les  animaux  vivans  et  sur  les 
cadavres  lui  ont  foit  apprécier  les  avantages  des 
neutralisans ,  puisque  leur  intromission  a  été 
d  autant  plus  favorable  à  la  conservation  de 
la  vie  de  ranimai ,  ou  de  l'intégrité  des  parties 
cadavériques,  qu'il  avait  moins  retardé  de  les 
employer. 

Après  l'action  des  neutralisans ,  il  convient 
de  favoriser  l'expulsion  des  fèces  retenues  dans 
1  estomac  et  les  mtestins,  au  moyen  des  laxatifs, 
des  potions  huileuses,  des  laverilens,  etc.  On 
ne  doit  pas  non  plus  négliger  les  remèdes  adou- 
cissans,  tels  que  les  boissons  muciia^euseS; 
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les  émulsions  ^  le  lait  ,  ^  les  fomentations  , 
les  lâvemens  émoUiens  ^  leç  doux  narcoti^^ 
ques,  etc.,  etc.  Les  adoucissans ^  outre  leur 
propriété  sédative  générale,  servent  aussi  à 
étendre  le  caustique  et  à  affaiblir,  son  action  ; 
les  vomissemens  quils  favorisent  contribuent 
de  leur  côté  à  diminuer  la  masse  du  liquide 
corrosif,  et  sont  par  conséquent  avantageux 
sous  ce  rapport.  La  saignée  elle  -  même  peut 
trouver  son  application  chez  les  sujets  vigou- 
reux pour  diminuer  la  violence  de  1  inflamma- 
tion ;  et  M.  Desgranges  nous  apprend  Tavoîr 
f)ratiquée  avec  succès.  Une  diète  sévère  dans 
es  premiers  temps ,  un  régime  adoucissant  et 
habilement  dirigé  ,  après  la  disparition  des 
accidens  primitiis ,  sont  indispensables  pour 
assurer  le  succès  du  traitement. 

§.  887.  Les  mêmes  symptômes  auraient  lieu,     Acides  ani- 
mais  à  un  degré  déjà  moindre ,  dans  Fempoi-  Sux*  ^  ^^** 
sonnement  par  les  acides  animaux  et  végétaux 
concentrés  ;  le  phosphore ,  recommandé  il  y  a 

2uelques  années  par  des  médecins  dans  les 
èvres  ataxiques  et  Tépuîsement  des  forces  vi- 
tales, passe  avec  rapiciité  à  l'état  acide,  même 
dans  l'intérieur  du  corps. 

Le  vinaigre  a  été  recommandé  de  tous  les  tem  ps 
comme  remède  propre  à  dissiper  la  polysarcie, 
et  son  emploi ,  sans  être  étendu  d'eau,  aquel- 

auefois  amené  un  marasme  mortel.  Je  Tai  vu, 
y  a  quinze  ans,  agir  comme  un  véritable  caus- 
tiqiîe  sur  la  membrane  muqueuse  de  Farrière- 
boiiche  et  des  fosses  nasales  d'une  jeune  miroi- 
tière de  Marseille ,  encore  vivante ,  qui  était 
dans  une  attaque  d'hystéricie,  et  qui  perdit ,  par 
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cette  întromîssîon  imprudente  d'un  vinaigre 
J^lanc  très-fort ,  les  sens  du  goût  et  de  Fodorat 
qu  elle  n'a  plus  récupérés  depuis.  Les  remèdes 
à  cet  empoisonnement,  lorsqu'il  a  lieu,  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués 
pour  des  acides  plus  forts, 

Tinaîgm  fa-       §.  888,  Ccst  ici  le  Heu  de  parler  des  vinai- 

hriqués     avec  ri.f.  i  «j  *f  •• 

dcâacidciîiii  gres  irelates^  avec  les  acides  mmeraux,  princi- 
palenient  avec  le  sulfurique,  dont  le  fréquent 
débit  dans  les  pajs  où  lé  vin  est  cher  ^  provo- 
qué le  décret  impérial  du  !2i  décembre  1809  qui 
en  prohibe  la  vente. 

L'effet  sur  l'organisme  des  acides  minéraux 
étendus .  d'eau  est  un  diminutif  de  ce  qu'ils 
opèrent  lorsqu'ils  sont  concentrés  ;  et  il  est  fa- 
cile den  juger  simplement  par  l'usage  qu'on 
en  fait  dans  les  maladies  de  faiblesse  et  par 
l'utilité  dont  ils  sont  dans  ceç  mialadies;  c'est-à- 
dire,  les  acides  sulfurique,  nitrique,  muriatique, 
et  muriatique  pxigéné,  adoucis  par  une  sufjS- 
sante quantité  d'eau,  aont  de  puissans  excitans 
dans  les  fièvres  ataxiques,  ^dynamiques,  et  dans 
le  scorbut ,  où  les  voies  alimentaires  ainsi  que 
les  autres  solides  ont  perdu  tout  ressort.  Mais 
si  l'on  en  fait  également  usage  lorsqu'on  se 
porte  bien ,  ces  acides  produisent  sur  l'estomac 
et  dans  les  intestins  une  surexcitation  ou  un 
état  inflammatoire  aigu  ou  chronique ,  qui  peut 
conduire  tout  à  coup  ou  insensiblement  à  une 
niort  inévitable.  Cette  différence  entre  l'état  de 
maladie  et  celui  de  la  santé ,  qui  fait  que  ce  qui 
est  remède  là  est  ici  un  poison  ($.  83i  ),  est 
l'unique  réponse  que  je  ferai  à  ceux  qui  ont 
objecté  qu'on  employait  fréquemment  l'atide 
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sttlfurique  dans  les  hôpitaux  ^  sous  le  titre  de 
limonade  minérale. 

Llnstruction  de  la  faculté  de  inédecine  de 
Paris, annexée  à  ce  décret,  du  32  février  i8io^ 
dit  «  qu!on  reconnaîtra  facilement  les  contra- 
ventions qui  seront  commises  à  cet  égard  en 
versant  vingt  gouttes  dune  solution  aqueuse  dé 
de  muriate  de  baryte  dans  environ  quatre  once$ 
de  viùaigre  qu'on  aura  eu  soin  auparavant  de 
filtrer,  s'il  n  était  pas  clair,otc.  »  ' 

Quoique  ce  réactif,  ainsi  que  Tacëtate  de 
plomb,  soit  infaillible  pour  faire  reconnaître  les 
plus  petites  quantités  d'acide  sulfurique ,  il  peut , 
si  Ion  n'a  recours  qu'à  ce  procédé ,  faire  cotn- 
mettre  des  injustices,  parce  qu'il  donnera  éga- 
lement un  précipité  clans  le  vinaigré  qui  ne 
contiendra  Ipoint  d'autre  corps  étranger  que  de 
l'eau  pure,  surtout  de  l'eau  de  puits.  C  est  ce 
que  1  expérience  m'a  prouvé  dans  le  mois  dé 
mai  de  1810.  Deux  marchands  de  vinaigre  de 
Marseille ,  ayant  été  interdits  sur  le  dire  d'ex- 
perts-chîmistes  qui  avaient  cru  trouver  de  l'a-^ 
cide  sulfurique  dans  le  vinaigre  de  ces  fabri- 
cans,  parce  qu'il  donnait  un  précipité  avec 
le  muriate  de  baryte  ;  et  ces  fabricans  n'ayant 
pas  voulu  s'en  rapporter  à  cette  seule  épreuve, 
conformément  à  l'art.  6  de  l'instruction,  je 
fus  commis  par  la  mairie ,  avec  un  autre  méde- 
cin etles  premiers  experts^  pour  faire  l'analyse  de 
ce  vinaigre  et  donner  notre  opinion  sur  sa  qua- 
lité. L'un  des  experts  chez  lequel  je  fis  le  tfa- 
vaîl  fut  bien  surpris  de  voir  que  ôon  vinciigre,  qu'il 
me  donna  pour  excellent  et  naturel,  donnait 
autant  de  précipité  avec  le  rtiuriate  de  baryte 
que  le  vinaigre  saisi.  Je  fis  ensuite  un  vinaigre 
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fraudé  avec  lacide  sulfurîaue ,  pour  servir  de 
comparaisoix  aux  proportions  requises  pour 
être  agréable,  d'eau,  d'acide  sulfuriquc  et  de 
bon  vinaigre ,  et  Ton  put  voir  d'après  les  phé- 
nomènes produits  par  les  différens  réactifs  sur 
ces  trois  vinaigres ,  vinaigre  saisi,  vinaigre  na- 
turel et  vinaigre  factice ,  que  le  premier  ne  con- 
tenait pas  plus  d'acide  sulturique  que  ce  cju'il  y 
en  a  dans  les  sulfates  des  eaux  de  puits,  et 
même  dans  le  tartre  et  les  autres  principes  cons- 
titutifs du  vinaigre. 

Le  meilleur  procédé,  à  mon  avis,  pour  recon- 
naître si  le  vinaigre  est  frelaté  ou  composé  avec 
des  acides  minéraux,  consiste  à  les  saturer  avec 
de  la  poudre  de  marbre ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus d  effervescence,  à  laver  k  précipité  et  à  le 
mettre  dans  un  creuset  avec  du  charbon  pour 
en  obtenir  un  sulfure,  si  c'était  de  l'acide  sullu- 
rique  qui  était  dans  le  vinaigre ,  etc. ,  etc. 

Lesaicaïkjfls  §•  889.  Lcs  alcalis  caustiqucs,  et  même  les 
n^i^^tîT,  carbonates  alcalins,  introduits  dans  le  corps  à 
«c*  '  hautes  doses ,  produisent  naturellement  à  l'inté- 

rieur les  mêmes  effets  que  nous  leur  voyons 
produire  extérieurement.  Leur  goût  et  leur 
odeur  lixiviels,  et  la  propriété  qu'ils  ont  de 
verdir  les  couleurs  bleues  végétales,  au  lieu 
que  les  poisons  ci-dessus  les  rougissent,  les  font 
jfacilement  déceler  partout  où  ils  se  rencontrent. 
Il  en  est  de  même  des  terres  alcalines. 

Précisément  parce  qu'une  substance  dange- 
reuse est  très-employée  dans  les  arts  ou  en  mé- 
decine, nous  devons  y  faire  une.  attention  par- 
ticulière, à  cause  des  accidens  qu'elle  peut 
Qccasioner,  même  aux  doses  médicales.  Cest 
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ce  que  nous  avons  cru  devoir  faire  pour  la  ba- 
ryte, terre  alcaline  aujourd'hui  plus  en  vogue 
que  la  chaux  dans  Tusage  médical. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  la  société  de 
Manchester  i  dont  feu  M.  Fourcroy  nous  avait 
donné  la  traduction  dans  le  n®  m  de  son 
journal  des  découvertes  relatives  aux  différentes 
parties  de  Fart  de  guérii'^  année  1791 ,  que  déjà 
depuis  long-temps  la  baryte  était  considérée 
en  Angleterre  comme  jouissant  de  propriétés 
énergiqMnes  sur  l'économie  animale.  Mais  c'est 
particulièrement  daiis  le  vice  scrofuleux  qu'on 
en  a  le  plus  exalté  les  avantages ,  et  que,  sur 
la  foi  du  célèbre  docteur  Crawford ,  on  a 
fait  sur  le  continent  uii  erand  usage  de  cette 
terre  unie  à  Facide  muriatimie ,  avec  des  résul- 
tats différens.  M.  le  professeur  Pinel,  par 
exemple ,  paraît  avoir  été  satisfait  des  premiers 
essais  qu  U  en  a  faits  dans  l'hospice  de  la 
Salpétrière ,  sur  trois  enfansécrouelleux,  dont 
1  un  âgé  de  neuf  àtrs ,  et  les  deux  autres  de  cinq 
ans. Le  muriate  de  baryte,  administré  tous  les 
trois  jours ,  à  la  dose  d  un  grain  sur  deux  onces 
d'eau  distillée,  et  continué  pendant  six  à  sept 
ïuois ,  aurait  fait  fondre  des  tumeurs  considé- 
rables ,  et  procuré  la  cicatrisation  d'ulcères  très- 
opiniâtEes  (  i).  D'une  autre  part,  d'après  une  no- 
tice que  M.Valentin  a  communiquée  à  la  société 
de  Marseille ,  au  retour  d'un  voyage  fai  t  en  1 8 1  o 
dans  les  Alpes^aritimes,  M.  meloriy  chirurgien 
à  Monaco  ,  aurait  employé  en  vain  jusqu'à  la 


(i)  Nosoeraphie  philosophique,  ionti  2,  pag.  %^^t 
première  éoiiioa. 
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3uanlité  de  dix  onces  de  dissolution  de  muriate 
e  baryte  pour  la  guérison  4  un  enfant  de  onze 
k  douze  ans,  attaqué  d'une  maladie  scrofu- 
leuse  des  plus  gravea  ;  et  il  aurait  au  contraire 
retiré  un  grand  avantage  de  la  solution  ar- 
senicale de  Fowler,  à  la  dose  dune  cuillerée 
par  jour,  dont  le  malade  avait  déjà  pris  six 
onces  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  la  qualité  vénéneuse 
de  la  baryte  qui  J  a  fait  particulièrement  remar- 

?uer,  et  qui  nous  occupe  particulièrement  ici. 
)ans  les  mémoires  de  Manchester  dont  j'ai 
déjà  parlé ,  M*  FFatt  fils  nous  apprend  que 
dans  le  Lancashire^  qù  Ton  trouve  le  carbonate 
de  baryte  natif,  les  hitbitans  du  voisinage  en 

Srennent  souvent  jusqu  à  un  scrupule  dans  les 
ouleurs  causées  par  la  pierre,  et  que  ce  re- 
mède les  fait  vomir,  les  purge,  et  agit  puissam- 
ment par  les  urines.  Quelques  personnes  en 
ayant  pris  jusqu'à  une  dragme ,  deux  d'entre 
elles  périrent  ^u  bout  dp  neuf  heures  ;  et  cette 
dose  ayiant  été  donqée  à  un  chien,  elle  le  fit 
tomber  dans  ijne  espèce  de  léthargie ,  et  le  tua 
dans  l'espace  d'enyiron  trois  heures.  Outre  cela, 
les  mineurs  disent  que  cette  substance  est  em- 
ployée dans  le  pays  pour  empoisonner  les  rats. 
On  attribue  ces  accidens  à  l'arsenic  et  au 
plomb  qu'on  prétendait  être  contenus  dans  le 
carbonate  de  baryte  natif;  mais  M.  Watl  as- 
sure n^avoir  découvert  aucune  trace  de  ces  mé- 
taux dans  les  échantillons  qu'il  a  examinés,  et 


^  (i)  Compte  rendu  des  travai:|x  de  la  société  de  méio- 
'cine  de  Marseille  ^  i8iq. 
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avec  lesquels  il  a  fait  des  expériences  sur  des 
chiens.  Le  «ésultat  de  ces  expériences  fut  cons«- 
tamment  que  le  carbonate  de  baryte  y  adminis- 
tré à  ces  animaux  à  la  dose  d*une  dragme , 
Erodvdsait  l'écume  à  la  bouche  ^  la  léthargie , 
i  paralysie  et  la  mort.  Le  sulfate  et  le  nitrate 
de  baryte  9  au:^  mêmes  doses  ^  ont  fait  Tomir 
et  ont  purgé  violemment  ^  mais  les  animaux 
se  sont  rétablis  sans  autre  incommc^dité.  La 
baryte  pure,  caustique ,  retirée  de  sa  dissolu- 
tion par  Facide  muriatique ,  et  précipitée  pair 
un  alcali,  puis  calcinée  à  un  feu  yiolent^n'a 
Êdt  vomir  et  n'a  purgé  qu'au  bout  de  deux 
heures  ;  les  chiens  ont  été  un  peu  malades , 
mais  ils  sesontremispromptement.  Aussi^dans 
les  expériences  de  M.  Pinel,  les  deux  enfans^ 
âgés  de  cinq  ans ,  ont  eu  une  superpurgation 
brs  de  la  première  administration  du  remède. 
II  paraîtrait  au  surplus  que  la  baryte  neutralisée 
par  un  acide  plus  fort  que  Tacide  carbonique 
perdrait  un  peu  de  ses  propriétés  vénéneuses,  ce 
qui  la  rapprocherait  de  certains  métaux,  ainsi 
qu'on  penche  aûjourdlini  à  le  croire  ;  et 
quoique  les  dernières  expériences  de  M.  Watt 
aient  été  faites  avec  de  la  baryte  précipitée  de 
son  union  à  Facide  muriatique  ,  je  pense  qu'U 
n'est  pas  aussi  facile  d'opérer  cette  désunion  , 
et,  qu  ainsi  qu'il  arrive  aux  métaux,  il  se  préci- 
pite plus  de  sel  neutre  que  d'oxide,  ou  de  la 
substance  pure. 

Les  conti^poisons  des  substances  alcalines 
sont  les  mêmes  que  pour  les  acides.^  à  la  diffé- 
rence que,  dans  certains  cas,  les  boissons  aci- 
dulées devront  prendre  la  place  des  substances 
absorbantes. 
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Le  verre  pi-  S*  ^9^*  •^'^^  coûservé  le  verre ,  1  email ,  le  dia- 
mant, etc. ,  piles,  parmi  les  poisons  corrosifs, 
malgré  que  cet  article  ait  été  écrit  après  avoir 
eu  connaissance  de  la  dissertation  de  M.  Edme 
Le  Sauvage  y  de  Caen ,  publiée  eniSio,  sur  les 
efifets  du  verre  et  des  substances  vitriformei  por- 
tées à  l'intérieur  des  organes  digestifs  ,  dont  le 
journal  général  de  médecine  a  rendu  un  compte 
avantageux  et  approbatif  (i). 

L'auteur  de  cette  dissertation  inaugurale  a 
fait  à  diverses  reprises  des  expériences  nom- 
breuses ;  il  a  avalé  lui-même  et  plusieurs  fois 
du  verre  pilé,  soit  à  jeuu,  soit  après  les  repas; 
et  de  ses  recherches ,  de  Sfts  observations  et  de 
ses  expériences,  il  a  déduit  les  conclusions  qui 
sont  (dit ,  ce  me  semble ,  un  peu  imprudemment 
le  rédacteur  de  cet  article  du  journal)  la  solu- 
tion définitive  et  complète  de  la  question  qu'il 
a  traitée  : 

«  I®  Lé  verre  et  les  substances  analogues 
n'ont  sur  les  organes  digestifs  des  animaux  vi- 
vans  aucune  propriété  chirnique^  et  les  matières 
fluides  ou  gazeuses  contenues  dans  ces  mêmes 
organes  neiterçent  non  plus  aucune  action  chi- 
mique sur  les  substances  .vîtriformes. 

«2®  C'est  par  erreur,  et  m.  se  fondant  seule- 
ment sur  des  préjueés,.que  des  auteurs ,  d'ail- 
leurs recommandâmes ,  ont  cru  que  ces  mêmes 
substances  jouissaient  de.  propriétés  particu- 
lières et  très-actives. 

a  3*>  On  a  plutôt  imaginé  qu'observé  les  effets 


(i)^  JourjQal^néral  deiÀéâecjn^,  tom.  5g,  pag.  55i 

et  SUIT. 
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mécaniques  des  fragmens  irrégulîers  du  verre 
sur  le  tuoe  intestinal , et,  encore  moins  constaté 
ceux  de  la  poudre  plus  ou  moins  fine  de  cette 
même  substance. 

«  4°  C'est  avec  la  prévention  de  ces  vraisem- 
blances que  l'on  a  recueilli  les  faits  que  Ion 
croyait  propres  à  démontrer  cette  opinion  ;  et 
par  conséquent  ces  faits  n'ont  point  été  vus 
avec  un  esprit  dégagé  de  préjugés, 

w  5**  De  ces  mêmes  faits,  les  uns  ne  sont  point 
authentiques ,  n'ayant  pas  été  vus  par  ceux  oui 
les  rapportent  ;  et  l'on  reconnaît  dans  l'histoire 
des  autres  des  symptômes  évidens  de  maladies 
connues. 

«  6°  L'expérience  fortuite ,  ou  bien  celles 
qui  ont  été  faites*  à  dessein  et  sans  fruit  ^ur  ce 
prétendu  poison  destiné  à  la  destruction  de 
certains  animaux  parasites,  ont  dû  donner  lieu 
à  l'opinion  contraire,  dont  on  trouve  d'ailleurs 
des  partisans  respectables. 

(c  7**  L'on  n'est  point  embarrassé  maintenant 
pour  citer  des  faits  nombreux  d'ingestion, 
non-seulement  de  verre  et  de  diamant  en 
poudre,  maisencore  de  fragmens  considérables 
de  ces  mêmes  substances  avalées  sans  accident» 

a  8^  Les  expériences  faites  à  dessein  sur  les 
animaux  vîvans  mettent  hors  de  doute  non- 
seulement  cme  ces  substances  ne  sont  point 
capables  de  léser,  mais  encore  qu'elles  ne  pro- 
duisent pas  même  la  plus  légère  irritation. 

a  çf"  Enfin,  une  expérience  que  chacun  peut 
faire  facilement  et  sans  danger  sur  soi-même 
prouve  que  ces  substances  ne  produisent  pas  la 
plus  légère  sensation  douloureuse. 
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((  Ainsi  il  parait  évident  que  c'est  à  tort  et 
sans  preuves  qu  on  a  fait  un  ordre  particulier 
.des  poisons  mécaniques  qui  agissent  en  irri- 
tant et  en  déchirant  les  organes;  tout  démon- 
tre ,  au  contraire ,  que  cet  ordre  n'existe  point 
dans  la  nature ,  et  ion  est  suffisamment  auto- 
risé k  faire  disparaître  ces  substances  du  nombre 
déjà  trop  grand  des  vénéneuses.  » 

La  première  proposition  de  M.  Le  Sauvage 
me  semble  renfermer  une  vérité  incontestable, 
savoir ,  qu'on  ne  peut  supposer  aucune  action 
chimique  au  verre  pilé  introduit  dans  le  canal 
intestinal,  parce  qu'a  n'existe  dans  celui-ci 
aucun  a^ent  propre  à  le  dissoudre ,  à  moins 
toutefois  qu'il  ne  contienne  du  plomb  ou  de 
Tarsenic  en  des  proportions  énormes  et  peu 
communes;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
autres  propositions. 

Sans  doute  que  tous  les  animaux  parasites 
que  l'on  cherche  à  détruire  en  mélangeant  du 
verre  pilé  avec  les  alimens  n'en  sont  pas  tou- 
jours mcommodésj  ce  qui  tient  à  ce  que  la 
poudre  ou  les  fragmens  de  verre  ^  au  lieu  de 
s'attacher  aux  tuniques  du  conduit  j^limentaire, 
glissent  avec  les  alimens  et  passent  par  les 
selles;  mais  c'est  ici  la  même  cnose  que  les  os, 
les.  arêtes  de  poisson,  les  aiguilles,  les  épingles, 
les  cU)us,  les  couteaux, etc., avalés  imprudem- 
ment, qui  suivent  très-souvent  la  direction  des 
alimens ,  sans  toucher  aux  tuniqqes  intestina- 
les, et  qui  cependant  produisent  de^  accidens 
mortels,  s'ils  prennent  une  autre  direction. 
C'est  aussi  cç  que  j'ai  vu  arriver  sur  des  rats, 
et  même  sur  des  chats  qui  avaient  mangé  l'ap- 
pât préparé  pour  les  premiers;  ils  ont  péri, 
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aptes  avoir  peut-être  échappé  plusieur$  fois  à 
Faction  du  poison*Cette  cbnisidération  me  déter- 
mina y  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage^ 
à  placer  ces  substances  parmi  les  poisons  méca- 
niques,  en  quoi  j'ai  été  suivi  par  le  professeur 
Mahoïiy  et  je  ne  puis  encore  m'ims^giiier  que, 
si  les  surfaces  anguleuses  du  verre  y  ae  Fémail, 
du  sile^y  du  diamiant,  etc.^  viennent  à  s'insi** 
nuer  dans  les  plis  de  la  tunique  veloutée  de 
l'estomac  et  des  intestine ,  elles  n'y  produisent 
pas  des  déchiremens  cruels  ^  et  tous  les  acci- 
densqui  s'ensuivent.  Lé  17  janvier  181 1  je 
fus  consulté  par  le  chirur^en  aun  infâme  sup- 
pôt de  la  pédérastie,  qm  s'est  insinué  par  le 
fondement  un  verre  à  liqueur  à  bords  renver- 
sés y  aussi  haut  qu il  la  pu ,  à  l'effet  de  se  ra- 
fraîchir cette  honteuse  partie.  Cet  homniç  a 
éprouvé  pendant  quinze  jours  un  sentiment 
pénible  mais  non  douloureux.  Le  besoin  d'aller 
à  la  garderobe  l'ayant  pbti^é  de  dédoutrir  son 
état  à  un  chirurgien,  çti|lui-ci  eut  la  maladresse 
de  cadser  le  verre  .en  deux^morceaux  en  voulant 
l'enlever.  Un  des  mo;*çe|Eiux  est  resté  dans  le 
rectum.  Les  bords  anguleux  de  ce  veite  cassé 
se  sont  insinués  d^ns  lés  tuniques-  de  l'intestin 
d'une  manière  si  tepace ,  qu'il  était  impossible 
de  les  enlever  autrement  que  par  des  cq^tre- 
ouvertures,  auxquelles  le  malade  s'qsti. refusé. 
Il  en  est  résulté  oes  douleurs  atroces,  que  rien 
ne  pouvait  calmer  ,  et  plusieurs  abcès  fistuleux 
et  gangreneux  .très*étendus ,  auxquels  l«  pudade 
ne  devra  pas  tarder  de  .succomber.  Or,;  ^  un 
morceau  de  verre  seifixajtt  à  l'eslon^ao  on  à  tout 
autre  point  du  ço9duit  intestinal,  ctoirait-on 
que  tes  aecidenaseraienjt  moipdres^  o^i  plutôt 
Tome  IF.  8 
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ne  seraient-ils  pas  plus  violens  encore  et  ptiis 

rapides  ? 

M.  Marc  avait  déjà  examiné  cette  question 
avant  M.  Le  Sam^age ,  et  je  ne  puis  mieux  ter- 
miner ce  paragraphe  qu'êti  rapportant  les  ex- 
pressions de  ce  médecin  recommandable  par 
plusieurs  bons  atlifcléd  de  médecine  légale^ 

w  Les  observations ,  dit-il ,  qu'on  a  eu  occa- 
sion de  faire  sur  des  mangeurs  de  verre,  et 
quelques  expériences  tiôuvelles  de  Caldani  et 
aeMandruttalô^  qui  semblent  toutes  prouveren 
faveur  de  l'innocuité  des  substances  de  ce  genre, 
ont  été  adoptées  trop  légèrement  par  quelques 
médecins.  Caldani  (  sèt^i  scientifici  t  teUerari 
dell  acad,  di  Pada^a  j  lom.  5^  p^g*  2)  ex- 
périmenta sur  des  animaux ,  et  même ,  ce  qui 
parait  difficile  à  côtt(?èYoîr ,  sur  un  jeune  homme 
de  quin^  ans  auqtiél  il  fit  Avaler  du  verre  pilé, 
saiis  qu'ils  en  eussent  ressenti  le  moindre  in- 
ijfettVénient.  Mandrua^ato  répéta  ces  mêmes 
expériences  sur  dès  animaux  et  sur  lui-même, 
et  ébtint  les  mêmes  résultats.  Ces  obsei^aiions 
ae  prouvent  cepeiidant,  tout  au  plus,  que  le 
▼einre  pilé  introduit  dans  l'estomac  n'eett  point 
toujours  nuisible  ;  et  dés  feits  au^si  isolés  ne 
démontrent,  en  aucune  manière ,  Mief ,  dans 
d'autres ic^  et  èous.d'autres  circonstancses,  une 
ott  plifôîéiat«  pointés  aiguës ,  appliouée»  sur  les 
{^rt>is  internes  du  canal  alimentaire  >  ne  puis- 
sent y  produire  une  action  mécanique  des  plus 
funestes.  ïl-^siiile  d'ailleurs  du  swt  q^i  ter- 
mina k  carrière  des^  plus  exercés  de  ces  man- 
getti-s  de  ferre>  et  qui  presque  tous  mouru- 
Mnt  d'^IS^tionsinlestinâtes  {Plouquet^  sur  les 
morts  Vîd^lentes),  de  diverses  morts  subites  k  U 
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suite  dû  verre  avalé  (Gmelin^  dans  son  his- 
toire des  poisons  minéraux  9  et  Metzg^ry^^k 
quel  point  ces  sortes  de  subdtances  peuvent  être 
dangereuses (i). 

IVous  avons  donc  là  un  poison  qui  agit  sans 
action  chimique ,  et  cependant  comme  les  poi- 
sons corrosifs.  Si  dans  une  ouverture  de  cada- 
vres on  rençontraic  des  fragmeus  de  verre  niché$ 
daiis  les  tuniques  du  tube  alimentaire ,  avec  des. 
traces  d'inflammation,  d'érosion  et  de  gangrène, 
on  ne  pourrait,  ce  me  semble  ^  refuser  à  c^s 
fragmens  d'être  la  cause  de  la^ort  de  la  per- 
sonne. 

/ 

§.  89  r.  Je  place  ici  les  cantharides,  quoique   .  Le»  cantha- 
peut-être  cette  classification  ne  soit  pas  exacte,  ^*^* 
étant,  parmi  les  poisons  acres,  les  plus  acres  de 
ce  genre,  et  le  premier  anneau  des  poisons 
corrosifs;  elles   sont,  au  reste,  un  exemple      ^ 
qu'on  ne  peut  classer  les  poisons  d'après  leurs 
propriétés  physiques,  puisque  les  ravages  qu'elles 
causent  sur  le  corps  vivant  sont  nuls  sur  le  ca- 
davre, et  que  même,  appliqué.es  dans  des  cas 
de  fièvres  ataxiques ,  où  la  sensibilité  est  comme 
éclipsée ,  elles  suspendent  leurs  efifets  jusqu'à 
ce  que  le  malade  soit  revenu  à  lui ,  ainsi  que  je 
l'ai  prouvé  dans  un  autre  ouvrage  par  des  faits 
incontestables. 

La  cantharide  des  boutiques,  rmeloe  vesica^ 
torius  (L.),  pour  être  (comme  nous  l'avons 
déjà  vu  de  tous  les  autres  poisons)  un  médi« 


(1)  Bfanuel  d'aatopnt  oïdav;  médSco-kg.,  pag.  6x, 
en  note. 

8. 
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cament  si  précieux  à  Fart  de  guérir  ^  n'est  pas 
moins  ^  ainsi  que  nous  en  avons  déjà  fourni  un 
exemple  (§•  o3i  ),  un  ennemi  cruel  deFhuma- 
nité^  lorsqu'une  méprise^  la  méchanceté  ou  le 
libertinage  Font  introduite  dans  le  corps  ^  aune 
dose  en  général  au-dessus  de  quatre   à  cinq 
grains.  Lionnet  et  Ff^ilbrechpavlenl  de  malades 
qui  avaient  été  ,à  toute  extrémité  pour  avoir 
avalé  par  méprise  une  dragme  de  poudre  de 
cantharides.  Hippocrate  donnait  dans  Fhydro- 
pisie  jusqu'à  trois  cantharides  y  mais  il  les  don- 
nait entières  ;  et  il  parait  que  de  cette  manière 
elles  sont  moins  actives  qu'en  poudre.  M.jimo- 
reux  parle  d'un  enfant  qui  avala  par  malice 
douze  cantharides.  Leurs  ély très  ^  qui  nejsont 
pas  si  malfaisantes  que  le  corps ,  le  préservè- 
rent ,  dit  cet  auteur  j  et  d'ailleurs  il  les  rejeta 
toutes  entières  peu  de  temps  après  les  avoir 
prises  (i)<  Telle  est  sans  doute  la  raison  qui 
fait  que  ceâ  dangereux  insectes  sont  moins  per- 
nicieux lorsqu'on  les  avale  dans  leur  intégrité. 
D'ailleurs  il  peut  y  en  avoir  de  plus  acres  les 
uns  que  les  autres  ^  j'en  juge  par  la  diversité 
de  temps  que  l'emplâtre  vésicatoire  met  à  agir. 
Les  emplâtres   des  pharmacies  :  de  Marseille 
ont  besoin  de  Féspace  de  huit  heures  pour  que 
la  vessie  soit  tou^à-fait  formée ^  tandis  que^  me 
tant  servi  de  Femplàtre  de  la  pharmacie  du  roi 
Charles  IV,  composé  comme  le  nôtre ,  avec  ' 
Faddition  du  camphre  et  de  Fopium  pour  char- 
mer |a  douleur^  \^^^9  montre. en  maîn^ quil^ 


(O^Annaleii   cUniquet  de  Montpellier,  tom.  23; 
pag.  25^.    , 


Digitized  by  VjOOQIC 


SECONDE  PARTIE,  CHAP.  lU.  x  ij 

n  a  pas  fallu  plus  de  quatre  heures  pour  obte- 
nir tout  leffet  désiré,  L  emplâtre  était  fait  avec 
des  cantharides  apportées  d'Espagne;  ces  co- 
léoptères seraient-ils  plus  actifs  en  ce  pays4à 
quen  France? 

De  tous  les  temps  on  s  est  servi  des  cantha- 
rides pour  s'exciter  aux  plaisirs  de  lamour^  et 
de  tous  les  temps  on  a  aussi  payé  très -cher 
1  avantage  aussi  frivole  que  blâmable  qu^on  en 
a  retiré.  Fallope  ^  auteur  du  milieu  du  seizième 
siècle^ rapporte  que  «dans  le  carême  de  Tannée 
iSSg,  époque  où  Charles-Quint  fut  couronné 
empereur  des  Romains ,  et  où  Florence  fut  prise, 
des  soldats  de  Tarmée  espagnole,  qui  avaient 
leur  quartier  d'hiver  dans  les  environs  de  Mo- 
dène,  exerçant  des  vexations  envers  les  paysans, 
ces  derniers  se  plaignirent  au  général,  qui  leur 
envoya  son  secrétaire,  honune  ae  peu  de  santé, 
à  qui  les  officiers  de  ces  soldats  firent  prendre, 
par  moquerie ,  une  pilule  composée  de  poivre, 
canelle  et  giroffle,  et  de  la  quatrième  partie 
dune  cantharide  en  poudre.  Celui-ci,  ignorant 
de  quoi  il  s  agissait,  montra  dans  rassemblée,, 
à  son  retour  à  la  viUe,  sa  verge  toute  enflée ,  se 
plaidant  cTàvoir  été  empoisonné  ;  mais  il  fut 
aussitôt  guéri  avec  le  suc  d  une  herbe  que  Fal- 
lope ne  nomme  pas  (i).  ^ 

L  empoisonnement  par  les  cantharides  est 
spécialement  caractérisé  par  cette  tendance 
qu'elles  opt  vers  les  voies  urinaires  et  les  or- 
ganes de  la  génération,  où  elles  déterminent  un 


(i)  Gabriel^  Fallopii  opéra*  tam*  a,  p0g.  34o» 
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priapî^me  opiniâtre  et  très- douloureux.  Indé- 
petidamment  des  ardeurs  d  urine  et  du  pria- 
pisme  y  elles  produisent  des  coliques  affreuses  y 
rinflainmation  yive  de  lestomac  et  des  intes* 
tins  y  accompagnée  d  érosion ,  du  délire  et  d  une 
fièvre  violente  9  à  laqudle  le  malade  succombe 
très-promptement^  si  la  dose  du  pois<m  a  été 
considérable,  ainsi  que  j'en  donnerai  un  exem- 
ple en  parlant  de  lavortement.  A  supposer 
même  que  Ton  ne  périsse  pas  d'abord.  Ion  finit 
toujours  par  succomber  au  marasme  et  à  la 
fièvre  lente, 

La  poudre  de  cantharides  conservant  toujours 
sa  couleur  verte  et  son  liHsant,  conservant  très- 
long-temps  aussi  Fodeur  &cre  et  nauséabonde 
qui  lui  est  particulière ,  et  d'ailleurs  ne  ponrant 
jamais  être  rédu^  en  une  poussière  extrême- 
ment fine,  se  décèle  aisément  «u  milieu  des 
matières  vOmies  ou  rendues  par  les  relies ,  soit 
dans  les  plis  des  intestins ,  lorsque  le  malade  a 
péri  d  une  mort  prompte;  car  autrement, lors- 

3ue  la  mort  a  été  lente  ,  le  poison  a  eu  le  temps 
'être  entraîné,  et  fl  ne  reste  plus  dans  le  ca- 
davre que  les  traces  de  son  action. 

Eïi  1789,  deux  frères  ayant  avalé  dans  une 
partie  de  débauche  de  la  poudre  de  cantharides 
délayée  dans  du  chocolat,  l'un  d'ieux  périt  en 
trois  semaines  de  la  dy seeMerie ,  «t  celui  qui 
survécut  mourut  deux  hkms  et  demi  après 
dans  des  angoisses  terribles ,  à  Paris  011  il  était 
venu  chercher  du  secours.  Oi  trouva ,  à  Tbii- 
verture  du  cadavre ,  l'estomac  et  une  portion 
de  l'intestin  duodénum  parsemés  à  l'intérieur 
de  tubercules  fongiaeux,  de  varices^  d'érosions 
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et  de  petits  ulcères.  Les  reins  et  la  vessie  ne 
présentèrent  d  ailleurs  rieu  de  particulier  (i). 

§.  892.  Nous  v<4ci  parvenus  à  une  chsse  de  ^^^^. 
substances  très-répandues,  très-usitées ,  dans  v^ 
le  sein  desquelles  il  est  d  autant  plus  facile  de 
trouver  lamort^  que  nous  pouvons  lès  recevoir 
à  notoe  insçu ,  en  petite  quantité ,  en  état  de  dis- 
solution^ et  mélràgées  avec  lesalimens  et  les 
boissons;  bien  caractérisées  pourtant  par  une 
saveur  particulière  qui  les  distingue^  quelque 
éachées  qu'elles  soient  p  de  toutes  les  substan- 
ces organisées  y  et  qui  nous  avertirait  aussitôt 
du  danger^  si  nous  étions  toujours  attentifs  à 
nos  sensations;  en  effet ,  tous  les  métaux,  en 
quelque  petite  quantité  et  sous  quelque  forme 
au  ils  soient  avalés  t  produisent  une  sensation 
de  stypticité  métallique  j>articullère  :,  et  quel- 
ques-uns f  tds  que  larsenic ,  le  sublimé  corro- 
sif et  le  vcrt-de^'gTÎs ,  un  crachotement  invo- 
lontaire qui  reproduit  sans,  cesse  cette  sen- 
sation» 

Quoique  dans  la  première  section  de  ce 
chapitre  ($.  Ssa)  nous  ayons  combattu  lo- 
piuion  qui  explique  chimiquement  les  pro- 
priétés, des  poisons  métalliques  ,  parce  que 
sivtout  cette  explication  ne  pourrait  s  adapter 
qu'à  mi  petit* nombre  de  phénomènes,  nous 
n  en  sommes  pas  moitis  forcés  de  convenir  que 
le  passage  des  métaux  à  Tétat  salin  augmente 
singuUèrement  leurs  propriétés  maU'aisantes* 


(1)  Recueil   périodique. ds  la  société  de  médecine 
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Ainai  Tarsenic^  qui  a  le  plus  de  tendance  à  cet 
état  $iàlîn ,  est  aussi  celui  qui  ^  même  dans  soa 
état  métallique  ^  ne  me  paraîtrait  pas  absolu- 
ment sans  danger^  s'il  rencontrait  dans  Testo- 
mac  des  sucs  acides  dune  certaine  activité, 
malgré  qu'il  soit  arriré  que  ce  métal,  soit  le 
mispickely  ait  été  donné  à  des  chiens  à  la  dose 
même  de  deux  gros,  sans  dérangement  notable 
dans  leur  santé,  et  malgré  quelles  expériences 
de  Bajen^àsassonhe^n  travail  sur  rétain,$oient 
très-spécieuses  pour  nous  rassurer  en  général 
sur  Faction  de  Farsenic  que  peut  contenir  letain 
qui  entre  danslacomposition  de  plusieurs  usten^ 
^lesdecuisine.  Il  y  a  encore  trop  peu  d'observa- 
tions à  ce  sujet  pour  pouvoir  lever  entièrement 
tous  les  doutes;  mais  on  est  en  revanche  très-: 
certain  que  Farsefiic ,  au  premier  degré  d'oxigé* 
nation,  ioxide  noir  de  ce  métal ^  est  déjà  un 

I)oison  actif,  et  que  la  substance  conpue  dans 
e  commerce  sous  le  nom  de  poudre-aux-mou* 
ches,  ou  de  cobalt  testacé,  qui  en  contient 
beaucoup,  tue  les  chiens  à  la  dose  de  quelques 
grains ,  toutes  les  fois  qu'on  empêche  ces  ani* 
maux  de  vomir.  L'oxide  blanc  (acide  arsénieux) 
est  dune  activité  encore  plus  épouvantable ,  i 
la  dose  d'un  ou  deux  grains  seulement  ;  et  l'a- 
cide arsenique  concentré  Fest  encore  plus.  Au 
contraire  9  en<:ombinant  avec  cette  substance 
une  autre  substance  innocente  qui  Fempéche 
d'être  saline,  telle  que  le  soufre,  la  nature  Fa 
rendue  inerte  et  non  vénéneuse  :  telle  est  lasan* 
daraque ,  ou  l'orpiment  iïa\i£(sandaracca  Grœ^ 
corum,  auri  pigmentum)  f  dont  j'ai  trouvé  une 
mine  à  Zuceram^k  trois  lieues  de  Nice»  Cette 
substance ,  donnée  à  des  chiens  à  une  dose 
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très-forte,  n  a  produit  aucune  altération  sur  leur . 
santé,  ce  qui  prouve  que  les  anciens  ontpu  rem- 
ployer très-souvent  en  médecine.  Frédéric  Hoff- 
mann avait  déjà  noté  les  différences  qu*il  y  a 
entre  les  sulfijres  factices  et  les  sulfures  natu- 
rels; et  dans  un  travail  publié  il  y  a  quelques 
années  sur  les  sulfures  métalliques^  le  savant 
chimiste  y  M.  Proust  y  avait  distingué  les  sul-^ 
fures  d  arsenic  en  oxidéseten  non  oxidés;  et  ces 
derniers  ^  qu'il  me  parait  que  la  nature  seule  peut 
préparer ,  n  ont  point  ou  presque  point  de  pro- 
priétés vénéneuses. 

Disons-en  de  même  des  autres  métaux.  Les 
préparations  mercurielles  sont  d  autant  plus 
actives  qu  elles  sont  plus  salines;  et  de  toutes , 
le  savon ule  ou  onguent  mercuriel,  le  cinabre 
natif  et  le  mercure  doux  sont  celles  qui  le  sont 
moins.  L*étain,qu^on  emploie  intérieurement 
à  dose  assez  forte  contre  le  ténia ,  est  un  poison 
caustique  et  actifs  sous  forme  de  muriate  ;  le 
zinc  à  Vétat  salin  n  est  pas  sans  danger  ;  le  fer 
lui-même ,  sous  forme  de  vitriol ,  fait  vomir 
puissamment;  Fargent  est  un  poison  énergique # 
transformé  en  nitrate,  et  Tor  luirméme,  métal 
si  peu  oxidable,  a  paru  à  M.  Chrestien^  méde- 
cin de  Montpellier,  d  une  activité  puissante  sur 
leconomie  animale,  et -ne  devant  être  employé 
qu'à  la  dose  d'un  tiers  de  grain  à  la  fois  dans 
son  état  de  muriate,  où  il  n*est  cependant  qu  un 
sel  triple  (i). 

Le  fer  lui  seul,  parmi  tous  les  métaux,  n  est 


(i)  Journal  général  dé  médecine ^  tom.  ^9 ,  pag.  419 
et  8oiv. 
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pas  nuisible  à  réconomie  animale^  à  quelque 
doçe  d'oxigène  qu'il  se  trouve  réuni,  à  part  que 
sw  suifatç  fait  vomir,  employé  à  la  dose  de  ^ 
deux  dragmçs.  Le  fer  d  ailleurs  entrç  à  1  état  * 
doxide  cpmme  principe  constituant  de  nos 
solides  et  de  nos  liquides,  preuve  suffisante 
que. ce  nest  point  absolument  à  loxigène  que 
les  métaux-ppisons  doivent  cette  propriété, 
mais  quelle  leur  est  intrinsèque,  et. quelle  se 
développe  seulement  dans  toute  son  énergie 
lorsque  leur  combinaison  avec  Toxigène  les  a 
réduits  à  Tétat  salin,  quelle  les  a  rendus  so- 
lubles  AiàXis  nos  humeurs,  quelle  ^  pour  ainsi 
dire  mis  à  nu  leur  sapidité. 

L'araenic*         §,  SgS,  Nous  vcHous  de  le  dire ,  et  c'est  le 

qu'^"2&S!  cri  universel:  parmi  les  substances  métalliques 

^  meurtrières,  l  arsenic  e$t  celle  qui  se  présente 

la  première ,  et  comme  le  plii^  puissant  et 

comm^  le  plus  connu  des  poisons.  En  vain  des 

règlemens  sages  ont-ils  t^té  d^e  tous  les  temps 

de  le  soustraire  aux  usages  criminels,  le  besoin 

•  .des  art3,  celui  même  de  la  médecine,  et  la 

nécessité  de  la  destruction  d'animaux  nuisibles^ 

ne  lui  en  ont  pas  moins  facilité- les  occasions 

de  se.  répandre  et  de  produire  journellement  les 

scènes.  Içs  plu^  funestes*  . 

u«ige  «ttenic.  L'î^oid^  arséiûeu;^  appliqué  extérieurement 
est  un  puissant  escarotique ,  mais  mi  n'est  pas 
«ans  danger,  ainsi  que  Fahrice  de  n^den ,  qui 
parait  Tavoir  beaucoup  employé ,  en  cite  divers 
exemples  dans  ses  observations  cbirurgiqoes, 
pages 4i,  54, 88  et  662,  surtout  dans  le  cancer 
qu'il  nommait,  avec  Guidon ^  par  aposlkè/ne^ 
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II  produit  trës-^promptenient  une  escarre  gan- 
greneuse sur  le  lieu  où  on  l'applique,  et,  suivant 
le  degré  de  sensibilité  deTindividu,  il  irrite  les 
nerfs  et  détermine  différens  désordres  plus  ou 
moins  graves ,  qui  se  portent  même  sur  les  ora 
ganes  de  la  génération.  Employé  en  lavage  avee 
moins  de  discrétion  (car  sur  les //o/*/we^a/2g-er^, 
les  verrues  et  les  autres  points  circonscrits  où  on 
rapplique,  il  ny  en  a  guère  plus  de  deux  ou 
trois  grains  )  et  sur  une  grande  surface ,  les 
maux  qu  il  cause  sont  infiniment  plus  grands. 
M.  Des^ranges,  cité  précédemment  en  parlant 
d^s  acio^^,  rapporte  dai^s  le  même  mémoire  jb 
fait  suivasit  : 

«  Une  feune  femme ,  qui  avait  d'ailleurs  la 
tête  très-saine ,  eut  rimprudence  de  se  la  frotter 
avec  de  la  pommade  chargée  d'arsenic^  pour  se 
faire  pa^er  des  pous.  Point  d'inconvénient 
pendwit  six  à  sept  jours;  mais  à  cette  époque, 
doulqtcrs  des  plus  cruelles ,  toute  la  lete  est  de- 
venue enflée,  les  oreilles,  doublées  de  volume, 
se  sont  recouvertes  de  croûtes,  ainsi  que  plu- 
sieurs endroits  de  la  télé  ;  engorgement  rapidç 
de  toutes  les  glandes  de  la  mâchoire  et  du  cou, 
yeux  étincelans  et  gros,  visage  tuméfié  et  pres- 
que érysîpélâteux ,  pouls  dur,  tendu  et  fié- 
vreux; langue  aride,  peau  sèche,  chaleur  vive 
sur  toiU  le  corps ,  et  sensation  d'un  feu  dévo- 
rant; succ^sivem^nt  vertiges^  £aiblesses*!synco- 
pales,  cardialgies,  vomissemens  de  temps  k 
autre  ,  soif,  ardeur  durines  ,  constipation, 
tremblemens  des  membres,  délire,  assoupisse- 
ïïiens.  Le  lendertiain  au  matin  tout  le  corps  se 
couvre  dune  éruption  considérable  de  petits 
houtons  à  pointe*  blandies  vComme  du  millet , 
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surtout  aux  mains  et  aux.  pieds  ^  qui  se  sëchëren  t 
en  moins  de  quarante-huit  heures^et  qui  tom- 
bèrent par  desquamation.  Par  les  soins  de 
M.  Desgranges  ^  la  malade  fut  hors  d'affaire  au 
bout  de  nuit  jours;  mais  il  resta  de  la  sécheresse- 
et  de  Tirritation  dans  la  poitrine^  avec  un  peu 
de  toux ,  et  'les  cheveux  tombèrent  dans  la 
convalescence  (i).» 

Belloc  a  été  témoin  dun  fait  pareil.  «  J'ai 
vu,  dit-il,  une  femme  âgée  de  cmquante-sîx 
ans,dVne  assez  bonne  santé,  mais  d  une  consti-* 
tution  délicate  et  sensible, qui  eut  Fimprudeiice 
de  se  laver  le  corps  avec  une  dissolution  d'arse- 
nic par  ébuUition  dans  Feau  conunune,  pour 
guénr  une  gale  dont  elle  était  attaquée  depuis 
quelque  temps ,  laquelle  avait  résisté  à  un  pre- 
mier traitement.  Elle  enfla  de  tout  le  corps 
autant  que  la  peau  peut  prêter,  elle  fut  couverte 
d'un  érysipèle  général  ,  et  éprouva  pendant 
plusieurs  jours  un  feu  qui  la  dévorait.  Sa  gale 
se  dissipa  à  la  vérité,  mais  elle  trahia  une  vie 
languissante  pendant  deux  ans,  au  bout  des- 
qiiels  elle  mourut,  ayant  toujours  conservé  un 
tremblement  dans  tous  ses  membres  (2).  » 

'Il  parait,  par  ces  observations  et  plusieurs 
autres  qu'il  est  inutile  d'ajouter,  que  le  contact 
de  l'arsenic  sur  Jes  membranes  de  Testomac 
n'est  pas  nécessaire  à  ce  poison  pour  faire 
preuve  de  son  épouvantable  activité  ,  mais 
qu'absorbé  par  le  système  lymphatique  et  porté 


(i)  Recueil  périod.  de  la  société  de  méd.  de  Paris ^ 
tome  69  pag.  25  et  saiy. 
(2)  Goars  de  médecine  légajc;  pag.  i55. 
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dans  le  sang^  il  produit  les  mêmes  phénomènes 
postérieurs  qu'on  observe  lorsqu'il  a  été  intro* 
duit  dans  les  premières  voies.  Cette  remarque 
sert  à  expliquer  pourquoi  les  malades  ne  pé- 
rissent pas  moins ,  quoiqu'on  n'observe  pas  dans 
lestomac  les  désordres  que  laVsenic  y  produit 
ordinairement. 

§.  8q4»  J'ai  observé  dans  mes  expériences  vm^eiatene 
médicales  avec  l'arséniate  de  soude  (  faites  au  ^"^*^- 
surplus  dans  un  pay$  humide)  que  ce  sel  (qui 
peut  devenir  un  remède  d'autant  plus  précieux 
que  la  substance  dont  il  est  formé  est  un  poison 
très-actif)  agissait  comme  excitant  ^  qu'il  aug- 
mentait 1  appétit  et  la  fréquence  du  pouls  ^  et 
qu'il  convenait  dans  les  afiections  lentes  ^  mu* 
queuses  et  lymphatiques ,  mais  nullement  dans 
les  ccinstitutions  robustes  et  sanguines*  Quoi- 
que des  médecins  muaient  objecté  qu'il  avait 
agi  autrement  dans  .leurs  expériences ,  plus  de 
trois  cents  observatiptis  que  )'ai'fajtes  m'auto- 
risent à  rester  d^ns  cette  opinion^  et  à  penser 
avec  Sallin,  dont  nous,  aurons  occasion  d'em«» 
ployer  le  mémoire ,  qye  l'arsenic  pris  à  médiocre 
dose  au-delà  des.  doses  médicales  enflamme  les 
membranes.de  l'estomac  et  excile  une  éruption 
à  la  peau.  J'ai  y u  ce  dernjier  effet  produit  une 
fois  par  l'arséniate^^quoique  donné  à  très-faible 
dose  y  et  trois  fois  iine  légère  pjilegmasie  du 
vofle  du  palais,  i ',  ... 

Pris  à  dosç  plus  forte  et  capable  d'empoi^ 
aoxmery  conime  à  celle  de  deux ^à. trois  grains 
à  la  fois ,  vçlci  ia  série  ides  symptômes  ,  qii  il 
produit  ordinairement.  Le  malad^  éprouve  à  la 
Douche  une  saveur  austère  (  il  l'éprouve  mênie 
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avec  rarséniale  de  soude ,  quoiqu'il  ne  prenne 
alors  qu'un  seizième  de  graîn  dé  métal),  il 
crachote  continUenèment,ila  le  gosier  resserré 
et  le^  dents  agacées,  il  est  priis  de  vertiges, 
d'ardeur  et  de  douleur  d'estomac  ;  bientôt  les 
lèvres,  la  langue,' le  palais,  la  gorge  et  Fûèso- 
phage  sont  attaqués  d'inflammation  qui  se  pro- 
page insensiblement  tout  le  long  du  canal 
alimentaire,  si  lé  poison. y  est  charrié.  On  a  tu 
cette  inflammation  se  terminer  à  la  langue  par 
Tme  escarre  qui  en  couvrait  toute  la  racine. 
Plusieurs  vomissent ,  d'autres  ne  vomissent 
pas.  Bientôt  s'élèvent  une  fièvre  ardente ,  une 
soif  inextinguible ,  le  hoquet,  la  palpitation  et 
de  fréquentes  syncopes.  Là  respiration  ne  se 
fait  plus  qu'aVèc  peine ,  le  délire  syrvîeirt,  les 
^paupières  s'entourent  d'iin  cerclé  livide  ,  le 
corps  s'enfle ,  le$  pîèds  et'  les  mains  perdent  le 
«entiment.  L'es  çofavùlsîoris  succèdent ,  et  sont 
accompagnées  d'pn ^rià^'isme  insupportable, 
d'un  pouls  lent  et  inégal ,  et  dç  démangeaisons 
sur  tout  le  corps,  lequel  sfe  recouvre  de  taches 

{aunes  ou  roussâtres,  6ù  d'une  éruption  mi- 
iaîre.  La  bouche  dévieiit:  puante,  l'urine  est 
sanguinolente,  les  évacuations^ par  haut' et  pat 
bas  sont  noires  et' càdayéréusés,  les  cheveux 
tombent  ;^  et  quelquefois  *  aussi  l'épidei'ihé  se 
détache  par  plaques,  les  fà9)lésseà  se  succèdent, 
et  enfin  la  itiort  arrive,  quelquefois  accompa- 
gnée d'un  commencement  de*  putréfaction, 
principalement  aux  parties  génitales. 

J'àî  été  témoin  de  plusîeui's  enttpoisonnemens 
jpar  iWsenîc,  dont  les  uns  se  sot^t  tefuiînés 
ainsi,  et  dont  les  autres  n'ont  pas  été  aussitôt 
funestes ,  parce  que  le  malade ,  s'étant  aperçu 
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du  poison, s  était  procure  d'abondantes  évacua- 
tions par  haut  et  par  bas.  Mais  les  malades^  n  en 
guérissent  jamais  radicalémeht  :  il  leur  reste 
pendant  long-temps  une  toux  sèche ,  un  ptya-  v 
lisme  fréquent^  une  soif  impérieuse ,  des  tache* 
jaunes  à  la  peau^  une;  faiblesse  et  un  tremble- 
ment accompagnés  de  fièvre  étique ,  quelque- 
fois de  paralysie  et  de  plusieurs  autres  incom- 
modités qui  les  conduisent  à  la  mort  avant  le 
terme  ordinaire. 

A  l'ouverture  des  c&darres  on  trouve  ordi- 
nairenrient  la  bouche,  l'œsophage,  lestomac  et 
parfois  les  intestins  phlogosés  et  gangrenés  ; 
lestomac  et  le  duodénum  sont  souvent  minces 
comme  du  papier, et  criblés  ou  perforés  dans- 
leur  épaisseur;  le  velouté  de  lestomac  est 
comme  détruit  et  réduit  en  pâte  d'uiïe  couleur 
brune  ou  plus  ou  nioins  rpugeàtre.  Les  autre* 
viscères  de  labdomen  et  de  la  poitrine  n'ont  pas 
moins  souffert  par  les  effets  postérieurs  du 
poison; on  les  ttouVe  datistlii  état  de  phlogose, 
et  parseméiKR  taches  gatigrëneuses. 

§.  8o5.  J'ai  dit  que  les  phénomènes  jw^cé-  ExcepUonâ 
dens  s  annoncent  ^ittsi  ordinairement ,  mais  û^cféi^^^ 
non  pas  toujours.  En  effet ,  il  y  a  plusieurs 
observations  d'empoisonnement  par  l-arsenic 
où,  si  l'on  n'avait  pas  découvert  le  poison,  on 
n'aurait  pu  le  recoïi&àltte  hî  par  les  symptômes 
ni  par  FaUtopsie*  cadavérique. 

Le  docteur  Laborde^,  hiédecin  au-  Mas- 
d'Agénois,  a  fait  insérer  dans  l'ancien  journal 
de  médecine  l'observaiioa  ^suivante^  qui  -a  eu 
pour  ténAoins  deux  autres  médecins  ou  chirur- 
giens et  tous  les  habitans  de  cette  petite  ville. 
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u  Une  jeune  fille  voulant  s  empoisonner  se 

procura  un  morceau  d  arsenic  et  commença  par 

Jr  mordre  ;  mais  ne  pouvant  eu  détacher  avec 
es  dents  autant  qu  elle  Faurait  désiré,  elle  le- 
crasa  sans  doute  grossièrement^  et  en  mit  dans 
uu  verre  avec  de  leau  qu  elle  avala.  C  était  le 
matin,  et  elle  passa  toute  la  journée  sans  grands 
malaises.  Les  personnes  de  la  maison  s  aper- 
çurent qu'elle  était  incommodée^  et  la  sollici- 
tèrent de  lavouer  ;  mais  en  leur  disant  qu  elle 
n avait  besoin  que  de  repos,  eUe  les  pria  de  la 
laisser  tranquille.  A  six  heures  du  soir  M.  La- 
borde  fut  appelé ,  il  sV  rendit  et  la  trouva  sans 
fièvre.  A  huit  heures  elle  commença  a  exprimer 
des  souflBrances,  et  se  plaignit  de  douleurs  d'es- 
tomac. Vers  onze  heures  de  la  nuit  elle  affecta 
une  tranquillité  plus  grande  que  jamais, et  té- 
moigna la  plus  forte  envie  de  dormir.  Enfin  à 
trois  heures  du  matin  elle  se  mit  sur  son  séant 
dan^  ^n  lit,  se  plaignit  peu  de  Testomac,  et 
expira  sans  la  moindre  agonie. 

«  On  rie  put  se  tromper  isur  rell|)èce  de  pri- 
son ,  parce  que  cette  fille  vomit  plusieurs  frag- 
men«i  d'arsenic^  qu'on  en  trouva  Destucoup  dans 
sa  poche,  et  qu  enfin  avjw^de  n^urir  elje  avoua 
le  tait  tel  qui!  vient  d  être  rapporté. 

«  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  observa  dans 
lestomac  des  vaisseaux  très-gorgés  çt  de$  cail- 
lots de  sang  dans  un.  repii  près  du  cardia  ;  des 
escarres  aux  lèvres  ^  dans  la  bouche  et  l'œso- 
phage ;  des  tache£i.liyidçj» vautour  àvk  cdu^dè la 
opuche  et  sur  le  sejiii(i)..»  - 


(i)  Ancien  journal  de  médecine,  tom.  70,  pàg.  89 
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Belloc ,  qui  cite  également  cette  observation 
întéressaute ,  dit  qu'il  aérait  tenté  de  croire  que 
celte  fille  avait  pris  un  fort  narcotique  pout 
mourir  avec  moins  de  douleur,  parce  qu'il  ne 
peut  concevoir  que  le  désordre  causé  par  l'^r-^ 
senic  ,  tant  dans  leslomac  qu'à  la  bouche,  ^te.  ^ 
ait  pu  être  supporté  par  cette  fille  sans  exprimer 
les  douleurs  ordinaires  :  mais^  quoique  cela 
ne  soit  pas  impossible ,  on  ne  peut  1  admettre 
ici ,  puisque  la  fille  ne  l'a  pas  confessé  ,  ce 
qu'elle  aurait  fait. ayant  déjà  avoué  le  reste;  il 
me  semble  qu'il  vaut  mieux  attribuer  ces  ano- 
malies singulières  et  rares  aux  aberrations  de  ja 
sensibilité ,  ou  l)ien  à  cette  constance  et  cètteî 
opiniâtreté  que  montrent  plusieurs  suicides ,  et 
même >  en  général,  les  personnes  du  sexe^ 
lorsqu'elles  veulent  cacher  un  accouchement- 
clandestin  ou  un  avortement  douloureux  qu'el- 
les ont  provoqué  par  des  substances  très4cres 
ou  par  des  manœuvres  très-dangereuses,  comme 
j'en  ai  vu  des  exemples,  f^incit  phantasia  na^ 
tarant.  Au  surplus  M.  Casimir  Renault  ^  àams 
une  excellente  thèse  sur  les  contre-poisons  de 
r arsenic  (c)  ,  qui  m'a  servi  pour  composer  cet; 
article,  a  fourni  "^galemetit  deux  preuves  bien 
coiivaincanles  de  FimpuissauGe  apparente,  de 
l'acide  arsénieux  sur  quelques-uns  des  organesi 
les  plus  importans  du  corps  humain  ;  l'une  eu 
la  personne  d'une  petite  falle  de  deux  anS[,  eJî 
l'autre  dans  celte  dun  adulte,  que  l'arsenic  fit 
périr  sans  laisser  d'autre  témoin  que  sa  pré*' 
seiice  daiis  leur  estomac. 


(i)  Recueil  périodique   de  la  société  <ile:  médecine 
de  Paris ,  tom.  12^  pag.  94  ^^  suiv. 

Tome  ir.  9        . 


Digitized  by  VjOOQIC 


i5o  MÉÎDECmE  LÉGALE, 

Sdllin  lui-m4^me ,  qui ,  comme  nous  le  Ter- 
rons, établit  la  différence  de  l'action  de  l'arsenic 
d'avec  celle  du  Sublimé ,  en  ce  que  le  premier 
enflamme  la  totalité  des  membranes  de  l'esto- 
mac ,  qu  il  les  perfore  et  qu'il  porte  son  action 
çur  la  Douche  et  le  long  de  l'œsophage ,  excitant 
une  éruption  à  la  peau ,  lésions  que  le  sublimé 
ne  produit  pas;  Sallîn,  disons-nous  (comme 
Belloc  l'a  remarqué  avant  moi  (i)),  cite  une 
observation  extraite  du  prima  mensis ,  du  i5 
juin  et  4  juillet  1783,  où  les  parties  du  corps 
touchées  paf  l'arsenic  n'ont  pas  été  intéressées 
de  cette  manière.  De  sorte  qu'il  paraît  que  Tar- 
senic  peut  donner  la  mort  par  une  puissance 
qui  hn  est  propre,  sans  produire  les  effets  dont 
BOUS  retirons  ordinairement  nos  explications. 

Moyens  de  $-  896.  Lorsqu'il  s'agit  du  crime  d'emipoîson- 
ï^rseak.^"  îiemeut,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  soupçons, 
mais  il  faut  avoir  la  certitude;  ^t  cette  certitude 
ne  s'obtient  que  par  la  preuve  de  l'existence 
du  poison  et  par  la  découverte  de  la  nature  de 
ce  poison.  L'arsenic  étant  l'arme  la  plus  ordi- 
naire du  crime ,  oti  s'est  particulièrement  atta- 
ché à  en  reconnaître  là  présence ,  en  quelque 
J>etitè  quantité  qu'il  se  trouve,  et  à  le  distinguer 
dés  «lutres  poisons.  MM.  Murray ,  dans  son 
^ystè^mte*  de  chimie,  Aikins ,  dans  son  diction- 
naire, Hahnemanriy  dans  son  traité  de  Fem- 
poiâonnemént  par  l'arsenic,  Crell ,  Buchohy 
0^^mdlahd ,  etc.  ^  dans  le  journal  de  physique 
et  de  chimie ,  Rose  ,  dans  sort  manuel  d'au- 
topsie cadavérique  médico-légale ,  traduit  par 
M..  Marc ,  Jœger^  de  Stuttgard ,  dans  une  ais- 

'    '    ■  *'  ""       •  ■■•  -'-11.    .  ,. ■■• . 

(i)  €o«rs  de  niédecine  légale^  pag.  i65. 
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sertation  sur  les  effets  de  i  arsenic  et  sur  les  in* 
dices  de  sa  présence^  Renault ^  dans  sa  thèse 
sur  les  contre-poisons  de  Farsenic ,  John  Bos^ 
taciy  de  Liverpool  ^  dans  ses  observations  sur  les 
différentes  méthodes  recommandées  pour  dé-^ 
couvrir  de  petites  portions  d'arsenic  mêlées 
dans  d'autres  substances  ^  publiées  dans  le  jour- 
nal de  mjédecine  d'Edimbourg^  avril  1809^  et 
traduite  la  même  année  dans  la  bibliothèque 
britannique ,  etc.  y  etc.  ;  tous  ces  auteurs^  dis^ 
je  y  ont  proposé  des  méthodes  particulières  pour 
parvenir  à  ce  but ,  méthodes  dont  chaque  auteur 
a  vanté  refficacité, 

Est4l  donc  si  difficile  de  reconnaître  l'arsenic, 
comme  sembleraient  l'indiquer  tant  d'ouvrages 

ffubliés  successivement  ?  Non  sans  doute  ,  et 
arsenic  est  au  contraire  celui  de  tous  les  mé- 
'  taux  dont  la  présence  se  découvre  le  plus  aisé- 
ment, et  déjà  Galien  en  savait  à  cet  égard  au« 
tant  que  nous;  il  çût  même  été  à  souhaiter  que 
taiit  cie  travaux  eussent  plutôt  été  tentés  sur  le 
plonïb  ^  dont  la  présence  et  les  jeffets  sont  au- 
trement obscurs  que  ceux  de  l'arsenic.  Mais  ce 
qut  a  particulièrement  nécessité  toutes  ces  re- 
cherches ,  c'est  l'impossibilité  où  l'on  est  sou- 
vent de  trouver  le  poison ,  quoiqu'il  y  ait  toutes 
les  traces  de  l'empoisonnement;  et  l'obstacle 
vient,  soït  de  ce  que  l'arseriic  pris  en  substance 
est  souvent  rejeté  presqu'en  totalité,  el  qu'on  ne 
le  retrouve  plus  si  l'on  ne  s'est  pas  procuré  lés 
matières  vomies  ;  soit  de  ce  que ,  si  l'on  a  em- 
ployé sa  solution  (î'acide  eicepté  ) ,  la  quantité 
du  poison  parvenu  dans  l'appareil  digestif  est 
tellement  petite ,  qu'elle  se  soustrait  à  l'analyse 
chimique ,  ou  du  moins  qu'elle  la  repd  peu  sûre. 

9- 
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Nous  avons  dit  en  effet  ailleurs  que  Fatsenic 
blanc ,  soit  acide  arsénieux.  Tarie  extrêmement 
dans  les  quantités  de  parties  solubles  qu'il  con*^ 
tient  ;  qu  il  faut  quelquefois  soixante-deux  par- 
ties d  eau  bouillante  pour  une  d  arsenic  jd'autres 
fois  quarante  parties  ;  et  d'autres  fois  enfin  qua- 
torze à  quinze  fois  seulement  son  poids  d  eau* 
On  a  donc  rendu  un  service  réel  à  Thumanité 
en  indiquant  des  moyens  de  faire  reconnaître 
ce  poison  à  des  quantités  infiniment  petites  ^^  et 
la  science  est  véritablement  devenue  en  cela  un 
épouvantail  terrible  pour  les  méchans. 

L  analyse  chimique  a  deux  moyens  pour  re- 
connaître les  poisons  métalliques  ;  celui  des 
réactifs ,  par  lesquels  on  obtient  des  composés 
doués  de  certaines  propriétés  qui  n'appartien- 
nent ordinairement  qu  a  telle  ou  telle  substance 
donnée  ;  et  celui  du  départ ,  soit  de  dégager  le 

Kison  de  toutes  les  substances  étrangères  avec 
quelles  il  se  trouve  mêlé  ^  pour  le  faire  pa- 
raître pur  et  en  nature  avec  les  propriétés  qui 
le  distinguent.  Nous  allons  examiner  successif 
vement  1  un  et  lautre  procédé. 

^oicdesréac-  g.  ggj^  Après  avoir  recueilli  avec  soin , 
comme  nous  le  dirons  dans  les  sections  sui- 
vantes ,  les  matières  contenues  dans  restomac, 
ou  rendues  par  le  vomissement ,  et  en  avoir  sé- 
paré les  poudres,  pilules  et  autres  corps  com- 
pactes aveclesquels  elles  se  trouvent  mêlées;  ou, 
si  ces  substances  sont  liquides  et  ne  contiennent 
rien  de  compacte,  après  les  avoir  filtrées,  on  di- 
vise en  deux  portions  .ces  poudres  ou  la  liqueur 
filtrée ,  à  Teff  et  de  les  soumettre  aux  deux  pro- 
cédés ci-dessus.  On  reconnaît  l'arsenic  aux  ca- 
ractères  suivans  : 
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^.  Si  c  est  une  poudre ,  elle  sera  blanche 
comme  du  sucre ,  mais  spécifiquement  plus 
pesante. 

B,  Cette  poudre ,  brûlée  sur  une  plaque  de 
cuivre  qu'on  aura  fait  rougir  rouge -cerise,  ré- 
pandra une  fumée  blanche  qui  donnera  une 
forle  odeur  d'ail.  Le  docteur  Jeeger  assure 
avoir  très-bien  distingué  par  ce  moyen  l'odeur 
d'un  dixième  de  grain  d'arsenic  mêlé  avec  du 
sucre ,  et  jeté  sur  des  charbons  ardens.  On  la 
distingue  de  même  dans  les  sulfures  arseni- 
caux, quoique  masquée  par  l'odeur  du  soufre; 
on  la  reconnaît  aussi  dans  un  grain  d'arséniate 
de  soude  ou  de  potasse. 

.  C.  Mêlée,  quoiau'en  très-petite  quantité, 
avec  un  peu  de  charbon  et  d'huile ,  et  placée  au 
feu  entre  deux  plateaux  de  cuivre,  elle  les 
blanchit. 

/?.  De  l'eau  imprégnée  récemment  d'hydro- 
gène sulfuré ,  et  mélangée  avec  une  dissolution 
d'arsenic,  en  quelque  petite  quantité  qu'il  s'y 
trouve,  produit  de  suite  un  nuage  orangé  qui 
finit  par  se  déposer  au  fond  du  vase;  on  sépare 
alors  ce  précipité,  on  le  sèche  et  on  le  brûle. 
L'odeur  sulfureuse,  à  laquelle  succède  celle  al- 
liacée ,  confirme  de  nouveau  la  présence  de  l'ar- 
senic ;  mais  cette  expérience ,  comme  de  rai- 
son, ne  réussit  pas  sur  le  sulfure  arsenical. 
M.  Wendland  donne  la  préférence  au  sulfure 
ammoniacal  sur  tous  les  autres  sulfures,  parce 
qu'il  ne  se  trouble  que  par  les  acides,  et  que, 
combiné  à  la  moindre  parcelle  d'arsenic,  on  en 
obtient  avec  facilité ,  et  de  suite ,  par  raddition 
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d'un  acide ,  un  précipité  jaune  qui  est  du  sul- 
fure d  arsenic. 

E.  L  eau  saturée  d'acide  arsenieux  ou  arse- 
nique  rougit  les  couleurs  bleues  végétales ,  et 
se  combine  avec  les  alcalis,  formant  a%ec  eux 
des  sels  neutres  avec  effervescence ,  si  l'on  em- 
ploie des  caii)onates* 

F.  En  laissant  tomber  goutte  à  goutte  dans 
une  dissolution  d'arséniate  bien  transparente 
une  dissolution  saturée  de  cuivre  ammoniacal ^ 
il  se  forme  un  précipité  vert^iaunâtre.  On  cod- 
tinue  d'ajouter  de  la  dissolution  de  cuivre,  jus- 
qu'à le  qu'il  ne  se  précipite  fdus  rien.  On 
sépare  ce  précipité  par  décantation  et  filtra- 
tion;  on  le  sècbe  et  on  le  soumet  à  la  combus- 
tion. L'odeur  alliacée  complète  alors  la  preuve 
de  l'existence  de  l'arsenic.  L'absence  de  ce  pré- 
cimté,  ou  l'absence  de  l'odeur  alliacée ,  lorsque 
le  ppécipité  a  lieu  et  qu'on  le  brûle,  forment 
un  indice  des  plus  certains  de  l'absence  de  l'ar- 
senic. 

G.  Une  solution  de  sulfate  de  cuivre ,  ajou- 
tée à  une  solution  d'arséniate  de  soude  ou  de 
potasse,  forme  à  Tinstant  un  précipite  d'un 
beau  vert.  M.  Bostock  regarde  ce  réactif  comme 
extrêmement  décisif  pour  indiquer  la  {H-ésence 
dé  l'arsenic,  et  d'une  subtilité  telle,  qu'il  a 
trouvé  qu'en  ajoutant  un  quarantième  de  grain 
d'arsenic  à  soixante  grains  d'une  solution  de 
sul&te  de  cuivre  et  de  potasse^  ce  qui  équivaut 
à  la  deux  mille  quatre  centième  partie  du  tout^ 
le  changement  de  couleur  en  vert  est  bien  évi- 
dent dans  le  mélange,  comparé  à  une  autre 
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substance  semblable  ^  mais  sans  arsenic*  Cinq 
parties  de  sulfate  de  cuivre  et  trois  de  potasse  ^ 
pour  une  d'arsenic  blanc ,  forment  les  propor- 
tions les  plus  convenables.  Si,  par  exemple, 
on  fait  dissoudre  d  une  part  un  grain  d'arsenic 
et  trois  crains  de  potasse  dans  un  quart  d  once 
d'eau  distillée ,  et  de  lautre  cinq  grains  dé  sul- 
fate de  cuivre  danis  une  égale  quantité  d  eau , 
les  deux  solutions  seront  transparentes  et  pres- 
que sans  couleur.;  mais  si  on  les  mêle,  le  mé- 
lange devient  à  Fiiistâ^t  du  plus  beau  vert 
d'herbe,  et  un  abondant  précipité  de  la  même 
couleur  s'en  sépare  lentement,  laissant  le  li-  . 
quide  .surnageant  presque  sans  couleur.  Si  Ion 
supprime  l'arsenic ,  le  mélange  des  deux  solu- 
tions devient  d'un  bleu  de  ciel  clair  et  d'une 
couleur  si  différente  de  celle  du  précédent ,  que, 
suivant  M.  Bostock,  il  n'y  a  aucune  possibilité 
d'erreur.  Pour  bien  juger  des  nuances ,  il  faut 
faire  de  semblables  expériences  à  la  lumière  du 
jour,  et  placer  derrière  le  vase  qui  contient  les 
solutions  une  feuille  de  papier  blanc ,  afin  de  ne 
recevoir  que  la  lumière  réfléchie,  et  non  la  lu- 
mière transmise  au  travers  du  fluide. 

H.  L'arsenic  masqué  par  le  soufre  est  rare- 
ment reconnu  parles  réactifs  dont  je  viens  de 
parler,  excepté  parla  combustion.  Pour  y  par- 
venir, on  fait  digérer  la  poudre  jaune  ou  rouge 
dans  Facide  muriatique ,  en  ajoutant  un  peu 
d'acide  nitrique  pour  favoriser  la  dissolution. 
On  filtre  ;  le  soufre  reste  sur  le  filtre  :  on  préci- 

t)ité  ensuite  l'arsenic  sous  forme  métallique  par 
e  zinc,  en  ajoutant  au  mélange  un  peu  d'aï- 


Digitized  by  VjOOQIC 


|56  MÉDECIPffl;  LÉGALE, 

cohol  (i).  Le  précipité  est  ensuite  essayé  par  la 

yoie  de  la  combustion. 

Il  est  néanmoins  à  remarquer^  relativement  h 
ces  expériences, 

1°  Que  le  phosphore,  les  sels  phospboriques 
et  le  zinc  qui  peuvent  se  trouver  mêlés  dans 
la  matière  à  apalyser,  répandent  aussi  dans  la 
combustion  une  odeur  d ail,  ou  approchant; ce 
qui  peut  quelquefois  rendre  équivoque  Tindice 
tiré  de  l'odeur; 

fl"*  On  devra  faire  attention ,  en  brûlant  des 
matières  qu'on  soupçonne  contenir  de  l'arse-^ 
nie ,  si  l'odeur  d'ail,  au  lieu  de  se  produire  pen- 
dant la  combustion  même,  ne  se  maoïiteste 
point  déjà  avant  cette  opération  ;  car  dans  ce 
dernier  cas  elle  ne  devra,  comme  de  raison, 
être  attribuée  qu'à  lail  ou  à  des  ognons,  ou ,  en 
un  mot,  à  toute  autre  substance  alimentaire, 
susceptible  d'émaner  une  odeur  semblable  ; 

3^  Que  le  charbon  et  l'huile  seuls ,  sans  arse- 
nic, ont  sur  le  cuivre  un  effet  analogue,  celui 
de  le  blanchir ,  lequel  ne  parait  différer  que  par 
un  moindre  degré  d'intensité ,  et  peut  facile- 
pient  induire  en  erreur ,  en  faisant  soupçonner 
de  Farsenic  là  où  il  n'y  en  a  point; 

4^  Que  les  hydrosulfures  calcaires  et  alca^ 
lins ,  et  l'eau  simplement  saturée  de  gaz  hydro- 
sulfijreux  ,  forment  également  un  précipité 
jaune  dans  une  solution  detartrite  d'antimoine, 
précipité  dont  la  couleur  a  d'ailleurs  beaucoup 
de  ressemblancje  avec  celle  du  soufre  précipité 
par  les  acides  ; 

— '■  ■      ■  ^111       .11  II  —     I  } 

(ï^  Œavres  de  Bergman^;  tom.  îs,  p^g.  i44t 
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5^  Que  la  solution  de  cuivre  ammoniacal 
perd  son  efficacité  par  la  présence  de  toutes  les 
substances  qui  contiennent  du  tannin ,  telles 
que  le's  infusions  du  thé  ^  etc.^  dont  on  fait  un 
usage  fréquent  dans  le  cas  d'empoisonne- 
ment ; 

6®  Que ,  quoique  le  sulfate  de  cuivre  et  la  po- 
tasse" soient  d'excellens  moyens  pour  mettre 
ïexaminateur  sur  la  voie  de  la  vérité ,  ils  nln- 
diquent  cependant  pas  nécessairement  la  pré- 
sence de  l'arsenic.  Il  est  possible  en  eft*et<[u'il 
existe  dans  les  fluides  qui  ont  fait  un  long  sé- 
jour dans  l'estomac  des  personnes  ernpoison-  i 
nées  une. telle  combinaison  de  principes,  que                                    ï 
Ton  obtienne  avec  ces  réactifs  des  précipités  ! 
d  un  bleu  très-rfoncé ,  tels  que  les  hy drures  de  » 
cuivre ,  ou  bien  des  combinaisons  de  cuivre  et 
d'ammoniac,    lesquels,   se    mélangeant  avec  ! 
une  substance  jaune  qui  peut  se  trouver  là  ac- 
cidentellement,  donnent  des  précipités  veris, 
quoique ,  dans  le  fait ,  il  n  y  ait  point  d  arseï-  ] 
ûic  (i).  J'en  ai  eu  un  exemple  dernièrement  à 
la  société  de  médecine  de   Marseille.    Cette  ! 
compagnie  avait  nommé  un  commissaire  pour 
examiner  une  liqueur  débitée  par  un  charlatan 
qui  avait  fait  périr  une  femme.  Ce  commissaire^ 
d'ailleurs  homme  habile,  soupçonnant  l'arse- 
nic, employa  le  réactif  ci-dessus,  avec  lequel  il 
obtint  une  couleur  verte,  et  rapporta  $ur  cet 
unique  fondement  que  la  liqueur  contenait  de 
l'arsenic  ;  mais  je  fis  voir  dans  la  séance  même 
quelle  n'en  contenait  point,  puisque  le  résidu 
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de  révaporation^  qui  était  assez  considérable, 
brûlé  dans  Finstant  même  ^  ne  répandit  d'autre 
odeur  et  d'autre  fumée  que  celles  fournies  pr 
les  substances  végétales  ;  une  nouvelle  analj^se 
prouva  effectivement  que  celte  liqueur,  n  était 
au  une  forte  teinture  de  coloquinte  faite  par 
1  alcohol.  Il  faut  donc  rectifier  les  résultats  de  ce 
procédé  par  le  secours  de  la  combustion ,  soit 
de  la  sublimation. 

L'exemple  suivant  va  prouver  qu'il  est 
cas  où  tous  les  réactifs  sont  en  détauit,  mal 
que  nous  croyons  avoir  tout  prévu.  Une  jeune 
femme  robuste  périt  dix  heures  après  avoir  été 
vue  bien  portante,  avec  des  symptômes dem- 
poisojmement ,  le  17  octobre  1809,  au  retour 
d  une  foire ,  à  Barmly  (  Angleterre  ).  MM. 
Thomas  Jones  et  fVikelejr  font  l'ouverture 
du  cadavre.  L'estomac  contenait  environ  une 
denii-pinte  de  liquide,  d'une  couleur  brune- 
rougeâtre  ;  l'intérieur  de  cç  viscère  et  de  l'oeso- 
phage offrait  des  signes  d'inflammation  ;  la  tu- 
nique veloutée  de  l'estomac  était  détruite,  et  on 
en  trouva  un  grand  nombre  de  fragmens  déta- 
chés dans  le  fluide  contenu  dans  ce  viscère. 
D'autres  morceaux  de  différentes  grandeurs, 
les  uns  de  celle  d'un  scilling  et  isolés,  les  autres 
plus  grands,  tenaient  encore  à  l'estomac.  Les 

{)arties  qui  adhéraient  encore  avaient  une  cou- 
eur  cendrée  et  étaient  duresau  toucher,  comme 
si  elles  aviaient  été  corrodées  par  un  caustique 
violent.  Sur  toutes  les  portions  de  la  membrane 
une  poudre  blanche  était  visible  à  l'ceil  et  pal- 
pable au  toucher.  La  surface  intérieure  des  in- 
testins était  fortement  enflammée  ;  le  reste  des 
viscères ,  dans  l'état  saiîî.  Le$  parties  contenues 
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dans  l'estomac  ayant  été  conservées  et  souinises 
à  lanalyse  chimique  par  tous  les  procédés  que 
nous  ayons  décrits  ^^es  ne  donnèrent  aucun 
éclaircissement^  et  la  poudre  blanche  ne  parut 
être  autre  chose  qu'un  sable  blanc ,  mélangé  de 
matières  calcaires.  Cependant  il  fut  constaté 
par  les  recherches  juridiques  que  la  femme  qui 
tait  le  sujet  de  cette  observation  s  était  empoi- 
sonnée avec  de  l'arsenic,  qu'elle  s'était  procure 
dans  une  boutique  \  SeWj ,  lieu  où  la  foire 
s  était  tenue.  Il  observe,  avoir  appris  par  la  suite 
quon  falsifie  ordinairement  avec  du  sable  blanc 
1  arsenic  que  Xon  vend  dans  ce  pays  pour  les 
usages  agricoles  ;  et  il  pense  que  ce  tait  con- 
firme l'opinion  dudoéteur  Bostock^  qu'un  in- 
dividu peut  périr  par  le  poison ,  et  que  cepen- 
dant les  vomissemens ,  les  selles  et  les  délayans 
fassent  que  l'on  ne  trouve  rien  après  la  mort. 
Cette  femme  ^vait  bu,  en  effet,  beaucoup  d'eau 
chaude,  qui  avait  pu  dissoudre  l'arsenic -et  l'en- 
traîner. 

M.  Hume  faisant  dans  le  même  journal 
(  journal  de  médecine  de  Londres  )  des  ré- 
flexions sur  cette  observation  ,  après  avoir 
trouvé  insuf&sans  les  procédés  chimiques  em- 
)loyés  par  M.  Jones  pour  reconnaître  l'arsenic, 
)ropose  le  moyen  suivant  comme  très-efficace, 
orsque  ce  poison  se  trouverait  encore  mélangé 
avec  du  saole  blanc  :  «Prenez,  dit -il,  trois 
grains  de  la  poudre  blanche  suspecte ,  citée  par 
M.  Jones.  Mettez  cette  poudre  dans  une  bou- 
teille de  verre  blanc ,  avec  huit  onces  d'eau  dis- 
tillée ,  et  faites  chauffer  jusqu'à  ébuUition  ;  re- 
muez, et  ajoutez  alors  deux  grains  de  carbo- 
nate de  potasse  sursaturés  ,  en  agitant  conti- 
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nuellement  le  mélange.  Versez  alors  deux 
cuillers  à  bouche  de  cette  dissolution  dans  un 
petit  verre  ;  puis  présentez  à  la  surface  du  li- 
quide un  morceau  de  nitrate  d'argent  sec  ou  de 
pierre  infernale  :  s'il  existe  de  l'arsenic  blanc,  il 
se  fera  sur-le-champ  un  beau  précipité  jaune 

3ui  partira  du  ppint  du  contact  du  nitrate 
aï'cent  avec  le  nuide ,  et  se  précipitera  vers  le 
fond  du  vase  sous  forme  de  nocons  abondatis, 
que  Ion  ne  pourra  jamais  confondre  avec  au- 
cune autre  substance ,  au  point  de  laisser  du 
doute  dans  l'esprit  (i).  »  M,  Hume  met  ce 
procédé  au  -  dessus  de  tous  les  autres  réactifs 
Jour  reconnaître  la  présence  de  l'arsenic ,  et 
'on  devra  par  conséquent  ne  pas  négliger  de 
'employer  avec  les  autres. 

Concluons  cependant  de  ces  remarques  que 
la  plupart  des  réactifs  ne  pourront  souvent 
donner  qu'une  probabilité  cfe  la  présence  du 
poison,  et  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  suffisans 
dans  les  occasions  de  cette  importance  pour 
décider  l'opinion  d'un  homme  versé  dans  ces 
sortes  d'analyses;  Il  est  plus  sûr  d'obtenir  et  de 
voir  le  poison  lui-même. 

Voie  de  la  ré-  §•  898.  Dans  le  fait,  la  fumée  et  l'odeur 
ductien.  particulières  à  l'arsenic,  et  reconnues  de  toute 
antiquité  comme  des  indices  certains  de  la  pré- 
sence de  ce  métal ,  suffisent,  à  la  rigueur,  Ion- 
qu'on  a  pris  toutes  les  précautions  pour  éviter 
une  méprise;  mais  la  preuve  achève  d'être  com- 


(1)  Annales  de  liuérature  médicale  étrangère,  pu- 
bliées à  Gand,  tom.  2,  n^  6*6,  pag.  545. 
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plëte  Quand  on  présente  le  poison  dans  son  état 
métallique^  et  jouissant  des  propriétés  qui  lui 
sont  particulières.  Je  pense  qu'on  peut  presque 
toujours  parvenir  à  ce  but  si  Ton  a  eu  soin  de 
recueillir  toutes  les  substances  vomies  et  celle» 
qui  sont  contenues  dans  Testomac  et  le  long  du 
canal  intestinal. 

A  cet  effet  on  prend  la  poudre  qu'on  a  ré^ 
servée  des  expériences  précédentes,  et  lerésidu 
de  Tévaporation  des  différens  liquides  et  des 
différens  lavages  filtrés  et  épurés ,  et  après  les 
avoir  fait  sécher  avec  précaution^  on  leur  fait 
subir  les  opérations  suivantes  : 

A,  On  mêle  ces  substances  avec  de  l'huile  et 
du  charbon  pilé  ;  on  renferme  ce  mélange  dans 
un  tube  de  verre  fermé  d'un  côté,  enveloppé 
d'une  couche  d'argile  et  de  sable;  on  ferme 
l'autre  côté  du  tube  avec  un  bouchon  d argile; 
on  expose  ensuite  le  tout  à  une  chaleur  rouge  y 

Ear  exemple  dans  un  feu  de  charbon  de  terre 
ien  allumé.  L'espace  de  vingt  minutes  de 
suite  suffit  pour  que  l'opération  ait  un  succès 
complet ,  et  que  1  oxide  se  trouve ,  sous  forme 
de  régule ,  incrustant  l'intérieur  du  tube« 
M.  Jœger  dit  avoir  retrouvé  par  ce  procédé, 
sous  forme  métallique  ,  l'arsenic  extrait  des 
fluides  d'un  lapin  qu'il  avait  tué  en  lui  faisant 
avaler  seulement  deux  grains  de  ce  poison. 
M.  Bostock  assure  avoir  découvert  distincte- 
ment l'incrustation  métallique  sur  les  parois 
intérieures  du  tube,  à  la  quantité  seulement 
de  trois  quarts  de  grains;  et  M.  Rose,  avoir 
réduit  jusqu'à  un  huitième  de  grain  d'arsenic 
mêlé  avec  des  substances  animales. 
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'  B.On  prend  de  ce  régule  une  partie, ou 
simplement  de  la  poudre  ou  du  résidu  séché, 
qu'on  présume  être  de  larsenic,  et  xjuatreà 
cinq  parties  de  limaille  de  cuivre ,  et  on  les 
fond  au  moyen  d'un  flux  dans  un  creuset  cou- 
vert; si  c'est  de  l'arsenic,  on  obtient  un  grain 
métallique  blanc  (  le  tombac  )  entièrement  dé- 
pourvu de  la  couleur  propre  au  cuivre* 

Ce  moyen  de  réduire  les  métaux  peut  s  ap- 
plîqiler  à  toutes  les  autres  subatan4[:es  métal- 
liques dont  nous  parlerons  isuccessivement. 

coiitTf-poi-       §.  8qq.  Les  sels  neutres  arsenicaux  et  Farse- 
nie.  nie  uni  au   soqtre  étant  des   poisons   moins 

dangereux  que  le  métal  à  l'état  d'oxide  ou  d'a- 
cide, il  était  rationnel  qu'on  proposât  comme 
antidote  de  cet  empoisonnement  les  substances 
alcalines  et  terreuses ,  séparément  ou  conjointe 
ment  avec  le  soufre  ;  et  c  est  cemt'a  fait  Navier 
en  démontrant  que  les  sulfures  nydrogénés  de 
potasse ,  de  chaux  et  de  fer  ont  une  action 
très-manifeste  sur  l'oxide  blanc  d'arsenic  dans 
l'état  liquide.  Il  me  souvient  même  avoir  lu  des 
observations,  depuis  que  l'ouvrage  de  Navier 
a  été  publié,  où  il  était  question  que  ces  sub- 
stances avaient  eu  un  succès  marqué  contre  le 
J>oîson  arsenîcaL  Déjà  aussi  depuis  long-temps 
on  avait  préconisé  comme  spécifique  dans 
ces  occasions  le  bézoard  piinéral,  dans  lequel 
l'analyse  chimique  ne  reconnaît  que  du  carbo- 
nate calcaire  uni  à  un  peu  de  silice.  Plusieurs 
empoisonnés  ont  été  crus  guéris  par  cette  sub- 
stance donnée  à  là  dose  de  deux  gros  à  deux 
gros  et  demi  ;  mais  c'était  après  un  vomissement 
soutenu,  après  Une  boisson  copieuse  de  W^ 
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de  tisanes  émulsionnées  y  de  bouillons  gras  ^ 
d'huile  d'olire ,  etc. ,  auxquels  il  paraîtrait  plus 
raisonnable   dattribuer  tout  Fhonneur  de  la 

cure(i). 

M.  Renault  y  dans  l'ouvrage  déjà  mentionné^ 
parait  avoir  réduit  à  leur  juste  valeur  les  avan- 
tages que ,  d'après  des  expériences  m  vitro  y  on 
croyait  pouvoir  retirer  des  absorbans  et  des 
hydrosuffures  alcalins  et  calcaires.  11  a  donné 
ces  derniers  remèdes  à  des  chiens  à  qui  il  avait 
fait  avaler  le  poison  à  la  dose  de  deux^  trois  ou 
quatre  grains  dans  l'état  liquide  (  qui  est  la 
condition  la  plus  favorable  au  contre-poison); 
il  les  a  mélangés  avec  l'arsenic ,  ou  il  n  a  donné 
celui-ci  qu'après  les  contre-poisons;  et  il  est 
résulté  de  ce  composé  un  poison  tout  aussi 
dangereux  que  l'arsenic  lui-même  chaque  fois 
que  l'auteur  a  mis  obstacle  au  vomissement. 

L'hydrogène  sulfuré  pur  dissous  dans  l'eau 
a  paru  à  l'auteur  mériter  plus  de  confiance  que 
les  sulfures  alcalins.  En  euet^  de  tous  les  temps, 
les  eaux,  thermales  hépathiques  ont  été  tonsi- 
dérées  comme  des  excelleps  remèdes  contre  les 
suites  de  l'empoisonnement  par  l'arsenic  (a). 
Après  avoir  mêlé  l'oxide  blanc  d'arsenic  à  l'état 
liauide ,  depuis  la  dose  de  deux  grains  jusqu'à 
celle  de  dix,  avec  l'hydrogène  sul^iré,  il  l'a  in- 
jecté dans  l'estomac  des  animaux  :  tous  n'en  ont 
été  que  légèrement  inconunooés  >.  plusieurs 


(  I V  i&ii6i0ft  lOunhflul  de  mcclcctitc,  xoin*  10,  pus.  jr7i|; 

le  de  h  «o  "  ' 


tom.  Soy  pag.  556;  et  recueil  périodiqae  de  h  société 
de  médecine  ^  tome  6 ,  «ag.  19* 
(2)  GmcUn  e%  Flençk»  toxicologia  arsen^ 
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n'ont  pas  même  vomi.  En  ne  les  injectant  (jtiè 
l'un  après  l'autre,  il  en  est  résulté  des  vomisse^ 
mens  plus  répétés,  mais  sans  accidens  graves. 
Enfin  l'injection  ayant  été  faite  avec  le  mélange 
de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'arsenic  à  l'état 
pulvérulent ,  les  animaux  ont  succombé ,  quoi- 
qu  on  n  ait  porté  aucun  obstacle  au  vomisse- 
ment. On  a  ainsi  obtenu  la  preuve  que,  si  le  ca^ 
ractère  liquide  vénéneux  de  larsenic  est  atténué 
par  son  mélange  avec  l'hydrogène  sulfuré,  ce 
contre-poîson  n'a  point  d'action  sur  l'arsenic  à 
Tétat  solide;  et  comme  malheureusement  c'est 
ainsi  qu'il  se  trouve  dans  beaucoup  d^empoi- 
sonnemens,  cela  réduit  presque  à  rien  tous  les 
avantages  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  ne  permet 
pas  qu  on  puisse  se  confier  à  cet  agent  dans  un 
danger  pressant  d'empoisonnement  (i). 

Le  vomissement  a  été  regardé  avec  juste  rai- 
son par  M.  Renault  comme  le  secouts  le  plus 
immédiat  et  le  plus  efficace  contre  l'empoi- 
sonnement; c'est  pourquoi  il  conseille  de  rem- 
Î)lir  l'estomac  et  de  faire  boire  abondamment 
es  malades,  ne  serait-ce ''que  de  l'eau  tiède.  Il 
regarde  même  d'une  si  haute  împoîtance  céfté 
opération  naturelle,  par  laquelle  Tanimal  se  dé- 
barrasse du  poison, que,  s'il  ne  peut  vomir.(etîl 
est  des  personnes  qui  ne  voinisseut  qu'avec  la 
plus'  grande  '  difficulté ,  ou  qbi  sont  prises  de 
suite  du  serrement  tétanique  des  nlâchôirôs), 
il  propose  de  se  servir  d'urte  sonde  de  gommé 
élastique,  et  d'une  seringue*  Le  premier  instrih 


(i)  Recueil  pérl0dtqu«  de  k. société  de  lâédeciney 
tom.  12^  pag»  96.  5  ...... 
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ment  est  introduit  dans  Festomac^  on  fait  le 
vide  avec  le  second ,  et  l'on  extrait  mécani* 
quement  tout  ce  que  ce  viscère  contient,  à 
moins  cependant  qu  il  n  y  ait  de  gros  fragmens 
qui  ne  puissent  être  reçus  dans  le  canal  de  la 
sonde»  •    . 

Apre»  le  vomissement,  la  boisson  abondante, 
de  deeoption»  gommeuses  ou  mucilagineuses , 
de  lait  surtout,  les  lavemens  de  même  nature* 
etlesbaias  tièdes,  sont  ce  au  on  a  rçgardé  de  . 
tous  le»  temps  comme  antidotes  lea  plus  sùvs 
de  ^arsenic ,  et  dont  i  de  nombreuses  obser* 
vatîoûs  et  expériences  ont  proclamq  leffica- 

cité.  ■    '         ^  .      •      ^  '       TH.. 

.4^\'''       <  «      •  •    •  -î  •     I       •  -      .        .*! 

J,  Qoo^  Après  rar3cnic,.le  mercure  est  ié  pltt^,  c^3^."*8"bu^ 
actif,  des  métaux.  Le  sublimé,  «i  usité  contre  me  corrosif, 
les  maux  vénériens ,  et  qui  est  entre  lesmaitm  usage  externe, 
de toi^tle n^ondc ,  esJt ^ après larsenic^ le  poison 
queies«ii9^^trajts  et  les  mé^ciàs  4>ntie;pkis  à. 
suspecter  dans  le»  .cass.  d  empoi$oaùemj&flt.  p». 
des.  substanceia  métieilliquet; .  ^      . 

A  k;  différence  de  IW^emc  qui  coîsrode^qui 
brùk  ^  .qui  gangri^ne  W  !  partie  .sur.  iaqueUè  :  on 
rappikpie,  sans  qiAÇiriôii  pnûsse  arrêt«ri«^eifetS|^: 
uneidi^olujtioi<.de  mbtimç  appliquée  sur-rdea 
excrois3dpçQ$  ckilje^^eur  du  cotpa.leS:diftsout 
insetisiblemèiit ,  i  etj  ^sSfXsrnne  StHUn  l'avait  rer. 
marqua  9  lè^jSait  par^tQei^|id!iiii»t€35d-Une  jn^tterei 
blancbâtre  qui  les  brûle  d'abord  par  leur  som- 
met-, .m^s  qui,  esj.  fp^,xftç,;par  Thum^vr-xie  .,.....:   -t 
la  transpiration  avat^t.d.'iS^yPV  .prod^i^  .tout  jiftti  . 
effet,  de  sorte  au  on  est  onligé  d'employer  "        *'- 
pi  usîeûrSrtois  de  la  nouvelle  soTulion^  ce  qu  oii 
ne  ferait  pas  iropuirtmentavec  rahwiîc.  4ia 
Tome  IV.   '  10 
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mé diode  de  Çirilloyde  traiter  la  sîpliîUs  par 
dés  frictions  à  la  plante  des  pieds  avec  le  su- 
blimé, et  qui  réussit  fort  souvent ,  prouve  aussi 
que  cette  substance  nVst  point  aussi  redoutable 
que  lautre  poison  ;  cependant  elle  annonce  de 
temps  à  autre  qu'on  doit  également  la  traiter 
avec  précaution.  J  ai  vu  un  jeune  prêtre  qui, 
pour  se  guérir  de  la  gale ,  s'était  frotlé,  par  le 
conseil  a  un  apothicaire,  la  paume  Hes  mains 
'  fivec  une  pommade  où  entrait  le  suMimé ,  ris- 
quBr  de  payer  de  la  vie  son  imprudence.  La 
première  friction  suffit  pour  donner  naissance 
Bientôt  après  à  de  cruelles  douleurs  et  à  des 
mouvemens  convulsifs  continuels,  suivis  du 
marasme  et  de  la  consomption  pulmonaire, 
;  pour  lâc^uelleje  fus  consulté,  et  dont  f  ignores  il 
'  s^'est  rétabli ,  parce  que  je"  n'en  ai  plus  eu  denou- 

vHelles.  •  ' 

Une  dame  qui,  au  rapport  de  Plènchy  '^^é- 
tait  épplic(uée^  (  ît  ne  dit  pas  bà  )  un  «mplâtre 
oà^ittrsiit^  miblimé  coi^rosif ,  périt'^miseTa- 
blement  après  des  grtwidesdôu'teurs,  des  con- 
vulsions, des  Tomi^emens^  enflure  de  la  gotge 
et  saliVatiott.  Latêtôd'iÂiê  petite  fille, <fion 
,  ^vmt  engitaisgéô'avec  tm^  pôhiâfiadé  de  cette  sorte 
pour  tuer  les  poux ,  dévim  tellement  enflée , 
qu^a  craignait  pour  sd  vii^:  Ëlie  fot  âecoui^ue 
par  u'ne  lotion  mite  firecc^lé^iyè dés  cendres; 
ks^^bereuK  lui  tombèrent  et  elle guérit  (iXî 
..,.-    .'. .    .:r,  :     .      -;      ->:!/. 

uii«(B intanft       §.  '^T.  Une  solulioiï  de  iublrmé,  'à%  à)se 
^syn^wm  d'uu  quart  dé  grain  prisé  en  boisson;  produit 

I  I"  I  I  ■        I     I     II    H     II.         .        -* 
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«ne  saveur  métallique  et  une  pesanteur  d  esto- 
mac qui  décèlent  cette  substance  à  travers  le  lait 
et  les  décoctions  mucilagineuses  dans  lesquelles 
elle  est  noyée;  à  une  dose  plus  forte,  suivant 
les  individus,  le  sublimé'  occasibne  des  dou- 
leurs d  estomac ,  des  angoisses  accompagnées  de 
palpitations,  et  quelquefois  la  céphalalgie^comme 
je  lai  vu  dernièrement  cbezVun  homm^e  robuste 
qui  était  arrivé  à  la  dose  d'un  grain ,  de  laquelle 
il  fallut  descendre  à  celte  de  trois  quarts  de 
grain,  qui  ne  le  faisait  pas  souffrir.  A  la  dose 
dun  grain  et  demi  à  deuDt  grains,  et  continué > 
il  excite  une  totîx  sècbe,  •quinteuse,  et  trop 
souvent  suivie  de  tubercules  et  de  fièvres  lentes 
qui  conduisent  insensiblement  les  malades  au 
tombeau.  Sallin  en  cite  six  exemples  de  saprà^ 
tique,  et  je  crois  eti  avoir  vu  un  plus  grand 
nombre  dans  les  contrées  méridionales  où  Ton 
abuse  beaucoup  de  ce  rçmède,  et  où  cependant 
il  convient  beaucoi[ip^moins  qu'A  Paris  et  «dans 
les  payi  frc^ids.  En  augmentant  la  dosedu  isu«> 
blimë,  on  le  rend  caustique;  alors  les  in%oi93e^ 
les  palpitations,  les  douleur»  obscures  y  tons  les 
signes  de  la  cardialgie  augmentent  tfinèensité; 
ii  y  a  des  convulsions  affreuses,  des  vomissetnéns 
énormes,  desHéjectîons  dysseritériques  etsan^- 
guines ,  rhénioptysie^  et  autres  hémorragies , 
enfin»  la  mbrt,  à  peu  de  cHose  près,:  comme 
nou^lavonedit  delarvsenic; 

TFcHjitesiles  préparations  mercurielles  '  s  an- 
noncent assez  généralement  par  la  propriété 
qu'elles  ont  de  porter  à  la  bouche,  de  produire 
lengorgèment  des  glandes  salivaîres ,  des  gen- 
cives et  la  salivation  ;  cependant  il  faut  convenir 
tjue  dfaUCres  substances  produisent  aussi  quei^ 

10. 
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quefois  cet  effet,  et  que  les  sels  mercuriels,  le 

sublimé  principalement,  ne  le  produisent  pas 

toujours. 

^^^2      $•  902.  Salliriy  médecin  de  Paris  et  médecin 
^  ^r*i^ï-  ^"  ^^^  ^"  châtelet ,  dans  son  beau  mémoire  sur 
KUm. .  Mémoi-  \à  xcchercHe  des  traces  d'empoisonnement  sur 
le  corps  de  de  Lamotte  nis ,  soixante-sept  jours 
après  avoir  été  déposé  dans  la  terre,  et  dont 
nous  parlerons  encore  dans  une  des  sections 
suivantes  (§.  95:ï);àS'a//i/z,  dis-je,  est  conduit  à 
conclure  que  Lamotte  avait  été  empoisonné 
par  le/^ubhmé,  parce  qu'il  retrouva  dans  le  ca- 
davre les  mêmes  lésions  qu'il  avait  déjà  obser- 
vées dans  les  corps  d'autres  individus  qu'il  était 
bien  assuré  être  péris  par  ce  poison.  Le  cadavre 
de  de  Lamotte  lui  présenta  :  «  L'estomae  ex- 
«  cessivefnent  distendu,  à  l'extérieur  ses mem- 
«  branea  enflammées  légèrement  et  par  place , 
<(maiB»décicléiÉiei[>t  vers,  le  pylore  et  le  duode- 
-mmum^y  les  intestins  grêles  très-distendus ,  les 
M  gros  intestins  dans^lçiir  état  naturel;  l'estomac 
xc  contenait  quelques  cuillerées  d'une  matière 
«  hrEan-rougeâtre,»de  la  consistance  d'une  bouil- 
trlie  trèsKîTairé  (.qui  n'a  pas  été  analysée);  la 
<f  membrane  veloutée* noire  pqr  ondes,  brûlée, 
-rc.détruite  ebdisftDute  ,  s'enlevant  avec  le  doigt 
tfccomme  une  mucosité  qui  aurait  été  appliquée 
«  sur  sa  membrane -nerveuse  qui,  itraison  de 
-<c  sa  blancheur ,  parut  saine  pour  la  »plus  arttnde 
j<  partie I  les  membranes. du  petit  cul  -  de -sac 
it  étaient  fort  enflammées,  et  tachetées  degan- 
"«  grèçe,  et  le  pylore  rétréci.  Le  duodénum^  ti 
y>  environ  deux  pieds  du  yV/a/îz^/»  avaient  leur 
^  membrane  veloutée  moins  disse>i]te;,ejk  ùér 
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i<  truite  que  celle  de  Festomac;  el!e  était  en- 
M  duite  de  cette  même  substance  brun-rougeà- 
((  tre  contenue  dans  le  ventricule  ^  mais  plus 
K  gluante  et  tenace;  les  mêmes  phénomènes 
«  s  observaient  le  long  du  restant  du  jéjunum 
tf  et  de  Yiléumj  mais  avec  moins  d'intensité ,  et 
K  ce  en  raison  de  leur  éloignemenî  de  Festomac. 
«  Les  gros  intestins^  depuis  le  cœcum  y  étaient 
«  pleins  et  enduits  de  matières  fécales  glaireuses 
«  et  jaunâtres  ;  le  mésentère^  les  reins ,  la  cap. 
«  suie  de  Glisson  étaient  à  peu  près  dans  Fêtât 
«  naturel.  La  rate  était  gorgée  de  sang,  et  près 
«  du  double  de  son  volunse  ;  le  foie  était  auissi 
(c  très-volumineux  y  gorgé  de  sang  y  sans  paren- 
((  chyme  y  ayant  sa  couleur  et  sa  consistance 
«  ordinaires;  les  membranes  seulement  qui  re^ 
•r  couvrent  la  partie  convexe  et  la  portion  du 
«  diaphragme  qui  les  revêt  étaient  gangrenées 
«et  sans  adhérence  ;Jes  poumons  étaient  gor- 
((  gés  de  sang  ,  la  base  du  lobe  inférieur 
«  du  poumon  droit  enflammée  y  adhérente  et 
«  gangrenée  par  partie  ;  le  cœur  flétri  y  ridé  et 
(c  vide  de  sang;  Fœsophage  légèrement  phlogôsé 
«  à  la  face  interne  de  sa  partie  inférieure.  » 

Passant  ensuite  à  d'autres  faits  comparatifs  : 
((  De  trois  faits,  dit-il,  voici  le  plus  récent.  Il  y 
«  a  environ  quatre  ans  que- MM.  de  La  Faje, 
«  Veyrety  Dupuid  et  de  La  Malley  chirurgiens 
«  de  Paris ,  furent  mandés  pour  Joignes:  une 
«  femme  qui  avait  nris  une  très-forte  dose  de 
«  sublime  corrosif  dissous  dans  Feau  distillée; 
«  elle  mourut  le  soir  même.  Je  fus  invité  à  Fou- 
«  verture  qui  se  fit  le  lendemain  ;  nous  .<^ser- 
«  vâmes  Festomac  très-distendu;  toute-^a partie 
«  inférieure  et  son  petit  cul-de-sac  et  le  pylore 
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u  gangrenés;  à  Imtérieur,  la  membrane  veloutée 
tt  détruite^  et  les  membranes  du  grand  cu]*de- 
t<  sac  à  peine  enflanunées.  Tel  est  lextrait  de 
H  mon  observation  ^  qui ,  fortifiée  par  plusieurs 
u  autres  ^  démontre  les  effets  propres  au  sublimé 
a  corrosif.  » 

Il  restait  à  examiner  si  les  désordres  des 
voies  alimentaires  et  des  organes  de  la  poitrine 
ne  pourraient  point  être  Tetfet  de  toute  autre 
maladie  que  de  lempoisonnement ,  et^  après  en 
avoir  parcouru  plusieurs  ,  cet  habile  médecin 
pt*ouva  que  Ffetat  du  cœur,  des  poumons  et  du 
foie,  n était  que  leftet  secondaire  de  lempoi- 
sonnement; que  lestomac  était  le  siège  des 
accidens  primitifs  ;  que  ces  accidens  avaient  été 
déterminés  par  un  poison^  et  que  ce  poison 
ne  pouvait  être  que  le  sublimé  corrosif,  lequel 
différait  de  Tiarsenic,  en  ce  qu'il  n  attaquait  que 
la  membrane  veloutée  de  1  estomac ,  qu  il  ne 
perforait  pas  ce  viscère  ,  qu  il  n'agissait  pas  sur 
la  bouche  et  le  long  de  fœspphage;  qu'il  n  exci- 
tait pas  d(?s  éruptions  à  la  peau  ^  comtne  le 
fait  larsenîc ,  et  qu'on  trouvait  des  vestiges  de 
*  ses  effets  délétères  ie  long  du  canal  intestinal , 
jusque  près  du  cœcumyCe  que  ne  fait  pas  far- 
semc  (i). 

Feu  M^  Gavard ,  mon  ami  et  mon  compa- 
triote, m'a  communiqué  dans  le  temps  le  fait 
suivant  :  «  En  l'an  4  (  1 796  ) ,  le  général  f^achot 
étant  attaqué  de  la  siphilis ,  et  traité  par  le  su-* 


(t)  Vojrez  Pancien  journal  de  médecine,  tom.  55, 
pag.  165  et  recueil  périodiciue  de  la  société  de  méd^ioei 
tom.  7,p«gf  552etsttiv*       ^  •    - 
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blîrfté ,  avait  pris  sur  lui ,  à  ce  qu  on  présuma  , 
d'en  augmenter  la  dose  ;  il  fut  saisi  tout-à*coup 
de  violeales  coliques  dont  il  mourut  au  bout 
de  vingt-quatre  heures.  L'ouverture  du  corps 
iut  faite  par  M.  Souberbielj  son  chirurgien^ 
en  présence  de  MM.  Antoine  Dubois  et  Ga^ 
vai\L  L'on  trouva  la  bouche  e^'œsophage  très- 
sains,  le  grand  culde-sac  de  l'estomac  très- 
phlogosé ,  les  intestins  grêles  resserrés ,  et  Ti- 
îéu^  attaqué  de  points  gangreneux^  et  criblé 
en  quelques^ndroits  d'outre  en  outre,  d 

Il  me  semble  qu'on  peut  conclure  de  ces  di- 
verses observations,  * 

i^  Qu'effectivement  le  sublimé  prodjiit  une 
inflammation  sur  les  membranes  de  lestomac 
et  tout  le  long  des  intestins  grêles,  détruisant 
j)articulièrement  et  brûlant  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac,  mais  aue  cette  inflamma- 
tion ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  gorge ,  comme  il 
arrive  avec  l'arsenic,  et  comme  cela  a  lieu  aussi 
quelquefois  avec  la  mandragore  et  Topium  (  ex- 
cepté peut-être  qu'on  ne  se  soit  servi  d'une  dis- 
solution extrêmement  forte); 

2"  Que  l'action  de  ce  poison  peut  être  telle, 
que  de  resserrer  des  portions  du  canal  alimen- 
taire^ comme  le  pylore  ou  lès  intestins  grêles, 
suivant  qu'il  aur^  davantage  séjourné  dans  l'une 
ou  dans  l'autre  partie  ; 

5"  Qu'il  n'est  pas  exactement  vrai ,  comme 
Sallin  l'a  cru ,  que  le.  sublimé  n'agisse  que  su- 
perficiellement,  et  qu'il  pe  puisse  pas,  ainsi 
que  larsenic ,  perforer  Fe$tomac  j  cette  lésion , 
plus  prononcée  que  la  simple  destruction  de  la 
tunique  veloutée,  devant  dépendre  du  plus  ou 
moins  long  séjour  que  le  poison  a  fait  dana 
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lestomacou  dans  les  intestins  y  et  des  différent 
degrés  de  saturation  du  liquide  dans  lequel  il 
est  dissous  y  peut*étre  aussi  des  diffèrens  degrés 
de  {a  chaleur  animale; 

4°  Que  le  sublimé  ne  porte  pas  dans  l'ensem- 
ble du  corps  ce  commencement  de  décom- 
Fosition  y  d'altération  de  la  peau  qu'y  portent 
arsenic  et  plusieurs  autres  poisons. 

Moyens  de  §•  QoS.  En  analysant  les  liquides  vomis  et 
a^luolcorro!  ceux  qui  sont  contenus  dans  iestomac  et  les 
•^*  intestins  grêles,  on  distingue  le  sublimé  d  avec 

tous  les  autres  peison^;  aux  caractères  suivans  : 

^.  Cristallisé  en  longues  aiguilles,  en  forme 
de  poignard. 

B.  Il  verdit  les  couleurs  bleues  végétales. 

C.  Mis  sur  un  charbon  ardent,  il  produit  une 
fumée  blanche,  épaisse,  sans  odeur,  mais  étouf- 
fante ;  une  lame  de  cuivre  exposée  à  cette  fumée 
y  blanchit  aussitôt. 

D.  En  versant  goutte  à  goutte  dans  une  so- 
lution de  sublimé  les  réactifs  suivans ,  on  ob- 
tient: 

Ammoniac,  précipité  blanc  qui  devient  ar- 
doisé; 

Carbonate.de  potasse,  précipité  brique  té; 

Carbonate  de  soude,  précipité  couleur  de 
brique; 

Soude  pure ,  plus  jaune; 

Cuivre  ammoniacal ,  précipité  blanc  ; 

Eau  de  chauxbouillante,  précipité  d'un  jaune 
brunâtre  (  orange  )  ; 
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Hydrogène  sulfuré ,  précipité  jaune-trunâlre 
d'abord,  mais  tirant  de  suite  sur  le  blanc. 

E,  Par  laddition  du  mercure  coulant ,  on 
obtient  le  mercure  doux. 

F.  Le  sublimé  et  le  nàercure  coulant  triturés 
avecFeau  de  chaux  iarment  un  mélange  noir. 

§.  904.  Plusieurs  autres  préparations  mer-  Autrwpoitooi 
curielles  ,  telles  que  les  sujfates,  nitrates  et  "^^"^^ 
muriates  (  non  pas  le  mercure  doux ,  soumu- 
riate  mercuriel ,  mais  le  précipité  blanc ,  ce  qui 
n'est  pas  la  même  chose ,  comme  Swédiaur 
l'insinue  jnal  à  propos  )  ;  ces  sels ,  dis-je ,  ne  . 
sont  pas  exempts^  de  causticité ,  mais  ils  sont 
moins  dangereux  que  le  sublimé.  II  est  à  re- 
marquer que  les  oxides  purs,  tel  que  le  pré- 
cipité per  se ,  sont  n(ioins  caustiques  que  les  sels 
neutres,  ce  qui  attaque  singulièrement  les  ex- , 
plications  que  j'avais  cru  pouvoir  retirer  de 
roxigène.  J'ai  employé  un  très-grand  nombre 
de  fois  le  précipité  rouge ,  et,  m'étant  assuré  que 
celui  des  boutiques  n'est  qu'un  nitrate  de  mer- 
cure souvent  dangereux,  j  ai  pris  le  parti  depuis 
unequinzaine  d'années  de  le  faire  calciner  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  fume  plus  et  que  le  mercure  com- 
mence à  se  révivifier;  il  devient  alors  un  médi- 
cament beaucoup  plus  doux  et  qui  est  employé 
utilement  contre  la  siphilis  sans  aucun  danger. 
Si  on  trouvait  dans  l'estomac  ou  dans  les  matières 
vomies  une  poudre  rouge ,  et  qu'on  ne  sût  si  c'est 
du  minium ,  du  kermès  minéral ,  du  colçptar 
ou  du  précipité ,  on  la  ferait  dissoijdre  dans 
l'acide  nitrique ,  et  par  le^.  réactifs  cindessus  on 
obtiendrait  les  précipités  décrits^  si  c'est  du 
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mercure;  et  les  précipités  que  nous  verrons  en 
parlant  de lantinioine et  du  plonib^  si  la  poudre 
appartenait  à  ces  métaux. 

JËn  général  aussi  il  est  facile  de  découvrir  le 
mercure  dans  toutes  ses  formes  en  faisant  dis- 
soudre les  poudres  ou  les  sels,  ou  les  résidus 
dans  lacide  nitrique  ;  car,  en  trempant  une  lame 
de  cuivre  dans  cette  dissolution,  on  voit  la 
lame  blanchir  insensiblement. 

L'expérience  a  prouvé  quon  peut  recevoir 
une  fois  ou  deux  sans  danger  intérieuremect 
une  quantité  quelconque  de  mercure  coulant; 
et  la  même  expérience  a  aussi  prouvé  en  Italie 
.  et  en  Allemagne  qu'il  n  est  pas  indifférent  d  en 
continuer  ou  d'en  répéter  souvent  fusage  ;  quil 
en  résulte  des  tremblemens  dans  les  membres, 
et  surtout  une  grande  faiblesse  dans  les  jambes. 

conii*-poi-      ^.  qa5.  Les  antidotes  de  ces  poisons  sont  les 
icii».  mêmes  que  pour  1  arsenic;  cest-a-dire  les  vo- 

mitifs, leis  copieuses  boissons  mueilagineuses, 
le  lait  j' rhuile ,  le  beurre ,  les  graisses ,  etc. 

Le»  pôis©ns  ^.  Qo6.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  insinué, 
l^nt!*noîne,'tel  qu  on  le  retire  de  la  mine,  n  est 
pas  un  métal  absolument  sans  action  sur  Féco- 
nomîe  animale ,  comme  Cutien  a  voulu  le  faire 
croirç  daiis  le  tome  secorid  de  sa  matière  mé- 
dicale :  l'illustre  Boerf ladite  avait  très-bien  ob- 
servé qu'employé  à  grande  dose  pour  les  che- 
i^aux,  il  'peolsse  é^idemirièftt  à  la  peau  et  con- 
tribue par-làvà  les  engraisser  ;  et  que  s'il  n'opère 
pas  aussi  sensiblaiient  chez  rhommie  >  c'est 
qu'on  est 'forcé  de;  ne  radjriinistrer  qu'à  très- 
petite  ck)^.  •  .        : 


sons 
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Le  régule  dantimoinb  ,  c'eét  à-dîre   l  anti- 
moine séparé  du  soufre,  commence  déjà  lui- 
même  ,  à  la  différence  des  autres  métaux ,  à 
être  un  poison  actil'  lorsqu'il  est  administré  en 
poudre  à  la  dose  de  sept  à  huit  grains  ;  mais  ses 
oxides  et  ses  sels  neutres  sont  bien  plus  actifs 
encore.  IfôJ^mann  a  été  témoin  d'un  empoison- 
nement par  fflx  grains  de  verre  d'antimoine  en 
poudre,  qui  donnèrent  la  mort,  malmré  tous 
les  secours,  au  milieu  des  douleurs  les  plus 
atroces,  de  vomisseraens  énormes  et  de  con- 
vulsions (i).  La  plus  active  de  ces  préparations 
est  la  poudre  dite  ■  d^algarot ,  ou  le  précipité 
du  mùrîa^e  d  antimoine  par  le  moyen  de  IVau, 
composé  d  oxide  et  de  nsariate  ;  ïaquelle  ,  h  la 
à(m  d'un  à  deux  grains ,  est  un  vomitif  dras* 
tique  tjuî  porte  Finflammation  et  la  gangrène 
dans  l'estomac ,  et  par  cette  raison  il  aurait 
mieux  valu  qu'on  îeùt  nommée  mercure  de 
mort  que  mercure  de  vie ,  nom  pompeux  dont 
Tont  décoré  les  alchimistes,  à  cause  de  quelques 
succès  passagers  dans  Fhydropisie. 

Le  tartre  émétique ,  remède  puissant  et  qui 
remplit  tant  d'indications  dans  les  maladies,  qui 
est  certainement  poison»  hors  des  doiees  médi- 
cales ,  ne  mérite  pas  moins  <l'être  qualifié  de  ce 
nom  entre  les  mains  des  médecins  rgnoranaqui 
l'administrent  dans  un  moment  d'excitation  in* 
flammatoire  ou  de  spasmes  intérieurs.  Combien 
n'ai- je  pas  vu  d'accideilis  malheureux  à  la  suite 
de  l'adnûnistration  intempestive  ou  imprudëi^e 


{i)^^Ft9Acric.  Hoffmann»  med.  ration»  et  système  i.  2, 
pag.  258.  .   .  -.     , 
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de  rémétique^  qui  justifiaient  bien  les  sarcasmes 
dont  Guy-Patin  et  autres  ont  accablé  les  pre- 
miers preneurs  de  Tantimoine.  M.  Carton,  mé- 
decin à  Annecy,  après  avoir  rapporté  une  ob- 
servation sur  une  suspension  de  la  déglutition 
pendant  plus  de  deux  jours ,  produite  par  un 
émétique  violent  chez  un  homme  atteint  d'une 
dyspepsie  rhumaticpie,  termine  en  disant  «  qu'il 
a  déjà  vu  plusieurs'  cas  d'empoisonnem.wit  pro- 
duits par  des  doses  très-fortes  de  ^rtre  stiméy 
depuis  que  llexercice  de  la  médecine  est  devenu 
le  partage  des  empiriques  de  tout  sexe ,  et  qu  on 
a  négligé  de  faire  exécuter  les  lois  qui  défen- 
daient en  Savoie  aux  droguistes-épiciers  de 
vendre  des  médicamens  ( i  ).  » 

Des  deux  préparations  les  plus  usitées ,  après 
1  emétiqne ,  savoir,  le  kermès  minéral  et  le 
soufre  doré ,  la  première  est  la  moins  dange- 
reuse ,  quoique  la  plus  utile.  Placée  par  le  gaz 
hydrogène  entreVétat  métallique  et  Fétat  d'oxide, 
elle  provoque  d-autant  moins  le  vomissement, 
que  sa  couleur  est  d'un  rouge-marron-velouté , 
c  est-à-dire  aue  le  fermes  contient  plus  d'hy- 
drogène suliuré.  S^  premiers  inventeurs  par- 
venaient à  ce  but  en  brûlant  sur  le  kermès  de 
l'alcohol;  et  peut-être  ce  médicament  mé- 
ritait -  il  alors  davantage  les  éloges  <ju  on  lui 
donnait.  Aujourd'hui  qu'on  a  voulu  tout  sim- 
plifier ,  et  que  chaque  officine  fabrique  à  sa 
manière  9  lès  nuances  et  les  propriétés  du  ker- 
mès varient  comme  les  ofiScines.  Mais  ^  en  con- 


(i) .  lournal  général  de  xaédeciae^  tom.  4^^  pag.  62, 
janvier  181 1., 
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lidérant  rimportahce  des  préparations  antimo* 
inialessousle  double  rapport  de  leur  utilité^Hu 
[médecine  et  de  leurs  propriétés  vénéneuses, 
j  ne  serait-il  pas  temps  que  les  gouvememens 
ordonnassent  que  le  kermès^  le  soufre  doré  et 
le  tartre  stibîé  fussent  préparés  partout  d'une 
manière  uniforme  ^  d'après  une  décision  de  mé- 
decins y  anciens  praticiens  y  choisis  à  cet  effet  ^ 
qui  ajouteraient  les  leçons  de  l'expérience  aux 
lumières  fournies  par  les  sciences  physiques  ? 

Toutes  ces  préparations  données  à  des  doses 
non  médicales  produisent  des  vomissemens 
énormes  et  la  cardialgie ,  ainsi  que  des  déjec- 
tions alvtnes'  sanglantes  et  très-douloureuses. 
Hoffmann  ,  que  j'ai  cité  ci  -  devant ,  a  trouvé 
après  la  mort  tout  le  canal  alimentaire  en- 
flammé et  gangrené^  et lestomac  très-enflé. 

§.007.  On  reconnaît  Tantimoine  aux  carac*  Moyens  îcrc- 

♦i.-- .-       •  connaître  cçj 

teres  suivans  :  poiaons.      ^ 

À.  Goût  ratétallîqiie ,  austère  nauséabonde  ; 
et  le  vomissement  est  toujours  précédé  du 
tremblement  de  la  lèvre  inférieure.  * 

B.  Les^solutions  antimoniales,  traitées  par 
les  réactifs,  donnent  les  produits  suivans  i 

Avec  de  leau  de  chaux  bouillante >  précipité 
blanc;  \     . 

Avec  rhydrogène  sulfuré ,  précipité  briqueté  ; 

Avec  le  cuivrate  ammoniacal ,  couleur  ver- 
dâtre  dans  la  dissolution  ; 

Avec  le  prussiate  de  potasse ,  précipité  bleu. 

S-  908.  Les  contre4)oîsons  des  préparations  fOM^rraml- 
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antimonialcs  sont  le  lait,  les  IiuîleuxV  lestntù 
cilaglneux,  la  cire  liquéfiée,  les  eaux  chaudes 
chargées  de  gaz  hj^drogène ,  administras  en 
boisson  et  en  lavemenL  Je  nie  suis  servi  avec 
succès ,  dans  les  cas  de  vomisseoiens  qui  ne 
pouvaient  s'arrêter ,  avec  douleur  au  creux  de 
1  estomac,  dun  grain  d opium  en  pilule* 

Poisons  cm-  €,  QOQ.  Le  cuivrc  a  une  odeur  qui  lui  est 
propre ,  et  une  saveur  Ires-nauseeuse  ;  ce  qm. 
me  fait  penser  queTufifagé  interne  de  ce  métal, 
quoique  très-pur  et  sans  Oxide,  n'est  pas  sans 
activité  sur  récononiie  animale.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  est  facilement  attaqué 

Î)ar  toutes  les  substances  salines  ««acides^  âlca* 
ines  et  neutres,  et  particulièrement  par  les 
corps  gras,  lorsqu'on  les  laisse  refroidir  dans 
des  vases  de  ce  métal,  et  qu alors  il  est  devenu 
un  poison  très-dangereuxi . 

Indépendamment  de  l'èmpoisônnsenient  vo- 
lontaire ^  le  cuivre  peut  .s!introduire  par  mé- 
garde  dans  le  corps,  par  les  alîmens,  lès  bois- 
sons et  les  médicamens.  Les  fastes  de  la  mé- 
decine ne  manquent  pas  d'exemples  de  familles 
entièrés^l empoisonnées  pour  avoir, usé  dali- 
mena  piréparés  ou  conservés  dans  des  vases  de 
ciJiiyre.  L'eau  elle-même^  conservée  pendant 
très-lông-témps  dans  dès  vases  de  ce  métal,  n'est 
pas  sans  danger;  et,  suivant  P/o^fae^ ,  l'eau- 
de-vie ,  qu'on  distillé  ordinarrénient  dans  des 
alambics*  de  cuivre,  quoique  transparente  et 
sans.çoyleur,  en  contient  quelquefois  ;  ce  qu'on 
reconnaît  en  Fesèayant  avet  ctu  savon,  lequel 
s'y  dissout  en  formant  des  stries  vcrdâtres, 
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ou  en  y  plongeant  un  morceau  de  cixaux  çjui 
précipite  le  cuivre. 

Parmi  les  boissons ,  ce  «ont  partîcuUèreni^eot 
les  vins  qui  ont- séjourné  dans  des  vaisseaux 
de  cuivre  (jui  sont  lê§.  pTus  â  craindre..  Exer-* 
canl,  en  17901  les  fopctions  de  médecîn-»juré 
dans  la  vallée  aAoste,  je  fus  appelé  dans  le 
l>ourg  de  Verres,  pour  rapjwrter  sûr. un  cas 
d'empoisonneoîent  dont  se  plaignaient  trois 
parlîcnliers  ,  après  avoir  bu  du  vin  cliez  un  la- 
boureur dont  le  bien-être  ^,01  aï  acquis ,  disait- 
on,  excitait  renvie.pubjîc|yé.  Les  Sj^naptômes 
élaient  dés*  douleurs  d'èslomac,  des  vomisse- 
meiis  et  des  déjections  alyrnes  friequéntes.  Je 
présumai ,  d après  les  syn\ptôrnes  qai.n''étâient 
pas  fo'A  graves ,  et  le  rapport  des  malades  qui 
disaient  avoir  toujoura  à  la  bou(;he^nQ  ^pAt  mé- 
talli^e,' que  le  viii  qVi'ils  avaient  l^U  âùraifjpiu 
etretôûtenu.  sans  mauvais  dessein ,.dâhsiip  vasç 
décuivtç;  JÔans  cette  idée,  je'me^traiispo^^tiaî 
à  dix  heures  du  soir,  avec  le  juge,  c]îè:ç  Tfi, pré- 
venu ^  qiiï  rie  3ê  doutait  de*  rien ,  ef  nod^  *y|ff^ 
fait  ouvrit  sa  ca^e,  j'aperçus  de  sui^e  dés^çna.u- 
droas  à  demi  pleins  de  vin^  placés  soûs  deux 
tonneaux  gui  répanda^at..  ^yant  demandé 
au  feboai^ur  où  iLâ?2tt  bris  le  vin  au  il  arqit 


les  joilfS'  ^^M^',  iï^W'^bî^  devant  leur  'j^tè 
pour  fa^^libîri  èt'M^  itrC-- 

mm'MWàiïëiït  qlièfemRfiïafis  lès.  cHaudcbns 
où  il  puisait  lui;jnême  pour  sa  famille  qui  n'en 
avait  jamais  été  incommodée.-Nous  vlm^  donc 
claireoiÊnt;^  le  j^e^^^^oL^^ue^ces^ba^^rons^ 
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qui  étaient  garnis  de  vert-de-gris ,  avaient  été  | 
la  cause  des  accidens ,  et  nous  présumâmes  [ 
que  le  vin  qui  avait  incommodé  avait  été  pris 
au  fond  du  vase ,  tandis  qu'il  ne  nuisait  pas 
lorsque  le  chaudron  était  plein  et  que  les  par-  , 
ticulés  du  cuivre  étaient  réparties  dans  beau-  î 
coup  de  liquide.  Cette  affaire  n'eut  par  con-  \ 
séqueht  aucune  ^uite.  .  t 

f^afi'Swietten  rapporte  un  fait  analogii^  oc-   } 
casioné  dans   une  maison  opulente   par    du   \ 
très-boti  vin  qui  avait  séjourné  dans  4e.$  am-  ' 
poules  d'argent ,  conténan  t  beau  cou  p  de  çi^ivre  ; 
on  trouva  eh  effet,  après  de  nombreuses  per- 
quisitiops ,  que   ces  ampoules  étaient ,  reçou- 
verle^j  intérieurement  d'une  couéhe  flç  ;yert-de- 

V    Itidépeiidamment  dei  remèdes  cuiyrêu^^        • 
l^j^.-  >^3c^^'  quelquefois  mtérieûrenient  et  qui  . 
peuvent  nuire ,  les  plianuç^ciens  ièiprudiens  ou  . 
peii    înstrMits    peuvent    être    aûs§i'Ja  ;  cause 
d'empbîsonVertient*  p^r^j^'^éjfcai '/en  préparant 
des  'ireinèdes  salins  dans'' ctes  mortiejfa  pu  des 
vases  de 'cuivré.        '     ;i^  /*    ;       ^  :  ^ 

.^ympùmesde       fe'.  gj  q.  Aridifé  de  là  ianÊiie  êi  de  fa  ffçtrs^t^oif 
men-  parle  cousiderabie , doulcurs.cruejlesd estoHiaç çtoes 

cuivre.  >''x""k-    '•»>    '^'*^^i    m    uTiUil^ijr..  ,i,^  r,,n    fi.....   ... 

mtestms ,  vonySsemeng.èt,  giap*h^e  ^  ou  v^ins 


de  respirer, yerlig^s.^apy^^çu^^ H^MUT 


...iol'  r.9fn*T  tuo/i  .'î';!)Off»mo'j:  !  '^i''  J-.iiii^-:  '• 
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SI  les  accirféris  né  cèdent  pas  aux  remèdes  j  tels 
sont  les  syftiptômes'  causés  par  le  yert-de-gris 
et  autres  préparation^  cuivreuses  introduites 
dans  les  voies  alimentaires. 

L'usage  externe'  du  cuivre  n'est  pas  lui-même 
sans  danger ,  surtout  les  piqûres  et  blessures 
faites  avec  des  instrumens  de  ce  niétal.  Il  est 
rapporté   dans  un  ouvrage  périodique  queri 
1755  une  piqûre  faite  au  pouce  avec  une  épmglé 
de  cuivre  rouilléé    occasîonâ  une  iotie    in- 
flammation qui  s'étendit  jusqu'au  bras ,  et  qui 
se  termina  par  la  gangrène  et  la  piort  (i).  A 
cet  égard  ^  il  est  remarquable  que  le  peuple  n'a» 
pas  tort  de  regarder  des  piqûres  et  des  égra- 
tignures  fàit<ès  avçc  des  ihsttùipéns  de  telle 
nature  phis  venîméujiés  que  celles  des  autres 
instrumens ,  ef  qu  ainsi   qu'on   le  voit ,   les 
métaux    qui   exercent    ûhé    énergie    dange- 
reuse intérieurement  s'atononcent  déjà  ôtdi- 
nairement  comme  tels  dans  leur  service  ex- 
térieur. 

$.  91 1 .  L'autopsie  cadavérique  des  personnes  «aéoomi^jies 
empoisonnées  par  le  yert-dp-gris  fait  voir  une  ^«*<i«*^ 
inflammation  dans  toute  Fétendue  des  voies 
alimentaires,  avec* des  ulcérations  de  place  etC 
placé ,  suivant  les  lieux  où ,  le  vert^ie-gris  s*est 
arrêté  et  â  îe  plîis  séjourné  ;  on  peut  même 
quelquefois  trouver  cette  poudre,  gue  sa  cou- 
leur tait  fâcilèmerit  reconnaître ,  nichée,  dans 
la  tuiiiqliè'  liiliqiieiise  de,  restondac  et  de;s  m* 
testinsy  qu'elle  a*^  déiniité  oîi  corrodée*  lï  y  a 


(i)  nenck ,  îoxicologia  ,  cuprum. 
Tome  If^.  IV 
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aussi  des  astrictions  dans  le  tube  intestinal ,  et 
différons  désordres  dans  les  viscères  de  la  poi- 
trinç ,  sur  lesquels  le  cuivre,  ainsi  que  Farsenic, 
•   agit  secondairement. 

re^mil^c  u      S*  9 ï  2-  Toutes  les  préparations  quelconques 
cuivi*.  de  cuivre  se  i^econnaissent  avec  la  plus  grande 

facilité ,  en  ce  qu  étant  dissoutes  dans  un  acide 
quelconque ,  puis  étendues  d'eau  distillée ,  elles 
donnent  avec  les  divers  réactifs  les  produiU 
fiuivans  : 

j4.  Avec  quelques  gouttes  d'^ammoniac  li- 
quide y  couleur  bleu-saphir  ; 

Avec  l'eau  de  chaux,  précipité  vert; 
Avec  le  carbone  de  soude,  vert-bleuâtre; 
Avec  la  soude ,  brun-grisâtre  ; 
Avec  le  prussiate  de  potasse,  roùge  foncé; 
Avec  rhydrogène  svlfuré,  précipité  bnin- 
noir. 

B.  On  plonçe  dans  la  dissolution  une  lame 
de  fer  bien  polie ,  et  pour  accélérer  Topération 
on  emploie  un  peu  de  chaleur.  Dans  peu 
d'heures  la  lame  se  couvre  d'une  couche  de 
cuivre.  Cette  expérience  réussît  également  avec 
les  vins  contenant  du  cuivre  J  qu'on  ne  pourrait 
d'ailleurs  reconnaître  par  les  autres  réactifs. 


ions  du   cai« 

▼M, 


.M^duMoil  '  S-  9^5*  ïl  convient,  dans  l'empoisonneinent 
par  le  cuivre,  de  faciliter  le  vomissement,  et 
même  de  le  provoquer^  si  l'on  est  appelé  ai> 
commencement;  plus  tard  il  faut  donner  beau- 
coup d'eau  tiède,  du  lait,  des  boissons  mucila- 
gineuses,  des  potions  huileuses,  le  beurre  frais> 
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les  bouillons  gras,  ropium.  A  Madrid,  en  1806, 
dans  une  faiiiille  de  huit  indiridus  empoisonnés 
par  le  cuivre,  le  docteur  Seifero  Lopez  a  réussi 
a  en  sauver  trois  par  la  combinaison  de  ces 
moyens  avec  les  sumires  alcalins.  Les  lavemens 
de  même  nature,  les  bains  tièdes,  les  cata-- 
plaemes  émoUiens  et  les  fomentations  convieni- 
nent  extérieurement.  Les  eaux  thermales  hy- 
dro-sulfureuses conviennent  pour  remédier  au 
tremblement  qui  subsiste  souvent  encore  long- 
temps après  que  les  autres  fâcheux  symptômes 
ont  été  dissipés* 

§.914.  Chacun  connaît  les  effets  du  nitrate  tïitfaïc  j'af* 
d'argent  fondu,  SOit  pierre  infernale  des  chi-  "^  ' 
rurgiens ,  et  Fort  croirait  qu'il  ti  est  pas  présu- 
mable  qu'on  s'avisât  de  l'introduire  dans  les 
voies  alimentaires  ;  cependant  il  s'est  trouvé 
des  médecins  qui  l'ont  administré  (  sous  le  titre 
de  cristaux  de  lune  y  de  nitre  lunaire  cristallisé) 
en  qualité  d'évacuant  hydragogue.  Bojle^  sans 
être  médecin,  mais  aidé  de  quelque  gens  de 
Fart,  imagina  d'adoucir  (  vainement)  le  nitrate 
d'argent  en  le  combinant  à  parties  égales  avec  le 
nitrate  de  potasse;  il  en  faisait  des  pilules  du 
poids  de  deux  grains,  par  l'intermède  de  la  mie 
de  pain  (  i  ).  Ces  pilules  sont  très^amères, 
purgent  violemment,  et  sont  le  secret  de  quel- 
ques empiriques  qui  ont  certainement  guéri . 
par  ce  moyen  des  hydropisies  et  fait  retidre  des 
vers ,  mais  moyen  dont  il  est  plus  sage_(ïe  se 

(i)  Macquer^  dictîonti.  de  cfaîm.  »  art.  crîstauï  Au 
lune.  Plenck ,  toxicolof^ia ,  argerttum* 

tu 


Digitized  by  VjOOQIC 


i34  MÉDECINE  LÉGALE, 

passer  y  par  les  dangers  extrêmement  graves 
auxquels  il  ekpose.  On  vient  aussi  de  recom- 
mander contre  Tépilepsie  le  nitrate  d'argent, 
mais  à  des  doses  infiniment  petites  (i);  et  ces 
diverses  circonstances^  en  fixant  lattention des 
médecins  sur  cette  substance,  comme  remède, 
nous  ont  fait  aussi  un  cLevoir  de  nous  y  ar- 
rêter comme  poison.  ' 

On  reconnaît  le  nitrate  d'argent  aux  carac- 
tères suivans  : 

^,  Ge  nitrate  dissous  dans  Teau  distillée 
donne  les  précipités  ci*après  avec  les  réactifs 
précédens ,  savoir  : 

Avec  la  dissolution  du  cuivre  dans  lam- 
moniac^  précipité  bleu-verdâtre  tirant  sur  le 
blanc* 

Avec  l'eau  de  chaux  ^  précipité  gris -noi- 
râtre; 

Avec  l'hydrogène  sulfuré ,  précipité  presque 
noir« 

B.  L'action  du  feu  décompose  le  nitrate 
d^'argènt ,  et  ce  métal  reste  presque  réduit  par 
la  dissipation  de  l'acide  nitrique, 

C  S'il  exisie  mite  quantité  suffisante  de  ni- 
ti^ate  d'argent,  on  ajoute  à  une  partie- de  sa 
diësolution  vin]gt  parties  d'eau  distillée  et  deux 
parties'  de  meiscure  vif  bien  pur  ^  au  bout  de 
quelque-  temps  l'argent  se  précipite  avec  uue 


Çi)  Uepais  un  dixième  de  grain  jusqu'à  deux  grains 
par  jour.  Annales  de  lo'societéde  médecine  prati^iue  de 
Montpellier^juin,  1808. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SECONDE  PARTIE,  CHJLP.  lil.  f65 

portion  du  mercure  superflu  à  sa  préclpiCMloTi  ^ 
et  forme  ce  que  les  chimistes  appellent  Y  arbre 
de  Diane. 

§.915.  Comme' nous  lavons  déjà  remarqué  or fulminant. 
($*  ^^)9  <^n  s'avise  de  nouveau,  à  faite  re-   %^^^^- 
prendre  à  For  la  place  qu'il  a  occupée  long-    "'^'^ 
temps  dans  nos  vieilles .  matières  xnédicbles^ 
Nwa  renaseentur  ^uœ  Jam\ceàidérù ,  eité  II 
parait  même  que  cette  sunstance  réduite  k  l'état 
salin  jouit  dune  grande  énergie.  Cela  m'<»ljgàge 
à  rapporter  une  observation  sur  For  fbhiiinàiit 
dont  Plenck  a  été  témoin*  Cet  aulMr  dit  p^ài^ 
tiyeme^t  avoir  vu  deux^malades  pris  de  grandeè 
douleuvs   cardialgiques  et  intestinales  ^  d'uî:^ 
grande  dëbâité,  et  d'une  salivtftiob  trës*ab6iï- 
dante  ^  pour  avoir  avalé  trois  firahf»  de  éeftè 
terrîMe et  singulière  substance \i). 

L'or  et  ses  préparàtioQS  ise  reconnaissent 
aisément  au  précipité  pourpre  ^iie  laitt^n^ 
leur  dissolution  nitro^muriatique  par  l'ad^ifévi 
de  quelques  gouttes  de  muriate  d  étain. 

Les  antid0tea  des  poisons  lunaire  et  aoléaire  ' 

sont  dans  le  lait  et  les  boissons  mucilagméa^s  ^ 
pria  en  grkide  sd>onda^e. 

§.  916L  L'oonde  de  aine  sdiilinàé  (  oU  les  ^^"^""^ 
flrars  dé  inpc  )  ne  parait  pas  être  dangereux , 
du  moins  étant  admiaistré  aux  doses  médicafea; 
maiis  ilii'en  est  paa  de  môme  du  sulfate  dé  ^i»c. 
J'ai  traîbéi  uii\'ea^loyé  aux.  douanes  à  qut  «1 


i^yTéxVofOùif^^aUnmi^ 
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ph^nnacien  avait  donné  intérreurement  six 
gralus  4e  ce  sel  pour  le  guérir  d  une  gonor- 
rhée ,  ^ui  en  éprouva  tous  les  symptômes  de 
lempoisonnement^  et  en  particulier  une  in^ 
flammation  dubas^ventre,  avec  rétraction  de 
lornbUic  et  coliques  de  miserei-e  qui  ne  cé- 
dèrent quà  des  saignées  générales  et  locales 
répétées,  aux  boiasons  copieuses  de  tisanes 
émoUientes,  contimiées  pendant  un  mois,  aux 
huileux,  aux  opiacés ,  et  aux  bains  répétés 
chaque  jour. 

Çjn  reconnaît  le  sul£ate  de  zinc  en  le  faisant 
dissoudre  ;  dans  Tc^u.  .distillée  ,  et  en  versant 
dans  cette. dîaisolutioxi. une  solution  dé  potasse 
ou  de  soude;  qvl.  obtient  un  précipité  blanc 
qui,3écbéetllûs.àu  milieu  des.  charbons  allu-^ 
nié;S7dan&,utt  creiiset  recouvert  d'un  couvercle, 
se  sublime  en  fïocons  de  n^geâur  le  couvercle, 
Ëgaleoient  en  for^^ant  ce  précipité  avec  du 
pQus9t^  de  charbon  et  du  cuivre* rouge,  on 
4^tiçn  t  du  cyivre  jaune  ou  laiton, 

pxide  de  ;   S^.gïy.  Déjà  dèa  1787  les  jonmaùx^de  mé- 

®***"**''  decif^e  avaient  recommandé  loidde/de  bismuth 

trituré  avec  du  sucre»  et  donnera  la  dose  de  six 

Srains  par  jour  en  diverses  reprises  contre  les 
éuleurs  eoroniques  et  nabellëa  d  estomac  j  ce 
.remède  a  été  remis  fen  .vogue' depuis  trois  à 
.quatre  ans,  non-^seulement  conti^e  la  même 
maladie,  mais  encoire  contre  T'éiMlepaîe,  avec 
,des  succès  dîtfévena..  M,  Cazuûy  médecin  à 
Agde,  l'a  employé  jusquà  la  dose  de  trente 
grains  par  jour,  uni  à  guelques  grâîris  de  magné- 
sie, dans  un  cas  d'aÔection  çwviaJsive  atùvie 
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de  heriberiy  déterminée  par  les  approches  de  la 
puberté  chez  une  jeune  fille.  Cet  oxide  a  eu 
des  succès  y  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  soient 
pas  dus  à  la  nature ,  comme  il  arrive  souvent 
à  cette  époque  pour  la  chorée  et  autres  mala- 
dies (i). 

D'autre  part ^  on  lit  dans  lès  mémoires  de 
Tacadémie  des  sciences  de  Berlin,  année  lyôS, 
un  exemple  qui  nous  apprend  que  cet  oxide  a 
occasioné  des  angoisses  et  des  anxiétés  très* 
alarmantes;  ce  qui  doit  au  moins  le  rendre 
suspect  et  nous  faire  tenir  en  garde  en  Fadmi- 
nistrant  intérieurement/ Il  est  possible  au  reste 
que  le  magistère  de  bismuth  ne  soit  pas  toujours 
dans  le  même  état,  et  que  Toxide  soit  plus  ou 
moins  ipélé  de  nitrate  ou  de  nuiriate. 

Le  mercure  est  très-souvent  amalgamé  frau- 
duleusement avec  du  plomb  et  du  bismuth; 
ce  dernier  métal  se  reconnaît  spécialement  en 
ce  que,  faisant  dissoudre  les  trois  métaux  dans 
l'acide  nitrique,  ils  sont  précipités  par  Veau 
distillée ,  et  que  le  plomb  et  le  mercure  sont 
nouvellement  dissous  par  une  addition  d  acide, 
tandis  que  le  précipité  de  bismuth  reste  au 
fcffid.  Le  prussiate  de  potasse  précipite  ce 
métal  de  ^a  dissolutidn  par  Vacide  nitrique 
en  .jaune  rdugeâtre  ;  et  bailleurs  il  reprend 
facj}enien)t  .^on  brillant' nsétallique  lorsqu'il  est 
traité  par  la  toie  sèçbe  avec  du  poussier  de 
çhacbout    --  . 


(1).  Joamal  général  de  médecmei  toona  39;  ;^age 
568.    , 
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CLASSE.        §•  9^8*  J^oisons  artringe^s,  obstruans , 

Foi&ous  a»-  .  dessécha  ns m 

tringensetob- 

Espèce    i.  Le  plomb. 

Fariétés. 

j^tate  de  plomb,  ou  sucre  de  Saturne^ 

eau  végéto^minérale. 
Carbonate  et  oxide  rouge  de  plomb,  ou 

minium^       > . 
CarboDajtè  et  pxi^e  plu$  ou  moûis  jaune 

demi-vitireux  ciç  pipmb,  où  lûfuirge^ 
Oxide  blanc  dé  plomb ,  nfia^ierç  de  plomb 

et  céruse. 
Plombâtes  iJcalIns  de  potasse,  ou  de  soude« 
Vins  adoucis  par  le-plomb.  ' 
£au  imprégnée  de  plombi 
Allimeiis  cuits  dans  des  yases  contaiant  du 

plomb. 
Sirops  ef  çai¥|c-de-yie  dacifios  ayec  l'acétate 

de  plomb  (i)! 
Emanatiops  satmruiiies. 

)^PÈCE$  a.  Pouifares  végétales  cbar^ées  de  tannin  et 
(fadde  gâliidue. 

3/  Le  sulfate  calcaire,  ou  hpl^rç. 
L'alumine  ou  Vargit^. 
Le  C4rl)pmit^  calcaire,  mie  marbre. 
L9  mussiiàre  dé  ces  mi&érausL  hufnée  pes* 
idant  loQg-tenqis.        '     '   " 

(i)  Dans  une  des  séances  de  1812  dfi  lajSûcMté  de 
âiédecme  de  Tans,  M*  Cadet-Gassicourt  rappela  k 
daneer  de  s^'ad^ei^ser  ancf^  épjçiaçs  ^ofif' Afif  ^il^R^  ^^ 
miePoti  de  raîsm'  clarifia',  ainsi  que  pour  des  eauxT^^- 
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§.  919.  A  lïnstar  de  l'arsenic ,  dans  le  plomb,  piSiSf*'*  "*"  \ 

tout  est  poison;  mai$  poison  beaucoup  plus  1 

perfide  que  tous  les  autres ,  puisqu'il  se  masque     . 
îorsoii'on  Tavale  sous  une  saveur  doucereuse 
qui  lait  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  de  son  ennemi  ^ 

et  qu'on  ne  le  reconnaît  qu  après  qu'il  a  déjà  J 

exercé  les  plus  gr%nds  ravages.  Je  ne  le  dis 
qu'avec  douleur  et  seulement  parce  que  je  me  » 

suis  imposé  la  tâche  de  faire  reconnaître  et 
punir  le  crime ,  le  plomb  est  ordinairement  la  i 

matière  c^es  poisons  lents,  soit  qu'op  se  confie 
à  lui  seul,  soit  qu'on  lui  associe  l'arsenic  ou  le 
sublimé ,  suivant  que  le  noir  et  perfide  assassin 
cherche  à  immoler  plus  t6t  ou  plus  tsjrd  sa  vic- 
time. 

Le  plomb  est  tout  à  la  fois  substance  narco- 
tique ,  substance  'acre ,  substance  c^stringente  , 
exsiccative.  Quelquefois  il  agit  so^s  ces  trois 
modes  à  la  fois ,  d'autres  fois  il  n'agit  que  d'une 
manière.  Nous  en  avons  des  exemples  journà- 


Vie  rendues  incolores.  Cettç  clarificatiqn  s'opérant  k 
l'aide  de  l'acétate  de  plomb,  il  est  de  la  plus  grande 
impQr^licé  d$  13^  laisser  aucune  trace  de  ce  sel  dange- 
reux dans  \k  l}f{ii^v{V'j  et  c!est  uj^q  pr^siutÎQn  ifoe  ne 
peÙTeii^  pa^ ,  pren^rç  çç^  pr<éparateurft  étrf nger^  à  I9. 
cbimie^  Aussi  Ifl..  pQudet  a-tril  reconnu  la  présence 
d'une  assez  grande  '  quantité  de  plomb  dans  ces  bois- 
sons livrées  aveqgléitient  au  commerce.  (Journal  gé-- 
uéral  4e  TQ^^eçi^e ,  e^t ,  tom;  44>  pag-  3ai .  ) 
On  j^^çQnpa^ît  ççi1|te  a|AérM^?Q  p^r  le*  dinfiip  procédés 


ir,  en  prohibant  1  ^ 

prépara tion^TTes  substances  alimentaires  et  d^s  bois- 
sons à  toutes  persoaaes  auVfSt  ^[^e  tes  pharmaciens. 
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liers  dansTeau  dite  de  Goulardj  laquelle  agit 
en  calmant ,  en  astringent  et  en  répercussif 
dans  certains  cas  ^  et ,  dans  d'autres  circons- 
tances^^ en  augmentant  la  douleur  et  rinflam- 
mation.,L  usage  externe  que  la  chirurgie  fait  du 
plomb  .depuis  grand  nomore  d'années  n  est  pas 
même  toujours  sans  danger ,  comme  CuÙen 
la  prétendu ,  quoique  la  partie  ne  soit  pas ul- 
céréct  JBoerhaai^e  j  Brambilla  ,  Perchai , 
Plencky  etc. ,  rapportent  des  exemples  de  con- 
vulsions, de  coliques  du  Poitou,  de  paraljsie, 
de  phthisie  pulmonaire ,  pour  avoir  fait  usage 
dés  préparations  saturnines ,  en  fard ,  en  em- 
plâtre ,  en^lotions,  en  poudre  dessiccative  (i): 
ces  cas  heureusement  ne  sont  pas  très  -  fré- 
quens ,.  surtout  eu  égard  au  grand  usage  que 
Ton  fait  de  l'acétate  de  plooftb  depuis  Goulard 
et  Dessault;  mais  il  suffit  qu'ils  aient  été  ob- 
servés et  décrits  par  des  hommes  dignes  de  foi 
pour  prouver  les  danaers  dp  ces  préparatioBS, 
et  montrer  avec  quelle  prudence  on  doit  les 
employer;    ~  \ 

ijes  poisons  métalliques  spnt  d'autant  moins 
actîfa  giiè  raffinité.d'aggrégation  de  leurs  mo- 
licules  les  unes  avec  tes- autres  est  plus  consi- 
dérable 5  c'est  pourquoi  je  pense  que  la  limaiOe 
de  plomb  est  plus  aangéreu;se  que  les  balles; 
cependant,.lorsqué.  je  considère  la  grande  ten- 
dance qu'a  ce  métal,à;s'ft3fcider>  je  ne  saurais 
m'empêcher  de  craindre  que  des  baHes  qui  au- 
raient séjourné  long-temps'dans  les  voies  ali- 
mentaires, lieux  chauds  1  humides ,  et  abreuvés 
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de  sucs  d'une  certaîne  énergie ,  ne  fussent  enfin 
corrodées  au  point  de  devenir  poison.  Toujours 
est-il  certain  quon  a  des  exemples  nombreux 
d'empoisonnement  après  avoir  usé  d'alimens 

3ui  avaient  séjourné  ou  qui  avaient  été  préparés 
ans  des  vases  de  cuivre  ctamés  avec  un  alliage 
oii  le  plomb  se  trouvait  en  trop  grande  quan- 
tité ,  ou  dans  des  vaisseau^  d'étain  surchargé 
de  plomb,  ou  dans  de  la  poterie  commune  re- 
couverte d'un  vernis  de  plomb. 

Lon  a  mêlé,  dans  des  temps  de  disette,  do 
la  céruse  dans  le  pain  et  dans  le  beurre  pour  les 
rendre  plus  pesans  ,  dans  Fhuile  rance  pour 
Fadoucir;  de  temps  immémorial.  les  avides  ta- 
verniers  et  marchands  de  vin,  de  cidre  ou  de 
bière,  ont  masqué  l'acerbe  ou  l'aigre  de  ces 
licrueurs  avec  de  la  raclure  de  plomb ,  de  la 
litharçe ,  du  minium  ou  du  sucrç  dé  satume , 
ou  les  ont  laissé  séjourner  dans  des  vaisseaux 
det^in  chargé  de  plonrïb;  il  est  résulté  de  ces 
diverses  fraudes,  ou  de  ces  diverses  inatten- 
tions, des  coliques 'cruelles  ou  des  paralysies 
épidéraiques  parmi  des  familles  et  des  réunions 
nombreuses  de  personnes  (  i  )• 

Il  est  nécessaire  dé,  faire  attention  que  le 
plomb  est  facilement  dissous  par  les  alcalis  et 
parla  chaux,  avec  Jèjsquels  il  forme  un  excellent 
réactif  pour  précipiter  le  sou.frç  pur ,  ainsi  quQ 


(i)  Èphem.  'ni.  c,  dec.  5.  A.  4-  Obsetv.  loo.  Baker, 
médical  trans,  y^  i  et,%^  Zeller  y  de  vinis  lilhargiria 
mangonisatis.  Celsiy  ratio  occurrendi  morbis  à  mine-- 
rai  ahu^u  pr^duçi  salitis^  1783,  pag^^o,,  et  seq^  Si^ 
kora,  conspcct.  med*  leg^  pag^  ia4« 
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me  Ta  fait  voir  M.  Laurens ,  habile  chimiste  de 
Marseille.  Or,  Feau  commune  contient  facile-* 
ment  de  ces  sels*  L'eau  contenant  un  peu  d  acide 
carbonique ,  ou  simplement  chargée  d'air  at- 
mosphérique ,  acquiert  aussi  la  propriété  dis- 
solvante pour  le  plomb  «t  les  autres  métaux. 
.  Une  famille  entière  fut ,  au  rapport  de  f^/i- 
Swielten ,  attaquée  de  paralysie  pour  avoir  pen- 
dant long-tempafait  usage  dans  sa  cuisine  aune 
eau  reçue  et  contenue  dans  un  grand  vaisseau 
de  plomb.  Une  autre  famille  çut  le  même  sort 
occasioné  par  Teau  d  un  puits ,  chargée  de  se- 
lénite  qui  avait  ropgé  le  plomb  dont  était  com- 
posé le  vase  qui  servait  à  la  puiser.  Le  père  de 
cette  famille  était  depuis  long-temps  attfiqué  de 
paralysie  ;  la  mère*  était  rporte  des  si;iitçs  d'une 
longue  et  doulourei^e  colique  accpmpagnéc 
d'ictère  ;  de  vingt-u^i  çnfans,  nuit  étaient  morts 
en  bas  âge  et  les  autres  étaient  malades  chaque 
fois  qu,'ils  venaient  habiter  lia  maison  patem.çlle. 
L'on  a  également  des  exenwles  d'accidens  mal- 
heureux ocçasioiiiés  par  Içau  transmise  par 
des  aqueducs  de  plomjx  oy  ;par  l'eau  d^  piUûe 
tombée  sur  des  toits  couverts  de  plo^ib  et  r^ue 
ensuite  dans  des  vases  (  i  )• 

De  qviel  œil  verron^s-nous^  après  tous  ce^  mal- 
heurs occasionés  par  le  plomb,  l'us^ige  du  sucre 
de  Saturne,  préconisé  en  1777  p^rTÎFb^e^et 
Whitte ,  et  nouvellement  recommandé  par  les 
niédecim  anglais  et  américains ,  4  la  dose  de 
plusieurs  grains  par  jour,  dans  la  phthjsié  pul- 


(i)  Wfcll^  in.  médical  traeUs.  Piteck>  taxicologia 
venen*  saturnin. 
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nonaî're  l  L'on  m  objectera  que  j'ai  moi-même 
lutorisé  lusa^e  de  Tarsenic  sous  forme  d arsé- 
liate;  mais  je  répondrai  que  la  comparaison 
l'est  pas  égale  ;  que  l'arsenic  est  un  ennemi  ou- 
rert  dont  les  attentats  se  reconnaissen  t  d'abord  ^ 
ît  auxquels  par  conséquent  on  peut  porter  de 
mite  quelque  remède  ;  qu'au  contraire  le  plomb 
îst  un  ennemi  caché ,  agissant  sourdement  et 
iont  on  ne  reconnaît  l'msigne  malignité  que 
lorsqu  on  n'est  plus  à  temps  d'y  remédier. 
Telles  fiirélit ,  au  rapport  des  nistoriens*,  la  trop? 
célèbre  poudre  de  succession  y  inventée  par  un 
monstre  femelle  de  Paris  dans  le  dix-septiètne 
siècle ,  et  qui  occasiona  en  France  de  ^nds 
ravages  ;  poudre  d'une  saveur  douce  (Jui  con- 
duisait lentement  à  la*  mort ,  et  qu'on  croit  avoi"^ 
été  composée  de  sucre  de  satume  uni  à  miè 
petite  quantité  d'arsenic  (i);  et  Vacquetta  de 
cette  femme  italienne  appelée  Toffania  ^  qui 
causa  dans  le  même  temps  les  mêmes  ravages 
en  Italie  ;  ajoutant  l'une  et  l'autre  à  lia  réputa^  * 
tion  de  la  Locustaàts  Césars,  et  prouvant  que 
les  plus  grands  crimes  sont  souvent  conçus  et 
exécutés  par  le  sexe  le  plus  doux  et  eti  général 
le  plus  humain  ;..••.  de  nfiême  que  le  plomb ,  si' 
utile  dans  les  arts,  est  souvent  parmi  ses  pareils 
le  plus  dan^reux  deef  métaux  ! 

§.  930.  Bouche  aride,  serisatioû  d'éfranglè-  ^'J^j^^ 
ment ,  poids  sur  l'estonà^c ,  perte  de  l'appétit  mimi  par  ie 
et  des  forces,  pâleur,  rtaigi*eur,  anxiétés,  ver-  ^^ 
tiges,  syncopes,  toux,  asthme  sec,  Hoquet > 

(i)  Wepfer;  hislor^  cieuU  aquat.  c.  20,  sch^  4* 
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nausées 9  vomissemens y  insoçanîes^  cachexie^ 
fièvre  lente ,  jaunisse  ,  tremblemens  ^  palpita- 
tions ,  douleurs-articulaires,  cardialgie ,  cob'ques 
insupportables ,  inflammation  lente  des  viscères 
du  bas-ventre  ;  telle  est  la  série  des  premiers 
symptômes  occasionés  par  le  plomb,  auxquels 
succèdent  des  matières  fécales  ressemblant  aux 
crottes  de  brebis,  la  rentrée  du  ventre  en  de- 
dans, la  constriction  du  tube  intestinal ,  souvent 
à  ne  pouvoir  admettre  la  canule  d  une  seringue; 
enfin ,  viennent  Tischurie ,  la  dysurie ,  lapho- 
nie ,  la  paralysie  des  extrémités ,  les  sueurs 
froides ,  les  convulsions  et  la  mort. 

Ces  symptômes  ont  lieu  quand  on  a  avalé  du 
plomb  en  nature  ou  quelques-unes  de  ses  pré- 
parations à  une  dose  un  peu  considérable , 
comme  serait  celle  de  dix  à  douze  grains  à  la 
fois ,  OU'  d'une  dose  plus  forte ,  si  on  en  a  pris 
journellement  en  petite  quantité  ;  car  le  plomb 
n  est  pas  comme  les  autres  métaux  qui  se  chas* 
sent  ordinairement  d  eux-mêmes  ;  <ielui-ci  parait 
se  fixer  profondément  dans  les  tuniques  mu- 
queuses intestinales  sans  déterminer  aucun 
mouvement  péristaltique ,  produisant  d'abord 
des  accidens  peu  graves  et  seulement  sympa- 
thiques dont  on  méconnaît  d  alK>rd  la  cause , 
ensuite  très-graves  et  locaux,  lorsque  F-estomac 
et  les  intestins  recèlent  une  quantité  suffisante 
de  poison.  Nous  en  avons  un  exemple  journa- 
lier dans  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines 
de  plomb  et  aux  diverses  professions  où  ce 
métal  est  employé,  et  qui  ne  mnt  cependant  que 
d'en  humer  les  particules  volatiles  (  car ,  quoi- 
aue  si  pesant ,  ce  métal  se  volatilise  pourtant 
dans  les  ateliers  j  et  dans  des  expériences  que 
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[al  faites  autrefois  en  distillant  lacide  muria- 
tique  sur  des  oxides  de  plomb  ^  comparative-' 
ment  avec  le  manganèse^  j'ai  vu  que  ce*  métal 
montait  dans  la  distillation).  Voici,  en  effet, 
la  succession  des  accidens  qui  arrivent  à  ces 
ouvriers  :  à  quelques-uns ,  se  paralysent  tout  à 
coup  et  sans  raison  un  ou  deux  doigts  de  la 
main;  &  d autres,  toute  la  main  ;  à  d'autres, 
tout  le  bras  ;  naissent  chez  les  uns  des  douleurs 
de  rhumatisme  vague  ou  de  goutte  anomale  ; 
chez  d  autres,  des  affections  hypocondriaques, 
maniaques,  mélancoliques,  épileptiques  ou  de 
fatuité  ;  on  en  voit  qui  sont  pris  de  difficulté  de 
respirer,  de  resserrement  de  la  poitrine,  de 
palpitations ,  de  suppressions  d'urines  :  enfin  la 
cause  de  tous  ces  maux  se  dévoile  en  éclatant 
par  des  coliques  violentes  dans  le  bas-ventre ,  ac- 
compagnées du  vomissement  de  matières  jaunes 
porracées  et  d'une  opiniâtre  constipation. 

On  observe  particulièrement  les  trois  symp- 
tômes suivans  dans  l'empoisonnement  par  le 
plomb  :  le  premier  est  le  plus  constant ,  c'est 
le  pouls  dur  comme  du  bois  et  tendu  comme 
une  corde ,  ou  comme  un  fil  d'archal ,  jfour  me 
servir  de  l'expression^e  StolL  Le  deuxième , 
c'est  le  ventre  dur,  resserré ,  résistant  ;.  mais  ce 
signe  manque  quelquefois.  Le  troisième ,  qui 
n'existe  que  quand  les  coliques  sont  très-vio- 
lentes, c'est  le  resserrement  de  l'anus,  la  rétrac- 
tion du  nombril  et  le  vomissement  contîniiel 
d'une  matière  verte  et  jaunâtre. 

11  est  rare  de  guérir  radicalement  de  Tempoî- 
«onnement  p^r  le  plomb  lorsque  les  accidens 
ont  été  très-graves  j  il  reste  ordinairement  une 
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faiblesse  radicale  dans  le  système  nerveux,  et 

quelquefois  une  sorte  de  fatuités 

Autopaiecft-      §«931.  Les  cadavres  des  personnes  mortes 
^"JSwnnâ**  de  la  colique  des  peintres,  soit  de  lempoison- 
pariei>tomb.    nement  par  le  plomb,  offrent  les  phénomènes 
suivans  :  i**restomac  et  les  intestins  attaqués  dun 
léger  état  inflammatoire ,  moindre  qu  avec  les 
poisons  corrosifs,  et  en  même  temps  macérés 
et  même  sphacélés  par  place  ;  2°  les  poisons 
saturnins  se  collant  pour  ainsi  dire  aux  tuniques 
intestinales ,  il  sera  quelquefois  permis ,  lorsque 
des  purgatifs  drastiques  n'auront  pas  été  em- 
ployés ,  dé  les  découvrir  encore  ;   et ,   pour 
cela,  on  lavera  Fintérîeur  de  Festomac  et  des 
intestins  affectés,  avec  du  vinaigre  distillé,  qu'on 
examinera  ensuite;  3^  ordinairement  tout  le 
système  yasculaire  de  ces  parties  est  dans  un 
état  de  réplétion  excessive  ;  i^  le  canal  intestinal 
•  est  très-resserré  en  différens  endroits  ;  5""  le  mé- 
sentère et  ses  glandes,  les  vaisseatix  chylifères 
et  lymphatiques  sont  phlogosés  et  obstrués ,  et 
le  conduit  thorachique  est  presque  oblitéré; 
6°  le  foife',  la  rate ,  le  pancréas  et  les  poumons 
sont  souvent  phlogosés , «tuméfiés ,  purulens, 
et  le  cœur  est  flétri  ;  7**  tout  le  corps  est ,  con- 
séquemment   au  resserrement  des  vaisseaux 
chylifères,  dans  un  état  complet  de  marasme. 

Moyens  de  re-      J.  022.  On  reconnaît  aisément  le  plomb  et 

connaître  le         -^    .^        -•    .  ,  ,.  ^  I; 

plomb.        ses  diverses  préparations  aux*  caractères  sui- 
vans :  ' 

A.  Couleur  des  sels  saturnins ,  d'un  blanc 
mat. 
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È.  Saveur  douceâtre,  métallique  et  un  pîU  ^ 

stringente.  *  ' 

Ci  DîssQiis  dans.  Facidei  siilfuricjue  étendu 
l'eau,  précipité  blatlc.  . 

Di  Traité  avec  Thydrogène  sulfure ,  pré-    i.  ..    ^p«* 
âpiténoir,  .  '     -.  ulaiMè    -^-X^*-^ 

•-^.  Drgéré  dans  du  vinaigré  distillé, la  saveur 
Je  ce  vinaigre  devient  douce ,  et  si  on  y  suspend 
Une  petite  lame  de  zinc  ,  ïe  plomb  se  déposera 
sur  cette  lanàe  sous  forme  n^étallique,  et,  for-  ., 

niera  ce  cru'on  appelle  Z^arire  de  Saturne^  *  i 

R  Tous  les  oièidès  dé  plottb  et  les  sels  vé-  '  ''^*' 

gétauK  traités  au  feu  av'ec  dH  poussiét  de  cbar* 
Bon  se  réduisent  faciteméiit.    •*  ,   "^'*^ 

G.  On   reconnaît  qu'un   vin  contient  tlil     V<'>s£mu(Jçs 
plomb y^jo  par  sa  saveur,  douceâtre ,  accompa-^ 
gnée  4uii  goût  métallique  et  nauséabonde  ;! 
2'  par  quelques  gouttes  de  la  liqueur  d'épreuve, 
préparée  tout  récemment ,  ainsi  qu  il  suit  :  Pre- 
nez orpiment  en  poudre ,  demi-dragin e  ;  cbaux  ,  „  ,^ 
vive 2j  deux  dragmesj  mêlez  et  faites  bouillir            *-**^l 
pendant  d^mi-heUre-  dans  douze  d^^agme s  d'eau  • 
distillée;  laissez  refroidir  et  coulez.:  prédpitc 
noir,  via  troublé  aussitôt,  nuase  blanc,   s'il 
n y  a  pas  du  plomb  ;  5**  par  Faciofe  muiîatique 
qui  précipite  le  plomb  ,en  plomb  corné  qu'on 
ramasse  [^ur  le  filtre.  Il .^^rmcme  nécessaire 
d'employçr  aussi  ce  réactif,  parce  que  les  sul- 
fures précipitent  presque  tous  ks  métaux ,  dis* 
«ou^  dati3:  de^  acides  vé'gétpus   en   couleui'. 
noire  ;  4°  ^  moyen  le  pkis  sûr  et  le  plus  cer- 
tain est  oeiui  de  k  réduction  j;  pour  cela ,  on 

Toine  IP^m  13  ^ 
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fait  évaporer  dix  livres  du  vin  qu*oii  soupçonne 
fraudé ,  et  On  en  convertit  l'extrait  en  charbon; 
c;e  charbon,  poussé  à  la  fusion  dans  un  creuzet, 
donne  la  quantité  de  plomb  recherchée. 


naut 


f  fifttt  contenant      JET.  L'eau  cfui  Contient  du  plo^b  en 

t  du  plomb.      lution  a  un  goût  douceâtre  et  astringetit,^  t 

I  prend  une  couleur  lilas ,  si  dans  quatre  ofnces^ 

par  exemple,  de  cette  eàù  on  verse  six  gouttes 

de  nitrate  d  argent  liquide. 

viiriaes  ec  /.  La  cémse  où  telle  autre  préparation  sa- 
''^""daTcé^  turniùe,  mélangée  avec  dés  substances  alimen- 
taires >  se  découvre  pai?  son  propre  poids,  en 
délayant  ces  alim^ns  dans  l  eau ,  et  en  décantant 
avec  précaution.  Copunie  plus  peSioite,  la  ce- 
ruse  va  au  fond  du  vase.  Il  en  est  de  même 
de  celfe^  qu'on  a  ajoutée  au  beurre  pour  le  faire 
pe^er  davantage  J  elle  se^précîpite'  aussitôt  que 
le  béuff^  est  fondu  ;  onla  ramâsse^  poiii*  fei  sou- 
méftire  à  Fanaljrse 

tt?nda^4i^      ^«  Ei'étain  oiivré  ne  doit  contenir  que  dix 
-•--«^  livrés  de  plonib  par  quîtttàl  ;  cette  petîtéf  quan- 

tité né  nuit  pas,  pâreé  qu'elle  est  recouverte 
par  Tétain.  Malheureusement  cette  quantité 
est  le  plus  ordinairement  triplée  dans*  les  us- 
tensiles le  plu»  en  usage  ,  ce  qiiî  occàsîone 
souvent  des  accidensJ  On  recomisiît  la  fraude 
par  le  procédé  suivâfn!  :  R.  ï'aîtes' dissoudre 
détix  onceîsf  <fcf  llétain  soupçonné  dans  cinq 
onces  dWdè  nitrique^  itse  fMt  ntf^f&cipité 
))lancqui  est  dé  Tétàin ,  quVn  â  soifi*  dé  laver 
à  leau  distillée,  de  faire  sécher  ef*  de  peser. 
A^std  dan9  la  dissolution  du  nitrate  de  plomb  ; 
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on  le  fîfii  évaporer  jusqu'à  siccîté  ;  on  le  cal- 
cine, puis  on  lé  pesé,. et  on  connaît  ainsi  sa 
quantité  en  défalquant  deux  grains  environ 
pour  lé  poids  de  l  oxigène  qui  est  entré  dans 
1  oxidation.  • 


Z.  L'ètamage ,  à  ce  qui  paraît,  ne  peut  guère  ^^^  ctu^'Se 
réussir  avec  dé  Fétain  pur ,  et  on  est  oblfçé  dé  lui  p*<^^' 
associer  du  plomp  et  du  bîsniuth ,  maïs  è^petîté        ^ 
quantité;  ce  (|ui  sufél.  Liçs  ouvriers  intéressés 
ne  s'en  tiennent  pas  là  ;  ils  méïent  six  ou  sept 
parties  dé  plomb  avec  une  partie  dVtàîn,  On 
reconnaît  tout  de  suite  Fétamage  sophistiqué  ■ 

par  Iç  procédé  populaire  suivant  :  Mettez  la 
moitié  d'un  œuf  dur ,  cuit  récemment ,  sur  un 
plat  d  etain  ou  de  cuivre  étamé  dont  vous  sus-      ,  ^ 
pectez  la  ôdélité ,  et  arrosez-le  avec  d u  vinaigre  ;      7     ^*^ 
si  le  vinaigre  s^'ailoùcïtf  ^  et  qx^Q  la  surface  de 
Fœuf  prenaé,  une  leinlé  Uvide,  ce  sera,  une      -     • 
preuvç  qiié  rétamage  contient  dq  plomb  au-' 
delà  dé  ce  qui  est  nécessaire.  Ou  bien ^  prenez 
la  pâte  qui  sert  à  étamér  j  faîtes-la  fondre ,  et 
couléz-îa  dans  un'  nioule  pour  en  faire  une 
balle  gii'  ûné  sorte  dé  Aédàille  ;  pesez  ensuite 
cette  balle,  comparptiveji^ent  àvec^une  autre  . 

dé  bon  étain  coulé  dans  le  même  rrioulç^^^ 
Fétain  que , vous  aùréi  ^xàrnirié  aura  de  poids 
au-dés^us  de  ïét^lon ,  plus  il  sera  ajl^jé  dé  plomb. 
C'est  là  be  qpe  les  oùvrieri^  appellent  essai  q  la 
hâlUqU.  4  l^ajf^^dâitle,^  fua  vofe  bujm^e  aont 
nôqs  ay grijs  parlé  plus  haut  servi|:a  finussi  *  aii 
niêmé  essai ,  et  à  obtenir  les  quantités  respec* 

tivesV     ..y  •,■.;'■:  *  '   :  ' 

M.  En  traitant  la  couverte'des  poterîels  com-  „ij^^f ^^^J  j* 

19.  m  plOûjU. 
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itiiines  arec  du  poussier  de  charbon ,  on  cil 

réduit  le  plomb  à  l*état  tnétallique. 

plômb  uni  à  iV,  Si  la  matière  étraneère  qu^on  IrouTc 
•u  soUoné.  dans  1  estomac  est  un  mélange  de  préparations 
saturnines  avec  Tarsenic  ou  avec  le  sublimé , 
ce  mélange  dissous  dans  Teau  distillée ^  et  traité 
avec  rhydrogène  sulfuré ,  produira ,  lorsqu'il 
y  aura  de  l'arsenic,  un  précipité  rouge  foncé, 
et ,  lofl'squé  ce  sera  du  sublimé ,  un  précipité 
rouge  sale.  On  ne  devra  pas  d^ailleurs  s  en  tenir 
à  ce  seul  examen,  mais  on  appliquera  aux  subs- 
tances pf ésuitiéês  les  analy^s  par  les  réactifs 
et  par  la  voie  ^èche ,  indiquées  pour  cbaque 
métal  (§.897  et  9o3).  • 

<5oofre^-,  g.  g25.  M.  Vigué  observc  avec  raison  que 
de  toutes  les  nîaladies  qu'engendrent  les  corps 
vénéneux  il  ti'en  est  pdînt  dont  le  traitement 
ait  subi  plus  de  variations  que  celle  à  laquelle 
sont  perpétuellement  exposés  les  peintres  ,  les 
plomoiérs,  lés  potiers,  etc.  Les  uns, dans  1  in- 
tention d*iemporter  le  principe  de  la  rnajadie  et 
d'apaiser  les  douleurs,  ont  recommandé  les 
huileux;  quelques-uns  ont  conseillé  l'usage 
abondant  du  vinaigre ,  afin  de  dissoudre  par 
àon  moyen  les  parties  saturnines,  et  de  les 
rendre  plus  faciles  à  évacuer  ;  d'autres,  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  constipation,  et  res- 
tituer au  canal  intestinal  son  diamètre  et  sa 
forme  ordîti^ires ,  otit  recommandé  le  mercure 
coulant  à  grande  dose.  A  l'hôpital  de  là  Charité 
à  Paris,  on  Se  sert  depuis  long-temps  d'une 
méthode  qui  est  tout  à  la  fois  émétique ,  pur- 
gative, sudorifiquÊ  et  lénitiye,  qui  fut  sans 
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doute  imaginée  par  le  désir  de  vaincre  les  obs- 
tacles que  TobservÉrtion  avait  appris  que  met- 
taient dans  les  premières  voies  les  particules  du 
plomb ,  profondément  fixées ,  et  dans  l'inten- 
tion de  les  expulser  hors  du  corps  ^  ce  qui  est 
certainement  la  première  indication  que  Ton  a 
h  remplir.  J  ai  suivi  pendant  (^ux  ans  la  pra- 
tique de  la  Charité  de  Paris ,  et  je  puis  témoi- 
gner avoir  vu  liombre  de  coliques  de  peintres 
subjuguées  par  cette  méthode  ;  mais  j'en  ai  vu 
aussi  plusieurs  qui  lui  résistaient.  C  est  ordi- 
nairement dans  la  première  invasion  de  la  ma-, 
ladie  que  les  purgatifs  et  les  émétiques  con- 
viennent ;  car ,  lorsqu'elle  est  avancée ,  ils  sont 
plutôt  dangereux,  si  l'on  s'opiniâtre  à  ne  auivre  • 

que  celte  méthode. 

II  faut  distinguer  dans  cet  empoisonnement 
le  temps  du  paroxisme  des  coliques  d'avec  celui 
où  le  paroxisme  a  cessé.  Dans  le  premier  cas, 
l'on  doit  se  borner  à  employer  les  huileux  com- 
binés avec  le  laudanum  liquide ,  les  lavemens,^ 
les  fomentations  et  les  bains  émolliens.  L'huile 
de  rici/i  parait  beaucoup  convenir,  à  cause 
de  la  réimion  de  ses  deux  propriétés  adoucis- 
sante et  purgative.  Hors  du  paroxisme ,  l'on 
ne  doit  pas  hésiter  à  administrer  des  purgatifs 
un  peu  énergiques,  pour  chasser  le  plomb  du 
canal  alimentaire.  Toutefois  on  réussit  rare- 
ment ,  si  l'on  ne  réunit  l'opium  aux  purgatifs 
pour  détruire  le  spasme  des  premières  voies  ; 
même  la  méthode  purgative  manque  souvent , 

3uand  la  constipation  dure  depuis  long-temps, 
e  viens^d'en  faire  l'expérience  sur  un  plombier, 
chez  lequel  je  n'ai  pu  réussir  à  rétablir  la  liberté 
du  ventre  qu'après  un  mois  de  diète  blanche 
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€t  Tusage  de  deux  grains  d  opium  par  jour , 
un  le  matia  et  Fautre  le  sov^ 

hes  incrassans ,  les  graisses  et  les  huileux  me 
paraissent  être  d^un  grand  avantage  pour  pré- 
server des  efiets  du  pomb.  Tai  beaucoup  iré- 
quepté  dans  ma  jeunesse  les  mines  deceméud, 
et  les  ouvriers  ^i  y  étaient  employés  m'assu- 
raient qu  ils  ne  devaient  la  santé  dont  ils  jouis- 
saientqu  augrandusagequilsfaisaientdu  beurre 
et  du  lard  à  tous  leurs  repas. 

Quant  au  vinaigre ,  je  le  croirai  plutôt  dange- 
reux au  utile,  puisque  Tacétate  de  plomb  est 
lui-même  un  poison  aussi  dangereux  que  les 
préparations  de  ce  métal. 

Les  nervîns ,  les  sudorifiques ,  le  quinquina 
et  les  eaux  martiales  sont  dé  très-bons  moyens 
pour  combattre  les  suites  dç  cet  empoison- 
nement. 

/ç^Atiw  aff.  §.  Q2^  jp'i^age  lopg-temps  prolongé  dç  subs- 
tances végétales  chargées  de  tannin  et  d'acide 
gallique  rie  pourra jt  qu'être  très-^^ngpr.'^ux, 
en  resserrant  le  tube  m|:qstinal ,  et  en  portant 
la  même  constriction  §Ur  les  vaisseaux  lactés  et 
les  glandes  méseptériques*  Un  jèpnp  l;Qmme 
très-gourmand ,  qui  mé  seryait  dans  flps  expé- 
riences de  çliimie ,  avala  à  mon  insçi;  une  cuil- 
lerée d'extrait  d'écprce  de  çjiêjie  q^e  je  préparais 
pour  une  leçon;  il  en  fut  très-incommpdé  du- 
rant quinze  jpuf  s  par:  ppe  cp^istipation  opiniât^re 
et  cfes  doule^irs  de  yeîijs  qui  me  aonnèfeiît  quel- 
que inquiétude  ;  et  c'est  4  1  ocçasipp  4^  ce  fait 
2ue  je  me  suis  c|éterminé  àiçiçpçprçes  substances 
ans  cette  classe. 
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§.  935.  Le  sul£site  calcaire  ou  le  |d&tre,  le  J^J^^J^^ 
carbonate  calcaire  ou  le  aiari)re  réduits  en  pou-  ""'  "*" 
dre  fine ,  et  autres  substances  terreuses,  reçues 
dans  le^  voies  alinjentaires,  peuvent,  en  se 
mêlant  avec  le  mucus  intestinal ,  former  une 
couche  propre  à  obstruer  lembouchure  des 
vaisseaux  absorbans  et  exha}ans ,  et  à  empêcher 
ainsi  la  digestion ,  la  chjlification  et  l'absorption 
des  substances  nutritives ,  d'où  s'ensuivent  né- 
cessairement le  marasme  et  la  mort. 

Tel  doit  être  l'effet  subséquent  de  l'usage 
long-temps  cpntinyé  du  pain  confectionné  av^c 
de  la  farine  mélangée  à  des  substances  calcaires 
ou  argileuses ,  et  du  sucre  blanc  mêlé  avec 
de  la  poudre  de  marbre.  De  semblables 
£rai|f)es  ne  sont  arrivées  que  trop  souvent,  et 
arrivent  encore  tous  les  jours  ,  surtout  la  der- 
nière ,  dan3  ces  temps  où  le  sucre  est  à  un  prix 
si  élevé;  véritaU^s  ppisons  lents,  auxquels  les 
magistrats  chargés  de  veiller  à  la  salubrité  pit- 
blique  font  rarement  asseii  d'attention! 

Les  symptômes  pccasionés  par  ces  absorbants 
et  incrustans ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  entraînés 
assez  vite  avec  les  excrémens,  sont  des  pesan- 
teurs et  des  dquleurs  d'estomac,  la  toux,  le 
vomissement,  la  perte  d'appétit,  un  goût  dé- 
pravé, une  constipation  opmiâlre  et  la  fièvre 
étiqi:^e«  On  trouve ,  à  l'ouverture  du  caclavré, 
1  estomac  et  les  intestins,  tapissés  d'une  croûte 
tuifacée  ,  les  glandes  mésentériques  engorgées^ 
et  les  vaisseaux  chylîferes  oblitérés,  ce  dont  on 
s'assure  par  le  n^oyen  d^s  injections  mercu- 
rielles. 

L'analyse  chimique  fait  disting^ejr  cette  croûte 
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ou  concrétion  de  toute  autre  substance  par 

les  (Caractères  suivons  : 

Ap  Si  c  est  (}e  l'argile ,  efle  ne  se  dissout  pas 
dans  Feau ,  mais  elle  la  blanchit  et  la  rend  sa- 
vonneuse; elle  fpraie  avec  elle  une  pAte  qui 
fait  retr^te  étgnt  piise  sur  des  charbons  ar«- 
dpns, 

^.  Si  c'est  de  la  poudre  de  marbre ,  elle  se 
précipite  au  fond  de  Feau,  et  fait  une  vive  effer- 
vescence par  Faddition  de  Facîde  sùlfurique, 
restant  également  insoluble  après  sa  neutrali*- 
99tion. 

C.  On  reconnaît  que  la  croûte  est  du  plâtrç 
Qu  sulfate  de  chaude,  i^  à  ce  que  Façide  ^Uu- 
rique  ni  aucuu  autre  acide  ne  Fattaquent  pa^,  et 
qu'il  ne  se  fait  point  d'effervescence  j  2*  par  son 
indissolubilité ,  à  naoins  de  ^ept  ceiats  lois  son 
-po^ds  d'eau  bouillante  ;  ^  par  le  sulfure  de  chaux 
qui  en  résulte,  si  on  a  açpez  de  matière  poi^ 
1  essayer  par  là  voie  sècl^e. 

\  g.  926.  Il  est  des  eaux,  très-chargées  de  sul- 
fate calcaire  tenu  en  dissolution  par  Facîde  car- 
bonique, lequel  s  exhale  et  laisse  précipiter lesel 
terreux  Iprsqii'on  les  fait  bouillir.  Ces  eaux, 
lorsqu  on  les  boit  froides  et  qu'on  en  fait  habi- 
tuelleinent  usage ,  produisent  absolument  le^ 
ipênies  effets  que  lorsque  les  matières  terreuses 
ge  trouvent  mélangées  aux  alimens. 

Il  en  est  de  même  de  la  poussière  du  plâ- 
tre ,  de  la  chaux  et  de  plusieurs  autres  pous- 
sières dans  lesquelles  plusieurs  artisans  sont 
fQirçés  de  vivre  habituellement.  Ges.  poussiè- 
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res,  conduites  par  Fair  dans  les  voies  aérien* 
nés  et  alimentapieSy  produisent  des  concrétions 
calcaires  dans  les  glandes  bronchiques,  la  toux 
sèche^rasthme^et  enfin  laphthisie  pulmonaire 
tuberculeuse.  Les  mêmes  désordres  ont  lieu 
dans  le  système  digestif  et  nutritif;  on  voit  tous 
les  jours  les  maçons ,  les  tailleurs  de  pierre ,  les 
marbriers,  les  plâtriers,  les  statuaires  en  plâ- 
tre ,  etc,  devenir  bouffis,  cadiectiques,  et  mou- 
rir étiques.  Tel  est  souvent  aussi,  comme  nous 
Favons  déjà  dit,  le  sort  de  ceux  mii  ont  Timpru*» 
dence  d'habiter  des  maisons  bâties  ou  reblan* 
chies  nouvellement. 

Comme  les  accidens  ocMtsionés  par  ces  dif* 
férentes  causes  sont  très*analogues  à  ceux 
quon  attribue  vulgairement  aux  poisons  lents, 
et  que  d'ailleurs  cet  état  valétudinaire  est  tou- 
joursaccpmpagnéde  beaucoup  d'hypocondrie  et 
de  mauvaise  humeur,  le  médecin  appelé  à  faire 
un  rapport  à  l'occasion  de  plaintes  de  ce  genre 
doit, avant  daller  plus  loin,  examînerla nature 
des  eaux  dont  le  malade  a  fait  usage ,  et  avoir 
un  égard  partkuHer  au  genre  de  profession  qu'il 
exerce.       *    ^ 

§.  927.  Nous  terminerons  ici  cette  section  dc^œtue^secî 
des  poisons  en  particulier,  qui  est  déjà  trop  ^^' 
longue,  si  l'on  ne  considéré  que  le  danger  qu'il 
y  a  à  faire  participer  le  public  de  certaines  con- 
naissanceSv  qui  ne  devraient  être-  qu'entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  sages,  et  qui  est 
encore  trop  courte ,  si  01^  a  égard  à  la  multitude 
de  substances  vénéneuses  .répandues  si  abon- 
damment ,  et  dont  je  n'ai  cité  qu'une  très^pe^ 
tite  partie  parmi  les  plus  connues  ;  mais  je  n'ai 
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point  prétendu  donner  ici  une  monographie 
complète  de$  poisons  et  de^épus  les  genres 
d  empoisonnement  ;  j  ai  même  omis  de  parler 
d  un  grand  nombre  de  substances  terreuses  et 
métalliques  nouvellement  découvertes  ^  ou  qui 
figurent  sous  de  nouveaux  noms;  ces  substances 
ne  pouvant  que  dilEcilement,  à  cause  de  leur 
rareté  9  deveuir  un  objet  de  discussion  médico- 
légale*  Un  vain  luxe  n  aurait  rien  ajouté  /d  utile 
à  Ja  pratique^  et  j  ai  lieu  d'espérer  que  ks  dé- 
tails dans  lesquels  je  suis  entrée  et  que  la  din- 
éion  sous  laquelle  j'ai  pnésenté  cette  ^ection^ 

Quoique  encore  très-imparfaite,  pourront  suf- 
re  dans  les  cas  -<|di  ne  seront  pas  trop  com- 
pliqués (i). 


(i)  L'ailmîfiktratîon  des  vomîiifii  éUnt  un  des  prin- 
cipaux points  du  traUementdes empoisonnés;  lorsqii'oii 
est  encore  ^  temps  d'y.  ayair  recours,  je  ne  pois  ipieux 
tcrpiiaer  cette  section  qu'en  recon^paudant  la  pratiaue 
de  rinjection ,  dans  une  veine  quelconque,  d'une  sola- 
lion  aqueuse  d'émétique ,  lorsque  l'étaf  du  nàalade  ne 
perpiet  pas  de  tien  adminisirer  par  la  bouche. 

L'époque  de  la  découverte  d'Hanrée  fut  célèbre  par 
la  pratique  de  la  médecine  infusoire,  pour,  prouver  la 
circulation  ;  et  cette  pratique  eut  des  succès  réels.  JJa 
chirurgien  anglais  a  fait  rendre  par  ce  niojren,  il  ja 

{»eu  d'années*,  un  gros  morceau  de  bœuf  arrêté  dans 
'œsophage,  qui  étouf&ît  un  malade.  Ou  lait  vomir  de 
cette  manière  les  chevaus  en  D^nem^rçk,  et  un  mé- 
decin français  vient  d'tïb^enir  U^  munies  résultats. 

Après  avoir  ouvert  la  yeine,  arrêté  IjC  ^pg  qui  vient 
des  extrémités,  et  laissé  dégorger  celui  qui  sç  rend  «u 
cœur,  on  injecte  de  ce  câté  Ift  solution  d-émé tique  ou 
de  tout  autre  médicameiit^  et  l'effet  s'opère  au  Ubutde 
-quelques  minutes. 
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SECTION  III. 

Rechei'ches  médico-légales  '  de  P empoisonne^ 
ment  sur  le  sujet  vivant,  —  Indices  servant 
à  distinguer  l  homicide  d'avec  le  suicide. 

§.  928.  L'empoisonnement  se  prouve  sur  le  Division  d* 
sujet  vivant  par  la  nature  des  symptômes  et  cette Mctioa. 
par  la  découverte  du  poison;  les  symptômes 
sont  uniformes  ou  variés.  On  peut  reconnaître 
le  poison,  ou  on  ne  le  peut  pas;  on  est  empoi- 
sonné seul  ou  en  société;  le  poison  a  été, reçu 
dans  l'état  de  santé  ou  dans  celui  de  maladie;  il 
était  aigu  ou  lent;  enfin ,  on  se  Test  administré 
soi-même  par  suite  dun  dégoût  de  la  vie,  ou 
son  introduction  est  le  fruit  de  Timprévoyance 
ou  de  l'assassinat  :  telles  sont  les  diver,5es  rn^-r 
tières  que  nou§  devons  traiter  dans  cette  secr 
tion, 

§.  929*  Lorsque  aux  sympt<3(mes  décrits 
(§.  813),  survenus  tout  à  cqup,  et  qui  vont  ^^% 
en  augmentant ,  au  lieu  de  diminuer  d  mten-  d'empoiiouûc- 
site ,  qu  il  ne  règne  aucune  maladie  epidemique 
ou  sporadique  qui  commence  par  ces  accidens, 
et  que  le  malade  ajoute  la  plainte  d  une  maur 
vaise  odeur  et  saveur  des  substances  qu'il  re- 
jette ,  ou  de  celles  qu'il  a  dans  l'estomac,  on  est 
porté  à  soupçonner  l'introduction  d'un  poison. 

Le  premier  devoir  d'un  médecin  mandé  en 
pareil  cas  est  de  s'informer  soigneusement  des 
forces,  du  genre  de  vie ,  de  la  sensibilité  du 
sujet  qull  va  examiner;  s'il  était  sain  ou  ma»- 
lade;  en  quel  temps  et  a  quelle  heure  du  joui 
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pn  présume  qu'il  a  pris  le  poison  ;  combien  de 
temps  il  la  gardé  daos  le  corps;  quel  temps 
s'est  écoulé  jusqu'à  l'apparition  des  symplô- 
méa;  sous  quelle  forme  il  peut  avoir  pris  ce 
poison  ;  s'il  a  avalé  quelaue  chose  p^r  -  des* 
sus,  ce  que  c'était;  quelle  espèce  de  remè- 
des ou  de  médicamens  il  a  pris;  dans  quel 
véhicule  le  poison  a  été  mêlé.  Un  autre  ordre 
de  considérations  consiste  à  savoir  si  le  su- 
jet est  plétborîquç  ,  colérique  ,  cacochyme; 
si, lorsqu'il  a  pris  le  poison,  il  était  ému  ou 
tranquille;  si,  avant  ou  après  l'avoir  pris ,  il  était 
affecté  ou  frappé  de  crainte,  de  douleur,  de 
colère ,  par  des  causes  étrangères  aii  poison  ; 
quelle  espèce  de  régime  ou  de  conduite  il  a 
observée  après  ;  s  il  était  sujet  à  commettre,  ou 
s'il  aurait  commis  des  fautes  dans  le  régime 
avant  le  poison  soupçonné;  s'il  a  vomi,  ce 
qu'il  a  vomi ,  en  quelle  quantité  ;  s'il  a  été  se» 
couru  par  un  médecin  expérimenté  ou  par  des 
ignorans  (i). 

Quoique  d'une  part  il  soit  très-utile  que  le 
médecin  soit  instruit  des  circonstances  morales 
accessoires  aux  accidens  physiques  dont  il  est 
témoin,  il  faut  pourtant  d'une  autre  part  qu'il 
se  garde  de  ne  point  établir  comme  faits  les 
présomptions  qui  pourraient  lui  être  suggérées 

{)ar  d'autres  personnes,  sans  même  en  excepter 
es  magistrats,  afin  que  sa  décision  soit  indé- 
pendante de  toute  influence  autre  que  celle  de 
son  propre  jugement  (2).  Soit  dit  également 
pour  lorsque  le  sujet  est  mort. 

(i)  MahoUy  mécîecine  légale,  lom.  ?. ,  pag.  26(). 
f'x)  M.  Roscj  manuel  d  autopsie  cacbrérique. 
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§.  gSo.  11  s'agit  actuellement  de  décider  à  d«/'^^miSi  ' 
quelle  classe  de  poisons  Fespèce  actuelle  ap-  mespaticuiieftl 
partient,et,  après  avoir  déterminé  la  classe,  à  d«iS!wiw.*** 
quelle  sorte  de  substance  vénéneuse  est  dû 
Fempoisonnementé 

En  avouant  que  la  plupart  des  symptômes 
causés  par  les  poisons  sont  équivoque^  et  con-* 
riennent  à  des  causes  très-variées  lorsqu'on  les 
considère  séparément  dans  ceux  qu'on  soup- 
çonne avoir  été  empoisonnés  ;  en  avouant  de 
mémeque  les  poisons  produisent  différens  effets, 
suivant  les  individus  et  qiielques  circonstances 
^ui  ont  accompagné  ou  suivi  l'empoisonnèf- 
ment,  nous  devons  convenir  aussi  que  la  réu- 
nion ou  l'ensemble  des  symptômes  appartenant 
i  chacune  des  classes  de  poisons  que  nous  ^ 
ïvons  décrites  forme  un  témoignage  très-respeo» 
table ,  et  que  les  lésions  déterminées  par  les 
leux  classes  de  poisons  qu'on  peut  appeler 
e's  deux  extrêmes,  savoir  les  poisons . acres 
)u  les  corrosifs ,  et  lés  poisons  narcotiques  p 
lont  ordinairement  si  bien  tranchées ,  que  ces 
ndices  portent  avec  eux  la  force  dé  l'évi- 
lence.  * 

Par  exemple ,  ce  sera  un  poison  acre  ou 
wrrosif  qu,e  nous  pourrons  être  autorisés  a 
"egarder  comme  F  auteur  des  phénomènes  sui^ 
*ans  :  si  le  malade  a  senti  que  Faliment  ou  la 
)oisson  qui  a  servi  de  véhicule  au  poison  n'avait 
)as  son  goût  naturel;  s'il  a  éprouvé  utie  ardeur^ 
me  irritation  ou  une  sécheresse  extraordinaire 
ït  subite  au  fond  de  la  bouche  et  dans  l'œsophage, 
me  constriction  ou  sentinient  d'étràngjénient 
lans  ces  parties;  s'il  a  eu  ensuite  des  enviés  de 
omir  opiniâtres,  accompagnées  d'angoî^es^ 
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de  douleurs  vives  d'estomac  y  dé  sentiment  de 
feu ,  de  rongement  ou  corrosion  j  si  de  pareilles 
douleurs  se  font  sentir  dans  les  intestins;  si  la 
soif  est  ardente';  s'il  y  a  des  déjectroris  énormes 
de  haut  et  de  bas^  accompagnées  de  tranchéeS| 
d'épreinles,de  ténesme,  suivies  du  hoquet^dâ 
constrictioil  6u  de  resserrement  extraordinaire 
du  diaphragme,  de  la  difficulté  de  respirer,  ou 
d'étoutfem?nt'  de  la  respiration,  de  douleurs  de 
reins  insupportables,  dischurîe,  de  strangurie,^ 
de  convulsions,  de  contractions  des  doigts,  dci 
tremblenàehs  des  lièvres,  d  exllnclioii  de  la  voix,  ' 
dé  défaillâhce  el  de  sueurs  froides ,  de  pouls 

Eétit ,  serré',  irrégulîer,  etc. ,  et  tout  cela  avec 
i  conscivation  des  facultés  intellectuelles  ^  et 
Vavéu  du  malade  lui-même  qui  se  déclare 
impoisorïné ,  et  qui  articule  la  plus  grande 
partie  d^s  circonstances  qui  prous^ént  quil 
ta  été. 

Lés  phénomènes  sui^ans  annonceront  au 
contraire  un  poison  narooliqué:  là  promptitude 
et  pour  ainsi  dire  rinstantanéîté  du  change- 
nieht  delà  manière  (fébé,  les  renvois  fétides, 
les  sjfncopes  fréquentes,  le  roidis^ement  et  le 
rèfiroidissemént  éxlremes  des  membres  ,  la 
sueur  froide,  où  gluanle  au^  fétide  ;  Tenflure  du 
CQu  ef  de  la  face,  Ija  saillie  des  yeux,- le  visage 
défigure,! œil  bagdmj  le  poiils  faible,  abattu, 
îrre^ulieir,  ihégal/ti;ë$-leâC>  intermittent;  T^n- 
flùre  de  la  langue,  la  routeur  de  l^  bSiicbe  et 
du  gosier^* quelquefois  avec  des  aphthes  gangre- 
neux; les  vertiges  fréqiiens,  la  vue  éteinte  ou 
présërilîant  des  oT^jets  fantastiques; le  cphia,  le 
.  délire,^ les  convulsions,  Taffaissémeiit  général 
dés  forces,  le  ti-émbîcm'êiit  du  cœur  et  des 
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parties ,  la  paralysie ,  letourdissement ,  ou  la 
stupeur  générale  <les  organes  et  de  lesprit^  la 
noirceur,  l'enflure,  la  rétraction  ou  Tinversion 
des  lèvres  ;  des  efflorescences  ou  éruptions  li- 
vides, yourprées,  etc*;  la  dilatation  des  veine^î 
eirenflure  générale  du  corps,  etc;>(§,  823)(i). 

§.  û5i.  La  classe  assignée ,  tout  ri  est  pas      coufattou 
fait;  il  faut  encore,  après  avoir  découvert  que  pro3S»ï2!î2 
Vempoisonnemenl  est  Tefifet  d  une  substance  S^^uJ^lt 
acre,  caustique,  déterminant  par  son  activité*  *"^''*^H'^ 
des  mouvernens  fluxionnairésj  il  faut  encore, 
dis-jé,  spécifiée  si  te  poison  appartenait  aux 
substances  organiqueis  où  inorganiques  ;  ce  qui 
fi  est  pas  toujours  facile  lorsque  le  malade  n'i 
pas  la  conscîerice  de  ce  qu'il  a  pris.  Eneffet,les 
cantharides ,  les  poisons  végétaux  acres ,  et 
les  minéraux  caustiques?  produisent  à  peu  près 
les  mêmes  syrtiptÔtt^S',  ainsi  qu'on  a  pu  le  re- 
mai'querdans^laprééédfehté  section:  les  uris  et 
les  antres  produisent  également  uti^  sentiment' 
d'ardeui"  et  de  consérictibri  à  là  langue ,  à  la 
bouche,  àreeSt)phage,'àTestomacet  aux  in  tes-* 
tins;  la  càrdlalgie ,  uri  vomissement  douloureux  , 
opinîîrtife  et- quelquefois  sanguin ,  des  déjections 
aDondantes^,  sanguinolentes,  lé'  pissertièut  dé 
^ttg,ladjsiB*ie,Ta  stratîgurîe,  Tischurië,  etc.  j 
etc.;  et  quoique  le^  substaMces  métalliques  aient 
une  saveur  qui  leur  est  propre,  les  sensations 
du  rarfadé^  sorit  tellement  confuses,  qu'il  les 
confond  les  unes  iaveè  les  atitres;     '  \ 
Il  faut  ménâé  convenir  qu'à  supposer  que  1  on 


(')  AlberU  s^sî^na  ittrifprud,  medlc.  ^enena. 
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découvrît  que  les  symptômes  portent  le  carac- 
tère d'empoisonnement  par  une  substance  mU 
nérale  ,  il  n'est  pas  aisé  d'assigner  lespèce 
d'après  la  seule  inspection  des  effets  ;  nous 
avons  vu  que  les  éruptions  ou  etjlELorescences 
cutanées,  que  Salin  considérait  comme*undes 
indices  des  poisons  arsenicaux ,  appartiennent 
également  à  d'autres  poisons  caustiques  ($.883 
et  895  ) ,  et  même  aux  narcotique^. 

Puis  n  oublions  pas  (  et  je  réserve  la  cin- 
quième section  pour  insister  particulièrement 
sur  cette- vérité),  n'oublions  pas  que   tous  les 
premiers  symptômes  des  poisons  acres  peuvent 
être  produits  par  des  causes  très-ordinaires  et 
très-mnocentes.  Il  pei^l;  arriver  qu'une  per- 
sonne ,  dans  l'espace  des  deux  ou  trois  jours 
qui  ont  précédé  l'apparition  de  ces  symptômes, 
ait  fait  usage  d'alimens  de  difËcile  digestion  et 
qu'elle  se  trouve  tout  à  coup  très-mal  sans 
raison  apparente*  Les<champignpns,  par  exem* 
pie,  quoique  réputés  non  vénéneux,  ont  assez 
fréquemment  produit  cet  effet.  J'ai  vu  chez 
une  vieille  femme  une  châtaigne  rôtie,.qu'elle 
avait  avalée  toute  entière  deux  jours  auparavant, 
donner  tous  les  signes  d'un  empoisonnement 
dont  le  tartre  émétique  fit  bientôt  reconnaître 
la  cause*  Les  substances  glutineuses,  telles  que 
les  têtes  et  les  pieds  ^'animaux ,  les  écrevisses, 
les  huitrès,les  escargots,  Içs. moules,  ne  pro- 
duisent pas  moins  quelquefois  de  semblable» 
^accidens.  Le  même  tartre  émétique  que  je  fis 
prendre  à  une.^utre  femmi2.qui  se  croyait  aussi 
empoisonnée  lui  découvrit  qu'elle  nétait  ma- 
lade que  pour  avoir  tropmangé  de  limaces  dans 
un  de  ses  rejpas  précéde;ns.^Lë-d  vins  nouveaux; 
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verU>  ttdubles  y  âtdtiéà^  otit  très->$9uirMt  au^8Î 
produit  cet  èffet^  aitisi  que  ceux  frelatés^  méro« 
a^éc  àéi  jlUbstaïKîes  tégétaléË^  telléë  <}ue  les 
baies  4le  éUfèaU  et  les  ikinUiiitës  de  dâuge  cris-^ 
pée^  ëtc.^  èiCi 

§.  9$!».  Il  tti«  parait  qu'il  y  a  plus  A  reâ-  ^S^f^ 
souitée^  pour  l'analyse  de  liémpoisoiitiemeiit  ^^"^^Z- 
pat  les  Symptômes  seuls  ^  i^  arec  lt*s  pôisdtis  tnngens 
nâfcôtiquéë  ^  froide  des  dtiÈiëUs ;  1^  atëc  les  poj- 
sohÀ  astritigens^  ^ec^  des  aticiëtis;  S<>  atéc  le» 
poisotlé  Usitcoticô-ftci'ès  ^  htimidès  des  «fficiefis. 
Ces  pôiéOtiS  ëU  «flfét  pfôduisètit  une  séi^ie  de 
sytnptAhiëif  qUi  leur  sont  pàrtituliëf S  et  qui  lêè 
distinguent  de  tous  les  autres.  Dans  lë  tiàrco^ 
tisme:  èi(upeùr>  ëtoUhliësétnenty  ivresse,  èém- 
meil  y  tërtigës,  ti'emblëitienèi^  spasmes  ^  délire  ; 
et  si  la  dose  du  poisoit  II  été  iorte,  fëspiratio^ 
laborieuse ,  tisage  boiiflR  ^  jaune ,  lipide ,  hideux 
à  voir  ;  sueurà  froides ,  hémorragies ,  taches 
litidel^^  soitiàiell  apoplectique ,  pouk  faible^ 
inégal ,  intërnfiittèrit  ;  '  tftôrt  ^  avec  Tabseneè 
constante  dès  lignes  d'inflàififfnatiôn  coï^Muns 
à  toUâf  les  poisdns  àcrës  et  càustiquès.  Gëttè^, 
souVétfl  ces  ëynipfdifnes  seuls,  que  rieti  auitè 
qu'un  poison  narcotique  ne  peut  produite, 
pourront  souvent  inaiqûér  qU'oU  i  pris  ce 
poisoti.  • 

Dans  les  poisons  àstriû^èns  et  éutlbùl  Èkt- 
turnins.  Cet  émpoisorînenient  n^a  pas  moi'às 
ses  symptômes  pàtticnliers  et  qui  Im  sdttt  pro- 
pres (§.  920  ),  aisés  aobSéttër  longuèïfieftt, 
parce  qu'ils  causent  la  tnort  beaucoup  plus 
tard ,  cependaiif  tn6ins  distîYIcts  de  tôuté  âutte 
cause  que  dans  les  poisons  naïcotiques.  Ici  \c 
Tome  IK  i^ 
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malade  ne  <jpsse(san$  aucune  raison  apparente) 
d'éprouver  à  la  langue  et  au  gosier  une  séche- 
resse extrême  y  une  grande  soif,  un  sentiment 
de  constriction  très*- douloureux  dans  les  vis- 
cères du  bas -ventre;  on  sent  même,  en  ex- 
plorant cette  région ,  que  ces  viscères  se  des- 
sèch^^  et  se  rapetissent.;  lappétit  se  perd, 
ainsi  que  l'activité;  une  toux  sèche  stomacale 
fatigue  jour  et  nuit,  les  urines  ne  coulent 
qu'avec  peine ,  le  visage  devient  pâle ,  décom- 

f>osé  ;  enfin,  pour  ne  pas  répéter ,  suivent  tous 
es  syiQptômes  que  nous  avons  dit  éti^e  propres 
k  cette  classe,  et  qui  sont  plus  ou  moins  préci- 
pités, plus  ou  moins  saillans^  suivant  la  quan^ 
tité  du  poi$on. 

Dans  les  narcotico^âcres  on  a ,  indépendam- 
ment de  plusieurs  symptômes  propres  aux 
poisons  acres,  tels  que  la  douleur  dœtrailles, 
le  yônii^sement,  etç*,  quelques-uns  des  symp- 
X<>mes  propres  au  narcotisme  ,  tels  que  la 
stupeur,  les  vertiges ,  le  délire ,  etc. ,  qui  n  ont 
pas  lieu  ordinairement  avec  les  poisons  sim- 
plement ^âcres  ou  corrosifs,  lesquels  tieniieut 
au  contraire  les  malades  très-éveiilés ,  et  leur 
laissent  lusage  de  l$i  raison  jusquau  moment 
de  l'agonie. 

Il  sera  même  quelquefois  possible,  dans  le 
cas  de  poisons  narcotiques  et  narcoticoTÛcres, 
de  distinguer  par  les  symjptômes  l'espèce  et  la 
^quantité ,  depuis  ces  gestes  et  ces  grimaces 
risibles  qui,  donnant  aux  actions  et  aux  paroles 
l'apparepôe  de  la  pasç^oia,  avaiout;faitcroireàla 
^puiss^ttce  des  philtres,  ou  breuvages ,  jusqu  au 
éjef^rius  ou  au  corna  apoplectique.,  '  r, . 
'Aii^si,  une  gaieté  insolite  chez  un  homme 
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soufirant  et  mélancolique  ^  ou  un  sommeil  de  , 
plusieurs  heures ,  accompagné  de  songes  ou  de 
visions^  pourront  iaîre  soupçonner  l\en^t  con- 
solateur et  souvent  divin  de  Topium^  donné  à 
petite  dose;  mais  une  incitation  exces^vey  sui- 
vie d  un  relâchement  absolu ,  un  sommeil  sopo^ 
reux  ,  accompagné  de  la  respiration  stçrtoreuse , 
d  un  visage  enflé ,  rouge-violét ,  des>  yeux  à  moi- 
tié ouverts^  d'un  pouls  plein^  dur^  rénitent; 
une  agonie  marquée  par  dé  violentés  commo^ 
tioQs  convulsives^  etc«^  indiqueront  ropum  à 
graudedose  9  poison  dont  on  connaît  particu- 
lièrement lacUon,  sédative  du  système  nerveux^ 
incitante  du  système  vasculaire.  Ainsi  on  pourra 
quelquefcHs  reconnaître  la  pomme  -  épineuse  et 
la  marelle  y  à  la  propension  invincible  au  sont- 
meil  ^  et  à  la  très-grande  dilatation  des  pupilles; 
la  jusauiame ,  à  une  espèce  d'ivresse ,  au  regard 
iaroucne  y  au  ris  sardomque  ;  la  bella^^tone  ^  au 
délire  gai  et  aùxactiôns  extravagantes  auxquelles 
aile  porte. 

§.  953.  Indépendamment  de  l'identité  de  d^sl^ptôtrî 
symptômes  produits  par  lés.  poison^  acres  et  les  »wvûut  les  m- 
poisouscorrosiis^ii  est  nécessaire  aussi  de  savoir  vaut<{u'itoont 
que  ces  ^mptômes  éuxHmemes  varient  infini-*  ÎSa^'^**  ^* 
ment  suivant  les  individus^  et:  qu'ils  nesesiic-- 
cèdent  pas  toujours  suivant  Tordre  énoqpé;  pa- 
reillement y  les  accidens  de  Tempoiaonnement 
;sontdifférens^  suivant  que  le  malade  a  ouna 
pasvomi.  r-      1':  : 

Ainsi  ^  M.  Mcprc>  a^  excité  la  salivation  dans 
MU  chien  av6c  une  forte  dose  d'opium  ^  ay  lieu 
de  le  faire  dormir.  IXous  avons  vu  ci-devant  - 
(§.895)  que  cette  .fiUe  qui  s'était  empoison- 

i3. 
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i^ëc  dveo  une  forte  dpee  <f  arsoftk  xtViôl^  pt^ 
qtie  point  téraèigBé  dedouleurt^  fppiqu'ilsoit 
trMH^rdinaire  ^â  c»  jproduiae^  aioM  <|tte  des 
(sfottTUiUions:;  tp  déjà  morgêgni  en  avait  tap- 
porté  plusieurs  observations^  uno  entrô  afUim 
d  une  lenime  de  sobuants  sdSy  mii>  ayant  nitt^ 
de»  pastilles  préparées  pour  les  rats  avec  des 
amandes  et  de  rafsèmc  ^  périt  au  boirt  de  doiue 
beitres  ^  saj^s  de  vived  déuleura  et  ssKia  €onvul- 
skmS|  opioiqu  on  h»  eftt  trouvé  y  après  sa  mcHrif 
Vesiofttac  rongé  (i)«  • 

Relativ^èincnt  au  votniésement  ^  il  jr  alincf  tyès- 
grande  différence  d'avoir  vomi  ou  de  n  avmr 
pas  vomL  On  m^ignore  pas  qu'A  est  cfes  per- 
aonnes.qin  vonii9S6ni  avec  ki  plus  grande  emI^ 
Uté  y  Ajïàiïkrèà  ^i  ne  peuvent  ^Aiats  vomir, 
quelque  dose  de  toiEuitir  qu  on  leur  dcinne  :  or, 
lies  premières  so  débarrassent  tirés  *•  promf^e- 
aaent  de  tous  le#  poiacms^  quels  quiW  sbiesi, 
tandis  que  k6  seccnidês  sont  assurée!»  de  périr. 
On  en  a  fait  également  lexpériencé  si>r  lést 
animaux  ;  après  leur  avoir  fait  prendre  du  poi- 
^  son  y.  âtix  uns  on  a  Ué  les  màckoîiSes  pour  les 
empêcher  de  vomnr  ^  à  d  autres  on  a  donne  des 
vomitifs  ;*les  premiers  ont  péri  ^  les  seconds  se 
santrétablis.  Or  ^  To» ooilçoit  que  la  personne 
qui.  se  sera,  débarrassée  du  poison  pas  les  ve* 
miasent^ns'  et  par  leis  selles  ne  présentera  ^us 
la  même  gravité  de-  sjmptènie»  que  celle  qui 
VLdÊjBS^  pas  vomi« 

Je  remarquerai  même  ici,  par  anticipation 
de  ce. que  nous  aurons  occasion  de  considérer 
fins  ba^  ^  quô  le  vomissement  et  les  autres  dcci* 

*  (rt)  Ps  sèdih.  et  Mksis  moriar^  epkL  5fi[>  t^'à* 
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dens  dépendent  souvent  y  abstraction  faite  de 
la  disposition  de  )a  personne,  de  la  ouHntité  du 
poison  et  de  la  forme  soirs  laquelle  il  eèt  admi** 
BÎstué.  M.  Petit  y  de  Lyon ,  Tâpporte  dans  une 
observation  communiquée  à  la  société  d^  ttté" 
decine  de.  cette  vîiie  le  fait  d  une  ]Dièt*sonne 
qui  âVait  priç  une  demi-^once  d'firsetiî^  >  ^t  -qur 
néa[nnK>insfut  sauvée;  ce  qu'on  attribua  autant 
aus:  éiiermes^voniisseniens  quelle  avait  d'fJjord 
épnMÎvés  qu^à  la  di^ohition  aloalinede  Cfsn^ 
êtes  de  sarment  «[u'on  lui  administra  pour  eopoi* 
battre  l'efiet  de  la  partie  du  poison  qu  elle  n'a* 
vafft  point  rendue  ;  également,  une  demoiselle, 
eitée  vfàv'iK::  D»sehampsÀïné ,  a  survécu  à  deuxj 
gros  de  tartre  émétique  dont  die  vomirt  la  phas? 
grande  partie,  et  dont  l'activité  fut  d'ailleurs 
réprimée  par  des  secours  appropriés  y  tandis 
€[u'une  auitr^  jeune  perodnne  nit  ïempoiso&néd 
au  mojeq  deicMise  ^iiàa  de  «se  i|el  qu  jelie  shàUiJt 
procuré  pat  ^petites  doses- diep  plusiepra  phar^ 
macopole»»  I^'est-^il  pas  hdbonnabla  decoa** 
du]*€  de^  ces  ob^vations  que  l'action  piecer-* 
Iriërei  des  poisons  n  9st  pa^  toujours  eàjraiiow 
directe  de  l^r  quantité  întarodaîte  daàstespTe^ 
mîèresvcpes,  etqaele#Tomissemensc|U^  sur  ^ 
viennent  :dat)S  ms  eircoostences,  pou^ai^t  en 
évacuer  une  i^ûnepai^tie  y  limitent  par4à  leur 
én^i^e ,  tandis  qu'une  pliis  petite  dose ,  iie  sou^ 
levant  pas  violemment  l'estomac ,  a  le  temp» 
de  l'attaquer  sans  être  détournée,  et  de  pro- 
dbîtë  toute  là  série  desjin^dmee  çpjé  nous 
^i[«ièêftiaméfé^(t). 

.-  '  '     "'  '\  y      ^'  '         I   ■    r  I  ^  I     '  I.,..     I  •     .  ,..,r  ,,.         I, 
(i)  Procèl$-veH!>al  de  la  séance  ptibl.  de  la  société  de 
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Une  autre  source  de  variétés  datas  la  présen- 
tation des  symptômes  est  dans  la  forme  sous 
laquelle  le  poison  est  administré^  il  est  crojaHe 
que  ceux  qui  sont  avalés  sous  forme  scche  peu- 
Veat  agir  plus  lentement  que  s'ils  sont  sous 
forme  ftuide,  et  plus  tôt  ou  plus' tard,  suirant 
qU;  ils  adhèrent  plus  ou  moins  prottiptcment  aux 
parties  ^  ou  bien  eiifin  ^  suivant  qti  û$  se  dissol- 
teBt ^lus  .ou  moins  aisément  dans  resiomac. 
Nous  avons  un  exemple  familier  dans  Testé' 
tique  donné. en  substance  ou  en  solution;  en 
{général,  il  cafaul^daBsile  premier  cas  déplus 
portes:  d<5ses,..et.il  fait  vomir  besauooùp.ptus 
tard  que  lorsqu'on  le  présente  à  l'eâomac  dis- 
^oas  «tiétendu  deâu.  «^  w;  •*  .. 
.:,••'/!'?    .    -.'rn  :'"^  ','■«•*•  .  '••  f  .-     ■'• 

.  §;  934*^  Il  y  aura  donc  un  très-gr»iid  nombre 
de.Gis  aù.:du  vivant  dîim)indiii4"'>fes  synap^ 
tikftes  âsbls.  ne  pourront^  pas 'suffire  pour  éta- 
blis'i^ne  i  preiiVe ,  pdsitii^<  du.  négative  d'empoi- 
sonnenbent'4  ' .  Cepeadant  ^  il ,  faut  '  poursuivre  le 
orîsB6>  s\ih'^  éVé^Qomuns:,  jusque daos  scfs  der- 
merkfetmnehernotav^iifujfQ'ettF^r^ù  jp^Tirîm 
cen<^e«[t(dûtruke!dejst  Î0)|Jressi^na  làcheùseBy  ^ 
n'yia  paaeu  de  crimey  et  Comment  ryiparvepir? 
en»  d}«u(janij  |i  Tand^se  des^sjmpt&mejs  celle 
des  resles^  ffej  la  riiafiëfei qu'on  suppose  les  avoir 
produit^  y  ou,  à  nl^ui^f«k^i  matières  tendues  par 
Ie?vomisaemenfc.i:.)\j  1  r    ..: 

Ésamen  du   ,  giigSô,  Il  e&t  du  premier  intérêt^  dès.  qu'on 
5Sni?e\  et"^  est  appelé  chez  une  personne  ,qui  se  croit  em- 
S^t«ie~^  poisonriée ,  de  faire  des  jechercbes  dans  son 
«:«, — •       domicile  et  de  n^ettre  à  part ,  pouç  êtViç.livré  à 
la  justice  et  ensuite  examiné ,,  toutiCe  qu'on 


missennent. 
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trouvera  de  suspect^  soit  dans  des  fioles ,  dans 
des  boites  ^  dans  du  papier  ou  togt  autre  part. 
Le  cas  le  plus  heureux^  c  est  lorsque  le  înalade 
a  la  conscience  de  son  état  et  qu  il  peut  nous 
donner  les  renseignemens  nécessaires;  et  bien 
mieux  ^  lorsqu'il  peut  encore  présenter  le  reste 
du  breuTage  ou  de  la  substance  vénéneuse 
qu'il  n  avait  pas  achevé  d'avaler. 

Au  défaut  de  Téchantillon  de  ce  qu  on  croit 
avoir  fait  mal  ^  il  faut  recueillir  avec  soin  les 
matières  rendues  par  le  vomissement ,  et  même, 
si  ces  matières  n  ont  pas  d'abord  été  reçues 
dans  des  vases,  il  faut  rassembler  tout  cf  qui 
aura  pu  rester  dans  les  linges  y  ou  torchons  »  ou 
éponges  qui  auront  servi  à  étancher  les  matières 
vomies  sur  le  sol  de  la  chambre  du  malade. 

On  peut  commencer  d- abord  par  faire  avaler 
à  ui^  .chien  ou  à  un  chat  une  portion  de  V^es 
matières  vomies ,  méJansée  avec  des  aKiâpens  ^ 
pour  en  épier  les  effets;  Te  ratant  doitjêtre  en- 
fermé dans  des  vases  scellés  du  sceau  du  magis- 
trat^ potor  être  soumis  eitsuite  à  l'analyse  clii- 
miquei^  exécutée  soit  par  le  ipédecin  lui- 
même ,  soit  par  des  experts  chimistes  nommés 
à  cet  effet. 

§.  g^.  Les  précautions  suivantes  sont  né-  ^-^^l 
céssaires  pour  procéder  avec  tout  le  fruit  pos-  Fanau»  d^ 
sîble  à  Fanaljse  des  substances  suspectes  y  oti  ^tes  m  vo« 
rendues  parie  vomissement ,  ou  trouvées  dans  ""**• 
Jes  selles ,  ou  découvertes  dans  les  voies  ali- 
mentaires à  l'ouverture  di|  cadavre-  *  -  ^  ; 

La  première  est  de^ne  jamais  tenter  aucune 
expérience  sur  la  substance' inconnue  sans  en 
faire  en  même  temjps:  uni;  parfaitemàit  sem- 
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bl^le  sur  des  ingrédient,  dont  la  composition 
soit  biea  connue  et  les  doses  bieq  déterniinéea* 
On  pr^paris ,  ^  cet  effet,  pk^iewa.  liqueurs  an*- 
loeue^  4  ^  Uquew  ^iifpQCte  et  composées  des 
6|^s^fipes  que  Ton  préiupie  constituer  le  pcH^ 
sqw  qM  pn  a  4  ei^Axpi^er  9  lesquelles  Uqueurs  ser- 
vç^t  d  ob)M  4^  çooiparaiaoq. 

La  seconde  précaution  consiste  h  ne  jamais 
cflimYiMK^^r  Vanalyse  qu'après  ayoir  préparé 
cl  aranç^  touli  Tappareil  dojit  on  a  beaoin  et  tous 
le&  ré^^  quQn  se  propose  d  employer ,  les 
i\a^  Qt  les  âm|rfi9  dans  tem^eur  état  possîUe. 
Si,  çi^fi^t,  o|i  commençait  les  épreuves  avant 
4'ayoff  ét^U  l  ordre  dans  lequel  on  doit  pro^ 
cçder  «t  «ws  avoir  préparé  tout  ce  qu'on  ptér 
suni^Tf!.  ÛffVW  être  nécessaire ,  on  s  exposerait 
ii  perdre  iisie  partie  de  la  matière  <piW  cbit  ana- 
Iva^  9  Vu  à  hli  fpire  subir ,  si  elle  est  mélangée  à 
H^s  14i|VKl^rs  anîiUiles  ^  ua  coinmencement  de 
feçmwtaUofi  pHtride. 

|1^Q  1%  troiMèi^e  précautiim  est  de  diviser, 
lorcKJfue  la  qiwntité  1^  permet  ^  la  maïkisfe  en 

Éllliie|ir§  lot^^  afln  ^'exk  Texaminant  p^r  tc^m 
.  i^  proçé^^a  ^  p»\a^  asquécir  9^t  sa  pâture 
toute  la  certitude  possible  :  si  au  contsaire  Fea 
n  en  a  qu  une  petite  quantité  à  analyser  ,  il  ne 
faudra  p%s  la  prodiguer  pour  des  épreu^w  iipA- 
pi^rfig^tQç  ^  n^i^  on  donnera  de  «juitè  la  préfet 
Tf^ç  aw5  proçédéft  qu'on  jugera  bs^plus  con^ 
ciw3Rs4'9prè«  W  pçéftWiptions  qu  on^spra.  déjà 
su%  la  qualité  du  pôis$>n  et  les  expériètioes  rnSn 
quées  dans  la  seQtij(%n  précédente, 

DaM  des  rech^cbes  aussi  importantes  >  on 
nç  doit  admettre  auoune  estimation  vague  sur 
la  v^%im  du  poisqn  ;  on  cfoit  au  contraire  la 
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lire  toucher  aux  doigts;  le  cas  est  dififêrent  ! 

our  sa  quantité  :  et  quoique  des  auteurs  re-  | 

ommd^aables  TeuiUent  ou  on  Tassigne  s(ussî  ; 

i$te  qu'il  est  possiUe  9*  '}e  .aia  qu'on  est  jouable 
uanci  on  le  fat  9  mals^que  ce  soin  es^  superflu  ^ 
t  qu'il  suffît  y  pqur  oeiistater  renhpoisoniie-- 
lent  >  dWûîr  décottvef  t  une-  «(ubet^nce  viéné-  j 

eiiaf  ci  d  avoir  pu  en  assigner  la  nature.  '  1 

•:    •/:    ■':':  '  '  \ 

ebut  diésisé  ioraqu^ii  aafidra  d'un  poison  mi-  naturcdespoi- 

leraé  ;  nais  il  n  e»  a^ra  pas  de  méme^i  c  est  un 

m^m  végétal  :  isoilepaent  on  reccn^aitfa  par 

es  diverses  épreuves ,  comparées  d'ailleurs  avec 

91  nature  des  symptén^es,  à,  ^ac^elle  de  ces 

kux  classes  ^  no^inérade  ou  rëgétale ,  appartient 

e  poison  ;  et  ai  c^est  à  la  dernière,  on  deco?itrira 

m  l'examen  du  >  résidu  de  l'évaporation  si  le 

igétal  était  riqfas^en>xésine  ou  euf  eRtra^tiéy  et 

^iproquemeiit»  ^  -  *  '^'^* 

Quant  à  pouvoir  assigner  l'espèce  du  végétal  ^  1 

a  chose  est  impossible ,  la  botanique  ne  pou- 
^t  aKiîr  midui^e  pciaé*  Sur  des  matières  hiA- 
:bées  et  mélangées  avec  jd'dutresalimens  ^  à 
soins  qtie  lenpicMsoii  ne  fût  ligneux  où  dHme 
lature  jQonaoe,  séemn^  iè  sont  les- ^hjimpi- 
pions,  {Ht  qu  il  caDsist6t 'en  baies  ou  en  graines  | 
vomies^  leomme  cela  ànvvè  assea^  souvent,* 
^Hes  au'ellea  owt  ilé;aiçalëe^.  /  »  •  :  1. .  '  :i 

Queh^foisL^  aaissi  y  >  tnraque  le  tiialsk^  £(i'àit 
i^ge  de  végétaux  à  sei  dietnîers  rep^s  ^  il'^efa 
fK)ssihie  de  découvrir  la  source  du  mal  e«i  fei* 
^t  des  fecUerohéedans  le^  lieux  qù  Vo^l  a 
^amass^  les  déhri|s  de  1»  cuisine ,'  ou  bien  en  se 
traosportânt  dans  cevii  où  oi)  les  f  cueiffis.  Il 
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est  arrivé  souvent  qu'on  a  trouvé  la  jusquiame^ 
1  aconit  y  le^napel  ou  la  ciguë  y  à-côté  de  Fherk 
potagère  ^  et  que  la  cause  des  accidens  n'a  plus 
été  un  problème  :  souvent  aussi  il  en  a  été  de 
même  en  jetant  un  coup-d'ceil  sur  les  ustensiles, 
de  cuisine  dont  on  s'est  servi  ;  un  vase  de  cmne 
mal  étamé ,  uo^pot  de  terre  mal  remisse ,  etc. , 
ont  été  reconnus  les  seuls  coupables  du  crime 
de  lempoisonnement. 

Il  faut  au  surplus  prendre  garde  d'être  induit 
en  erreur  par  la  cou^pur  verte  des  ichoses  vo- 
mies y  qui  pourrait  les  faire  f»rendre  pour  lef nh 
duit  d'un  poison  végétal  y  tatidis  que  ce  serait 
un  minéral  qu'on  aurait  employé  :  cette  cou- 
leur ,  en  effet,  peut  dépendre  du  vert-de-gris, 
ou  même  de  la  bile  qui  aura  pris  cette  teinte 

Ear  un  effet  de  la  grande  irritation  causée  dan» 
i  ré^on  épigastrique  par  de  Tarsenic  ou  à 
sublimé.  Oâ  évitera  Terreur  en  procédant  tou- 
jours à  l'analyse  chimique  ainsi  que  nous  i  aTom 
dit. 

Exr>.^icncr!i      ^,  qZS.JjSi  cTande  (difficulté ,  et  méaie  Ho 

sur    les     îjrii-  ^  m  «t-  >  tH  i  •  r    /^  - 

minx. .  possibilité  qu  il  y  a ,  pour  les  poisons  ve§statix, 

à  obbenir  un  résultat  satisfaisant  avec  ranal|rsi 
chimique  y  ont'  créé  Tiisage  extrêmement  anciea 
de  mêler  les  matières  .vomies  mu  suspectes  are 
d'autr^^  alimens  et  <ieles.fairé  ensuite  avaler 
des  animaux  y  pour  y  d'après.,  les  résultats ,  con^ 
dure  siices  matières  son*  ou  inm  empoisonnées 
Cetiibage  peut  être  continué ,  et  même  on  doi 
s'en  servir  comparativement  à  l'analyse  du 
miquc  ,"pourvu  qu'on  eik» estime  les  résultats! 
leur  justes  vakfur ,  qu'on  ne  précipite  pas  le 
înauçtiona  qu'on  pourrait  en  tirer  en  bien  ou^ 
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lal,  et  qu'on  sache  que  ror^a^isme  humaiti  et 
lui  des  animaux  peuvent  tort  bien  présenter 
particularités  exclusives  qui  rendent  souvjent 
ixpérience  fautive. 
\  Nous  avons  déjà  considéré ,  en  commençant 
te  chapitre  (§.  82!i),g^nd  nombre  d'anoma-; 
lies  que  présentent  Thomme  et  les  animaux  ;  il 
en  existe  un  plus  grand  nombre  encore  :  ainsi*, 
la  noix  vomique ,  qui  est  fimeste  à  la  plupart 
des  animaux  ,ne  Fest  pas  toujours  pour  Tbomme. 
Laloës  ^  dont  nous  nous  servons  impunément^ 
est  un  poison  pour  les  chiens  et  les  renards.  La 
doronique  ^  poison  pour  Thomme  et  pour  les 
chiens  9  nourrit  le$>  chamois  et  les  hirioadelles» 
L'ache  tue  les  oiseaux ,  et  le  poivre  les  cochoiy • 
Les  amandes  douces  et  amères  dopt  Thomme 
£)it  usage  sont  un  poisoiv  pour  les  reiQàrds^  les 
chats,  les  fouines  et  les  poules  ;  les  étourneaux 
«e  nourrissent  de  Kgraine  de  ciguë  pilante,  les 
faisans  de  celle  destramowum,  les  cochons  de 
la  racine  de  ju6quiamei;jde9  poulets  aont  morts 
pour  avoir  mangé  du  sodi  pétri  avec  de  lew  sul- 
foreuse  (§.  837),  tandis  que  non -seulement 
Fbomrae  fait  impunément  uss^e  de  ce^  eaux , 
niais  qu'ils  sert  encore  >  comme  médiçamens 
internes  9  des  sulfures  calcaire  et  alcalin,  en 
substance,  etc; ,  etc.  ....,.: 

Le  chiçn ,  qui  est  lanimal  employé  1?  plus  tré- 
quemment  à  çeis  épreuves  y  et  qui ,.  à  dit<e  vr^i , 
parait  être  le  plus  incommodé  de  tout. ce  qui 
nuit  à  so9i  maître «;ffe  chfjen ,  dis-jé,  «e  présente 
pas  lui-même  une  analogie  exacte  fty^c  notre 
organisme.  Il  digère  parfaitement  les  os  lés  plus 
durs,  la  viande  crue,  la^vïânde  putréfiée ,  qui 
nous  inçoinmoderaient;  il  se  purge ,  ppr  un 
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instinct  naturel ,  avec  les  feuilles  de  certainn 
graminées  oui  ne  produisent  certainement  pal 
le  même  effet  sur  nous  ;  plus  d  une  fois  ce  conii 
pagnon  de  l'homme  n  a  pas  été  incommodé  él| 
doses  très*considéiiaI>tes  de  «subiimé  corrosif]'^ 
avalées  avec  un  appàt»^  etc. 

Ajoutons  que  nen  ne  répugne  que  les  suel 
de  rhomme  puissent  acquérir  une  acrimoDit 
tellf  que  de  devenir  funestes  aux  animaux  è 
qui  on  les  donnerait  dans  leurs  idimen^.  Afo^ 
gagni  en  cite  un  exemple  remarquable  :  ud 
fant  y  dit-il ,  mourut  d'un«  fièvre  tiefçe  qui^ 
après  lavoir  exténué,  le  conduisit  à  la  mo* 
au  mQieu  <fe  terribles  convulsions.  On  trouvf 
dans  son  estomac  beaucoup  (te  bile  verte  qel 
teignait  le  scalpel  de  douleur  violettij.  Aya* 
trempé  la  *pbinte*du  ^sCaipel  dans  cette  bile ,  oft 
fcn  blessa  deux  pilons  qui  périrent  pre«[u> 
Finstantdafi's  d^  violentés  convulsions.  On  mÊ 
cette  bil0  avec  du  pain ,  et  on*  en  donna  à  iiiîcfl^ 
qui  périt  aussi  promptéme^t  ijué  les  pigeons» 
avec  les  marnes  sympltônaeset  un  tremblemeDt 
universel  (i).         •  '  ' 

11  pourrait  donc  apriver  dans  cesMp<irienc^ 
qu'un  aninôal  mourut  pour  avoir  avalé  une  suk^ 
stanoé  qui  ne  fait  aucun  mdl  à  TbomBie  ^  f)oti^ 
avoir  reçu  avec  des  alimerts  des  sucs  viciés» 
suiteisdetnal^ies  spôtltanées  indépendantes  de 
toutpèifeon  ;  et  que  le  même  animal  néprouvtt 
aucune  ineomniodité  pour  -s'être  repu  de  et 
qui  4»st'pofe6*.rbomn9e"un  poison  mortel. 

CéperfdèiJt  ces^expérietièefi  lié  sont  pa^po* 


I 
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îk  à  rejeter,  et  Fancienncté  de  cet  usage,  qui 
a  jamais  été  abandonné ,  en  prouve  assez  luti*. 
té  :  il  y  a  à  redresser  partout ,  et  lanalyse  chi- 
lique  n  est  pas  toujours  non  plus  ^âns  défauts  j 
!  ne  sais  m^îne  pas  comment  on  pourrait  la 
jppléer  dans  l'empoisonnement  par  des  végé- 
lux;  mais  il  faut  y  mettre  toute  1  attention 
anvenable  j  et  lorsqu  une  personne  que  nous 
}mmes  aésuré^  s'être  bien  portée  ùùé  heure 
uparàvànt  est  tourmetitée  de  tou^  le^  symp- 
imea  d'èftipoisoiiiieniént  ;  que  lèé  matières 
u'elie  vomit ,  donhéeé  à  Un  anirfial ,  produisent 
hez  lui  les  meme^  symptômes  et  ensuite  la 
ïort;qtie  Tautopsiè  cadavérique  de  cet  animal 
ttontre  les  Voies  alîiflent«îté^  phkrgoséès,  etc; 
3  ne  toîs  pas  pourquoi  cfti  ïte  pouttait  pûs  con- 
lute  de  cèsfaita  que  leur  cause  est  due  unîque- 
fiéttt  à  titt  poison  ?  K  y  af  à  cet  égai*d  plusieurs 
lémpks  iftcontestables ,  et  rtoù^  eft  avons  cité 
n  daM  la  section  précédente  (  §.  8j5  ). 

§.  939.  Si  des  syrhptômes  fâtiheux  qui  at*riveiit  Empoisonee- 
ubitement  datant  le  cours  de  la  santé  pré-  SufT"*  ^"^ 
entent  assez  souvent  un  caractère  ôbscut'  qui 
le  perMét  pas  de  (fébtouîlleT'  avcic  facîlîté  s  ils 
ont  dus  au  poisotl  ou  à  une  maladie  naissante , 
[  sera  Men  pbis  difficile  dcf  faife  cette  distinc- 
ion  dans  le  èdurs  d'une  maladie  ;  temps  oppor- 
un ,  il  est  vrai ,  pour  les  méchans ,  mais  aussi 
emps  où  plusieurs  effets  se  confondent,  oùr 
urviennent  naturellement  des  symptômes  aux- 
pielson  né  s'attendait  pas,  et  ou  Vtestomac, 
ffaibli  par  les  remèdes  et  par  la  maladie ,  peut 
levenir  un  centre  de  concentration  vicieuse  de 
outes  les  forces,  enlevées  subitement  à  Jeco- 
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nomie ,  comme  nous  en  avons  déjà  donné  des 

exemples  (  §.  83o  ) . 

Plusieurs  considérations ,  coïncidant  parfaite- 
ment les  unes  avec  les  autres ,  pourront  sou- 
vent faire  entrevoir  la  vérité,  et  même  nous  la 
faire  saisir  :  telles  sont  y 

1®  L'apparition  subite  de  symptômes  inat- 
tendus et  non  conformes  à  la  maladie ,  tels  que 
nausées,  vomissemens.,  hoquet,  défaillances, 
froid  universel ,  coliques ,  tranchées ,  flux  «de 
sang  ;  ou  si  le  malade  est  pris  tout  à  coup  d  un 
étatsoporeux,  avec  stertor,  délire,  suivi,  ù  son 
réveil,  du  dérangement  de  la  raisoii,  etc. 

tH"  Les  circonstances  morales  suivantes  :  sil 
y  a  haine,  inimitié,  entre  le  malade  et  la  per- 
sonne qui  le  sert  ;  si  cette  dernière  a  un  inté- 
rêt majeur  à  la  mort  du  malade  ;  s  il  a  été  acheté 
des  substances  vénéneuses,  et  si  Von  en  trouve 
encore  dans  la  maison  ;  si  les  accidens  sont  sur- 
venus après  avoir  pris  un  bouillon,  un  verre 
de  tisane,  et  autre  chose  semblable  innocente 
de  sa  nature  ;  si,  sans  Tordre  d^aucun  médecin, 
il  a  été  donné  au  malade ,  et  du  propre  cbef 
d'une  personne  étrangère  à  Fart,  une  potion, 
un.  breuvage ,  un  médicament  quelconque  qui 
ait  été  aussitôt  suivi  d'accidens ,  etc. ,  etc.  (i)i 
et  je  ne  dois  pas  laisser,  ignorer  que  durant  le 
cours  d'une  maladie  un  médecin  connaît  très- 
bien  si  lassistant  d'un,  malade  est  son  ami  ou 
son  ennemi. 

5®  Enfin  la  circonstance  la  plus  heureuse  et 


(i)  Sonhius  cl  Frcdet.  Hoffmann. 
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[a  plus  concluante  est  la  présentation  ou  1^  dé- 
couverte du  poison. 
Ëclaircissons  cette  doctrine  par  des  exemples» 

« 
§.  94o.  Un  particulier  de  cinquante-cinq  ans  Exemples, 
environ ,  très-cSnporlé  et  sujet  aux  vents,  étant 
sur  le  point  de  faire  un  voyage ,  déjeuna  avec 
une  tasse  de  chocolat  au  lait,  préparée  par  sa 
propre  fille.  11  ne  fut  pas  plut<5t  en  route  qu  il 
ftit  pris  par  des  nausées  ^vomissemens  et  autres 
symptômes  fâcheux  qui  l'obligèrent  de^  reve- 
nir chez  lui  sept  heures  après  en  être*parti, 
et  qui  le  firent  périr  deux  heures  après  son 
retour,  ou  neuf  heures  après  avoir  pris  le  cho- 
colat. Son  corps  ne  présenta  aucune  enflure , 
et  le  visage  était  dans  l'état  naturel;  seulement  ' 

on  trouva  que  les  ongles  étaient  bleuâtres,  et 
que  les  épaules  ainsi  que^la  poitrine  avaient 
plusieurs  taches  de  l^^méme  couleur.  On^se 
décida  à  croire  que  cet  hommç  avait  péri  d'un 
cholera-morbus  ;  mais  Frédéric  Hoffmann  ^  de 
qui  je  tire  cette  histoire ,  considérant ,  i"  les 
«ymptômes  qui  eurent  lieU;»  tels  qu'jyine  grande 
nausée  après  avoir  pris  le  chocolat,  des  vomîs- 
«emens  énormes  accompagnés  de  la  pâleur 
cadavéreuse  du  visage,  le  refroidissement  de^ 
extrémités,  et  la  prostration  subite  des  forces; 
les  douleurs  cruelles ,  poignantes,  lancinafntes^ 
des  entrailles  ;  la  cessation  des  pulsations  arté-* 
rielles  et  les  convulsions  qui  ont  précédé  la 
mort ,  et  C[ui  se  sont  succédées  avec  infiniment 
plus  de  rapidité  que  dans  le  cholera^movbus 
ordinaire  ;  a"  que  la  fille  qui  avait  préparé  le 
chocolat  haïssait  son  père  autant  quelle  le  crai- 
gnait, parce  quelle  vivait  un  peu  tropfamiliè- 
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rdment  arec  un  Talet^  et  qu'on  sat^t  qu'elle 
avait  acheté  de  Tarsenic;  notre  auteur^  dîs-}e^ 
jen  conclut  qu  il  n'a  axletm  dtiote  que  ^ee  patti- 
culier  ne  soit  plutôt  mort  d'empoisonnement 
par  I  arsenic  que  dvi  ckolerâ  -^  motbus  ^^  6t  il  se 
fortifie,  à  cet  éga^d^de  Fautorit^e  BôhniUÈ  ( i). 

Hofftiiantl  en  juçèa  au  contraire  diffërem- 
ment  dans  le  cas  suivant  :  un  particulier  d'une 
rnauvàise  éanté ,  ayant  pris  une  potion  oti  extrait 
de  miel  que  sa  femme  lui  avait  donnée  pour 
apaisQf  des  coliques,  éf)rouva  de  suîtè  des  cau- 
sées, se  trouva  mal,  respira  difficUèntetlt,  eut 
les  liquides  en  aversion,  sbpffrît  dé  grandes 
douleurs  d'estomac ,  vortiît  péniblerhènt  de  la 
bile  verte ,  et  mourut  au  bout  de  déU*  joui's.  11 
ne  fut  enseveli  que  trois  joura  dprès  sa  tnort, 
.  et  ihéitie  on  rexnuma  un  )ô\it  âprè^ ,  â  cause 

Îu'on  sdupçoniadit  qu'il  avait  été  empoisonné. 
)éjà  lecadavre  répandilt  une  grande  puâhtéur; 
il  était  enflé  de  toute  part  ;  l'intestin  je/unum, 
le  mésentèrè,  le  foie  et  leâ  poumons  furent 
trouvés  spbacélés*  le  coeur  étaiit  flasque  éï  rem- 
pli, d'ifti  sawg  noir  cotnme  dé  l'encre  ;  lé  ventri- 
cule, enflammé  de  toute  part ,  était  efi  outre 
gançrérié  proche  du  pylore ,.  et  il  conienait  une 
matière  verdàtre  dont  oh  ne  désigne  pas  la  na- 
ture (cté  quîest  très-défectueu):).  On  jiigea  par 
des  iïtdîces  que  cet  homme  avait  été  empoi- 
sonné par  sa  femme  dans  la  potion  j  niais  Hoff- 
iliann  pensa  autrement,  considérant  que  depuis 


(i)  fiçdet.  Hoffmann  oper.  tom.'b^  secU  2,  c.  8, 
ebserv.  t. 


Bonhim ,  de  off.  med.  dupL  pag.  65?. 
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SË(3ÔTîi)B  ÎARTtÈ,  CtiAt.  Ut  '  io^ 
faii  an  le  mort  avait  eu  une  mauvaise  éanté^ 
une  liiauvaisé  couleur,  et  avait  manque d'appé^ 
tit;  que  particulièrement  la  veiHe  du  jour  qwiî 
avait  pris  la  potion  il  à'était  plaint  de  grandea 
coliques  qui  avaient  été  la  suite  d'un-  violent 
accès  de  tolère ,  après  lequel  le  malade  avail) 
bu  un  gjran^d  verre  d'espnt^e-vîn;  qiie  c'étiât 
dans  ces  souffrances  quq  sa  femme  ^aveat  iéru 

Î mouvoir  le  soulager  avec  la  potion  mîiBllée>  sut 
aquelle^  comme  étant  sans  effet, le  malade  lui* 
même  avait  ajouté  un  nouveau  verre d'esprit'-de^ 
vin,  du  pliilonium,  de  la  teinture  de  sûccin  et 
autres  choses  échauffantes  qui  avaient  aggravé 
le  mal;  considérant  en  outre  qu'il  tiy  avait  au- 
cune circonstance  morale  qm  pût  faire  soup- 
çonner rempoîsonnemeht ,  et  d'autan;!  :  plus 
qu'on  n'avait  reconnu  aiicuti  poison;  Hoff- 
ma^nn,  dis-je,  fut  d'avis  qu'il  y  avait  eu  une 
cause  suffisante  de  mort  sans  en  accuser  vm 
poison^  et  que  cette  cause,  était -dans  iine  bile 
acre,  développée  dans  ilh  corps  impur  ^  et  dé- 
venue un  véritable  poisoii  interne  ( i  ). .  k 

Morgagni  soignait  un  homtne  robuste  d'une 
fièvre  qui  tendait  tellement  à  sa  fin:  ^  que 
le  malade  se  levait  déjà  iMe  denti-heîirè  après 
9on  souper,  qui  avait  consisté  en  une  panade 
très-légère  J  cet  homme  fut  pris  d'un  vomî^se- 
inent  qui  redoublait  d'un  inomènt  à  Tautre. 
On  alla  chercher  Morgagni,  qui,  jugeant  la  chose 
légère,  ne  sortit  pas ,  tt  ordonna  quelques  pe- 
tits remèdes  pour  calmer  le  vomissement.  Enfin^ 
l'opium  même  étapt  inutile ,  Morgagni  se  déter- 


(i)  Ftederiti  HùffmàrmflQCo  çitato.observ.  jâ^ 
T9me  IFi  14 
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mina  à  aller  voit  son  malade*  Chemin  faisant^ 
il  méditait  dur  ceiéTénement  dont  il  était  sur- 
pris^ et  il  questionnait  le  domestique  du-  ma- 
lade qui  raccompagnait  y  pour  aaToir  ai  son 
mahre  naVait  point  commis  quekpie  erreur 
dans  le  régime.  «  Aucune,  répondit  celui-ci; 
mon  maître  n  a  pria  qu  une  panade  sur  laquelle 
NN  à  mis  la  poudre  que  voua  aviez  preacrite.)) 
Morgagni,  qui  savait  qu'il  n  avait  prescrit  au- 
cune poudre ,  et  qui  connaissait  IbumeiK  de 
la  personne  qui  avait  saupoudré  la  inanade, 
comprit  tout  ne  suite  ce  quil  avmt  à  faire ,  ce 
quil  fallait  éviter.  Arrivé  aimrèa  du  malade  qui 
ne  vomissait  pins ,  mais  qui  avait  Le  boquet  et 
qui  rétait  très  £aiîUte ,  respirant  difficilement^ 
avec  uïL  pouls  petit  et  très-iréquent  :  «Courage, 
lui  dit-il  ^  voilà  que>  vous  avez  vomi  beaucoup  de 
mauvaiseslmmeurs  qui  vous  fatîguiâ«it,  et  vous 
celez*  être  bientôt  çéparé  l  »  (  Il  y  avait  en  ^et 
dànslevasehéaucoup  de  matières  visqueuses  au 
fond  desquelles  était :1a panade).  Morgagni  fit 
avaler  au  malade  nxle  miesure  de  laiide  vac^e  dont 
il  fui  incontinent  soulagé.  Ce  lait  ^  administré 
pendant  deux  à  ttoia  jours  en  boisson  et  en  la- 
vement y  joint  au  petil-làit  et  aux  crèmes  deiiz, 
acbeva  de  sàiivet  le  malade  ^  cpii  vécut  encore 
plusieurs  années^  beureux  d avoir  beaucoup 
vomi  9  davoir  été  un  homme  aboiidant  en 
liumeurs  9  .et  d'avoir  eu  Morgagni  pour  méde- 
cin, qui  connut  auss«t4t  la  cause  ae  ces  acci- 
denSy  et  j  appliqua  les  remèdea  convenables. 
Cette  histoire  est  terminée  par  des  remarques 
sur  le  danger  que  courent  quelquefois  le  mé- 
decin et  son  malade;  le  premier,  s'il  ne  sait  pas 
dissimuler  ce  qu'il  comprend,  et  le  second,  s*îl 
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a  tau  médecin  îrqpfudmt;  car,  de  kt  manière 
que  Morçagni  a  est  conduit  dam  cette  délicate 
conjoncture,  il  a  empêché  que  le  malade  ne  fût 
de  noureau  empoisonné,  et  il  s'est  garanti, de 
la  vengcahc^ de lempoisonneur,  qui  neùt pa^ 
manqué  d'éclater  s'il  eût.  su  que  le  médecin  était 
instruit  de  son  forfait,  et  qu'il  traraillait  pour 
s'y  opposer  (i). 

Qiioique  dans  ce  hih  h  poison  n  ait  pas  été 
à  découvert,  le  crime  d'empoisonnement  n'est 
pas  mcMBs  prouvé^  i^  par  le  caractère  recpnnu 
du  particulier  qui  a  tms  la  poudre  dans  la  pa« 
nade;  a^  par  l'acte  d'avoir  mis  cette  poudre  san^ 
ordre  du  médecin  ;  3^  par  les  symptômes  sur^ 
venus ,  étrangers  à  la  maladie,  et  même  p^  1^ 
traitement  auquel  ces  symptômes  ont  cédé,  et 

Si  n^aunîent  pas  convenu  s'ils  eussent  été  Tefr 
d  une  simple  cause  interne. 
Void  na  événemient  doo^t  )'^i  été  le  témoin. 
Appelé  en  toute  hftte^  fl  y  9  uuq  4^i^^\d^ 
d'annéea^vers le  minuit,  pour  visita*  vin^e  jeune 
femme  qui  se  mourai:t^  farrive  auprès* d'elle, 
où  je  n,e  trouvai  que  le  chirurgien  qui  la  soi^ 

Snait,  ^  ^B  mari  ;  je  la  jugeai,  àl'étatda  pouls, 
e  la  respiration,  de  la  chaleur  du  çor^K»,  di| 
gonflement  4/^  yettx,*dii  visage  ,  de  la  langue  , 
et  à  la  bave  qui  sortait  de  la  boiJiçhe ,  empoisour 
née  par  un  poison  narcotique*  Ayi^^nt  tiré  le 
chirurgien  àfuut  dana  ime  ^uf^e  chambre  •  j'apr 
pris'de  lui  k  que  cette  finnme  était  haie  de  soi^ 
mari  qui  ^vait  una  autre  majit^e^ae;  quelecfair- 
rurgien  ordinaire  de  la  malade  lui  avait  con^ 


14. 
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seiHé  la  veille  4ine  rriédecitie  pour  quelc[uè  le^ 
gère  incomm^té  ^  et  ^qu  elle  lui  araît  recoin-* 
mandé  de  lui  apporter  le  remède,  parce  que 
dans  une  autre  occasioti  ison  époux  layant  été 
chercher  lui-même'J  dleavaif  eu  sommeil  tout 
le  jotir,  au  lieu  d'en  iavoîr  été^urgée  ;  qu  effec- 
tivement' il  avait  porté  le  matin  à  -la  malade 
une  solution  de  seld'epsom,  mais  quil  s  était 
trouvé  prévenu  parle  mari  qui  avait aé}à  donné 
là  médecine  à  da  femme,  et  qu'an  lieu  de  pro^* 
duire  un  effet  évacuant ,  le  remède  avait  opéré 
1  effet  que  je  voyais*  »  Je'  revins  de. stiHe  après 
Ce  discours  auprès  de  la^  malade' pour  lui  aami-^ 
nistrer  les  secours  convenables  ;  mais  je  la 
trouvai  expirante ,  et  elle  expira  en  effet  tan- 
dis^que  j*avais  la  ifaain  sur  son  cœur  ,  d<mt  les 
derniers  liioûvemens  furent  extrêmement  con* 
vulsifs;  la  chaleur  y  ^u  lieu^  d'avoir  diminué^ 
i^e  paraissait  au  contraire  augmentée.  Le  mari, 
présent  à  cette  scène  d'horreur,  ne  détournait 
pas  lés  yeux  de  dessus  moi.  Je  feignis  pour- 
tant ne  rien  savoir  ^  et  je  me  hâtai  de  me  re- 
tirer. 

.  Quoique  je  n'aie  pa^  vu  le  poison ,  jq^^e  puis 
cependant  douter  qu'il  n'ait  eu  lieu  ;  la  mau- 
vaise conduite  du  liiari  et  ses*  mauvais  traite- 
mens,  ainsi  que  ses  épreuves  antérieures,  et  le 
soin  qu'il  avait  eu  de  prévenir  le  chirurgien  et 
de  s'adresser  à  une  autre  '  personne  poui:  la 
médecine,  annonçaient  suffisamment  de  mau- 
vaises  intentions;  le  carusyïe  ^fer/or,  la^léni- 
tu(^  et  là  dtireté  du  pouls',  les  convulsions  et 
les  autres  symptômes  indiquaient  de  reste  que 
cette  malheureuse  avait  été  empoisonnée  par 
l'opium*  J'en  eu$  le*  lendesaain  ime  nûusfiUe 
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«ertîinde  ^  car  ^  malgré  lOies  recommandations 
de  ne  pas  se  hâter  d'en;Sevelir  1^  corps,  à  dix 
heures  du  matin  fl  n  était  déjà  plus  dajDS  J^ 

maison. 

■  ;.  ->  iiu  .'\  f    ^      •'    *•  -     ;  .;-   ^  .^N    ,.v 

§^]||^i^.  X^'autopsie  cadavérique,  la' 'présence  ^^^^^f^'^^^lîîj* 
du  poisqn  eX  la  découverte.jde  sa  ziature  }a j,ou  ten t  v^^^  ? 
^ans  doutQ,.beaucoMp^  aux  indice^  tii;^s  des  -     * 

^ymptônies  et  des  circonstances  morale^;  mais 
ce  n  est,  qu'une  perfection  de  plus  ajoutée  à  h 
connaissance  d'un  fait  évidei^t  par  luiTméme- 
Contribue^rons  -  nouç  au  triomphe  du  .crirnç 
parce  que  ce^  surprejuyes  tious  aurojit  .manqué, 
quoique  4'aiUeurs  noire  co^sciencç:  nxm$  en 
ténip](g?ie  Temistence?  Je  n,e  suis  pçi3  .de  cet 
avis,  et  je  pense  que  dans  de§  circQj^stanccs 
pareilles  aux  exemples  que  je  viens  de  rap- 
porter, lorsque  nous  en  sommes  reguis  par  leç 
ministres  de  la  justice,  l'analyse  des  symptômes, 
la  comparaison  des  phénomènes  qui  peujvent  être 
produits  par  la  maladie  avec  ceux  actuels  quç 
nous  observons,  et  les  différentes  circonstance^  ' 

morales  favorables  à  la  présomption  d'y^  ^fïi^ 
poisonnement,  peuvent  autoriser  le  médecia 
judicieux,  après  ^voir  tout  pesé  et  compensé, 
à  porjEçjr  un  jugement  affirmatif  fondé  sur  I? 
réunion  de  toutes  ces  çhpses.  Je  dis  sur  la  ré- 
union,  car  s'il  n'y  a  que  les  symptômes  sa^s  lea 
circonsta^jces  morales, ces  symptômes^ quelque 
identiqueis  qu'ils  paraissent  avec  les  effets  des 
poisons,  pourront  ^xès-rbien  n'apparteni^  qu'à 
une  cause  interne.  lia  deuxième  observation 
du  paragraphe  précédent  en^ fournit  un  jçxcra- 
plej  nou$  en  avions  déjà  présenté  un  àutfe  que 
BH^Qç  nous  ^vait  foufn^  (^  85o,)^  pt  nouç^ 
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allons  tn  rapporter  on  troisième  très^asialôgue 
À  ce  dernier^  et  détaxe  nature  asset  inextri- 
cable. • 

Cas  mathru.      §.  g^.  DdHS  le  moîs  d'août  1806^  un  culti- 
cwmrtTe?  "î  Vflfteur  estimé  est  atteint  duhé  fièvre  pieuse 

▼"aim^'*  ^  ^^^^  ^^  ^yP^  ^'^^^  P^^  détërttîinë.  Ali  liuîtièmc 
jour  son  ttiédecin  lui  prescrit  une  médecine 
côrtlpos'ëé.  de  deux  gros  de  séné,  deui  grois  dé 
rhubarbfe  concassée ,  cl  trois  çrôs  de  sël  d^ep- 
isom  j  son  chirurgien  achfete  les  ihédicàmeni 
cfeeas  un  épicier ,  et  prépare  celte  médéfcîne.  A 
l'apporte  au  malade,  mais  il  répugne  &  la  lui 
donner,  lui  trouvailt  dfe  la  fièrre.  Gej>ehdant 
le  malade  insistant  fortement,  Isftrnédecmë  est 
prise:  elle  est  presque  aussitôt  rejetée  y  un 
Vomissement  de  sarig  île  tarde  pas  â  pàriàîlre , 
et  vingt- sept  heures  àjîrcs  lé  malade  suc- 
combe. '  :  .  ■ 
•  Avant  la  médecine  le  malade  aVait  pris  deux 
verres  de  tisane;  datrs  la  médecine  ioti  a  mis 
\xne  cuillerée  d'eau  de  fleurs  d'brange. 
.  On  soupçonne  que  le  malade  est  mt)rt  em- 
feoïsWné  ;  le  chirurgien  è$t  accusé  de  tre  crime. 
TVaduit  devant  un*  tribunal  cxÎDninél  ^  3  est 
condamné  à  mort  :  la  cônr  de  cassation  annule 
cet  arrêt.  Traduit*  devant  tm  notiVehu  |ury 
tf  accusation ,  il  est  acquitta  et  tùlS  en  liberté. 
Les  priemîers  jurés,  et  par  suite  îés  juges, 
Savaient  condamné  cPapres  le  rapport  CMprès 
des  médecins  et  chtrurritens  dbargëff  de  leur 
totposer  les  Faits  à  char^  et  à  déchargé.  Ce 
rap|)6rt  portait  en  substance  : 

*<  QueM.G*^(le  mort)  avait  ét^  attaqué 
vers  le  ^  aoilt  d'tme  fièvre  connue  vulgairement 
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sous  le  nom  de  y^êvre  bilieuse^  qui  avait  été 
accompagnée,  pendant  les  huit  premiers  jours, 
de  céphalalgie  j  de  redoublemens  irréguliets 
vers  le  soir,  et  de  quelques  autrjes  symptômes 
t'amiliers  à  cette  sorte  cTe  fièvre  j  que  le  traite^ 
ment  avait  consisté  dans  douze  grmns  d'ipé- 
cacuana  comité  vomitifs  ,  dans  les  déUyans 
oiyniellë$,leschîcoracées;que  la  convalescence 
s'était  manifestée  le  i3,  et  quelle  ava^ît  jété 
bonne  et  franche  jusqu'au  i6  ^  époque  à  lar 
quelle  il  lui  fejt  administré  un  purgatif  com- 
posé comme  dessus,  lequel  avait  été  prescrit 
par  M*  R***, médecin,  et  ensuite  préparé  et 
administré  par  M.  F*^*^  chirurgien, 

<t  Qu'aussitôt  la  purgatîon  prise,  le  malade 
s  est  écrié  .<^':7  était  empoisonné  y  qu'il  se  plai- 
gnit d  un  sentiment  très-douloureux  qu'il  rap- 
portait au  larynx ,  qui  fut  le  prélude  de  la  dilh- 
culte  d  avaler,  de  ta  toux  ^ -et  esisuite  de  vO- 
raissemens  de  ^ang,  de  déjections  sanguines, 
puis  sanguinolentes, 

«  Qu  a  partir  de  dix  iieures  du  matin  de  be 
jour ,  la  face  était  hippoctalique  ,  la  langue 
extrêmement  blanche,  muqueuse  au  toucher, 
et  très-rouge  à  son  poaartour  ;  que  la  soif  n  avait 
point  paru  extraordinaire  ;  que  le  pouls  était 
misérable;  quil  existait  des  sueurs  froides  et 
partielles  aux  extrémités^  des  faiblesses  iré- 
questes,  âNzcompagnées  dWivies  de  vomit, 
symptômes  qui  ont  persisté  jusqu'au  moment 
delà  HBoirt  ^  qui  a  eu  lieu  vingt-sept  heures  après 
le  purgatif  pris. 

•f  Que  tous  les  moyens  employés  dan^  c^s 
derûLèreg  et  déplonables  circonstances  ont 
consisté  dans  quelques  cuillerées  dlattite^  daas 
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une  boisson,  abondante  de  lait  et  de  mu< 
xieuXi  et  dans  l'application  de  quatre  sangsues^i 
«dans   l'intention  de  diminuer   rinflaminatioa 
-apparente  ou  réelle  du  latyj^x, 
-'  '((Que  Tautopsie  cadayénque  a  présenté  les 
phenomëf)e§  suivans  ?  '  -  - 

i'  «  Extérieur. ^  F^cé  et  habitude  du  corps 
jaunes  ^Lcôté  droit  de  là  face  injecté ,  la  partie 
sbpëriBure  du  thorax.^Jesicuisses  et  les  jambes 
^chympsées  y  les  parties  latérales  /lu  tronc  et 
^es  postérieures  dénuées  d^épiderme, labdomen 
khétéocisé , les  jugulaires  externeii  avaient  fourni 
une  grande  quantité  de  sang  Iprs  de  leur  prer 
niière  section  (  car  le  cadavre  avait  déjà  été 
puvert,  et  on  l'avait  fait  exhumer  pour  une 
secondé  autopsie  environ  trente -six  heures 
après  la  mort  )^ 

•   w  Intérieur^  ^embvmif^  externe  (muqueuse) 
f}u  larynx  dé  couleur  livide  ,  et    cependant 
.fiyant  celle  naturelle  partout  où  elle  était  ados- 
sée au  cartilage  thyroïde  j  membrane  interne 
de  Fœsophage  d'un  rouge*  cerise,  et  perforée, 
dp'«ôn  bi^gine  à  lorifice  cardiaque ,  ae  vingt- 
/deiix*  points ,  chaque  trou  ou  érosion  pouvant 
:»eoei7oîrrextrémit3é:bauUmnée  d'un:  stylet  oT'- 
«<libat;^e*o,u  la  tête* dune  moyenne  épîn^e^  et 
aboiiti^sâriit  à  la  membrane^  externe^  lesqueUes 
vingt-»deux  perforations  étaient  presque  toutes 
à  la  partie  postérieure  de,-  ce  conchiit,  presque 
toutes' p»failèle$,  et  fonnaiit  trois  colonnes  ou 
rangées  /  dont  la  'inoyenne .  était  '  la  "moins 
longue;  estomac  tellement  distendu  par  des 
gaz^^^  qu'il  refoulait  toute  k  partie.' gauche  diar 
'  phra^natique  ;  ^a  face  péritonéale  4e»  couleur 
prun  foncé,  et  contenant  (il  y  a  ici  erreur  (le 
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fcdaclLoà;  une  face  externe  ne  peut^pas  con- 
tenir) environ. une- once  et  dAnie  d«n  fluide 
fort  épais  d'une  c6iikur  brunâtre. (,1a  petite 
quantité,  de  ce  fluide  indique  qu'il,  était  contenir 
dans  et  non  hors  lestomàc) ;;  la  membrane;  inr 
terne  de  Festornacî  (  nerTéuse  safns  doute)  d'une 
couleur  livide  foncé|  jia  membrane  muqueuse 
ou  veloutée  se  déùbirant  et  3e  séparant  facile- 
ment  dans  les  doigts;' le  foie  jaune,  surtout 
à  sa  face  diaphragmaliqueîla.yésicufe  du  fiel' 
contenant  une.  certaine  quantité  de  bile  très-» 
noire  j  tQut .  le  .c^nal  intestinal ,  ainsi  que  les 
autres  organes  des  divises  capacités  y. sains  et 
dans  un  état  naturel. .  ^ 

«  DeuK  fen)mjes,  continuent  lesauteurs  du 
rapport ,  chargées  de  vider  un  plat  d'étoin  dans 
lequel  le. saine  et  les  autres  matières  irqetéeâ 
de  lestomac  du  malade  avaient  été?, reçues ,  té- 
moignèteat  quelles  av^iîent  été  frappées  de  1^ 
couleur  noire  qu'il  avait  prise,  et  qui  avait 
résisté  au  frottement  des  doigts  et  du  linge,, et 
nécessité  un  grattement  ou  écurémeat*  Le 
médecin  du  mort  ténotoign^i aussi. qu'acvaxit fait 
là  dégustation,  dt  ce  qui  restait  dans  fa  fiole  à 
médecine ,  il  avait  aussitôt  ressenti  une  ioi-t 
pression  vive  d':astri€tjx)ttisur  la  langue,  «fcêmè 
après  s'être  plusieurs  fois  rincé  la  Jjouche. 

«  L  analyse  chimique ,  fàî te^  par  uo  pharma- 
cien-chimiste, dé  quelques  gouttes  restantes  du 
purgatif  coté  n®I,  et  dune* cuillerée  et  demie 
de  la  liqueur  extraite  du  ventricule  >  n*>  H, 
donna  les  r4sultats  suivàns  :  :  .      . 

«  N*»  L  Contenant  yingtrdeuxgrainSv.de  li^ 
quide,èt,dans  la  paroi  intérieure  de  la  fiole, 
|ine  légère  inctuaéitiQn  d'w  jaune  foncé  du 
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poids  de  )iuit  grain»  ;  total  trente  grains.  Cou- 
ieuri  trouble  y  cTun  jaune  clair.  Odeur:  celle 
de  rhubarbe;  Sauveur  :  uàe  seule  goutte  de  li- 
quide appliquée  sur  la  langue  -a  piodoit  sur- 
le^hamp  une  stipticité  métattiqUe  bien*  jaro-  -^ 
noncée^  ^t  dans  le  mâme  temps  «netorte 
astriction  mu  larynx^  (iQn  -peut  être  surpris 
que  le  pharn^den  ait  dit  au  laiynx  plutôt  qu  au  > 
osier.)  :  ;  -•     •.       •      . 

(i  Les  huit  grains  y  dit  le  pharinacieix  ^x^^^ 
n'ont  pas  permis  d  y  découwir  de  partëties 
métalliques,  rouges  y  Ueûès . ou*  Tertes*  j  quatre 
grains^  de  <^tte  poudre  j^és  sur>  un  chail)oa 
ardent  ont  brûlé  à  la  maniièoe  des  Subatances 
végétales  en  général ,  iét  11  opt\pnQMdUftt  dans  leur 
combustion  ni  vapeur  blanche  ni  odeur  daii;   : 
les  quatre  autres  grams^  traités  par  Facide  ni*  ; 
trique  et  par  Tammoniaé,  n:ont  pw  dimné  la  j 
{^us  légè(re.  peinte  bleue  (  ils  ne  contmiaient  \ 
par  conséquent  si  cuivre  y  ni  arsenic,  ni  mer* 
ture). 

«  Les  vingt-deux  graiiv^  de  licruide  étendus 
de  (Quatre  onces  ^kux:  gros  d  eau  distillée  (  plus 
bas  le  pharmacieii  dit  ^qu'il  a  ajouté  dans  la  1 
bouteilte  une  deitii^^ncedeau  distillée,  ce  qui 
fera^  quatre  onces  six  ^os  )  ont  domié  spar  ks 
réacti&lesr^sults^euivabs:  !ZV»2l4^mi2^i<ouf^  \ 
soi;  couleur  rosée.  Sirop  de  violette:  couleur 
verte;  Âmrkoniac  :  léger  précipité  Haiic.  Eau 
chatygée  de  gù&Ji^davgène  sulfuré  :d^ 
noire  de  k  solution.  Eaû  de  ekaux  :  précipité 
d'un  jaune  foncé.  CarèœuUe  .de  soude:  préci' 
pité>ouge*  Acide  saifuFri^uecùncent{ié :)s»xtm 
précipité.  Une  lame  de  ouitre  ^nouge  hien  dé- 
capée  ayant  trempé  dans  c«ftte  sohitioh  a  été 
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Il  bout  4fe  quelqtie  temps  couverte  dwn  pré- 
ipité blanc  qui  y  adhérait  assez  pour  ^  à  laide 
un  froltementy  lui  donner  lappanence  ar^ 
entée.  '        ^ 

f(  N*  II.  Soit  licfueur  conleiiue  dans  le  Téntri- 
ulè^  néire  et  d^e  fi^Udité  insupportable.  Sa 
^luUoti  <fetis  46att  dtstittée  a  légèrement  rougi 
>dr  Imftfeion  de  toumewl;  parle  sirop  de  ^io- 
(tte^  d  ftigèfement  verdi  ^  par  Tammoniac^  na 
prouvé  aucuii  ebaugenient  ;  par  Teau  de  chaux  ^ 
laissé  dëpo^ier  un  peu  de  précipité  d'un  jaune 
lair  ;  |^  le  carbmate  de  sonde ,  n'a  poiirt 
prôavé  de  décomposition  ;  par  Tacidie  $iâfu- 
cpe  y  a  laissé  déposiefr  tm  léger  précipité  d'un 
lanc  sè9è>  reàu.^i«rgëe  ée  piz  hjdrj)gë»e  sul^ 
iréy  a  laissé  anercemt  un  léget  nuage  d'une 
)utèur  bruft  toncé;  tftie  balle  de  cuîtfe  dé- 
)pée  aftiVif^  ayant  trempé  dans  d«tte  solution 
sndaMdou0e  heures^  a  conaerié«o« brillant 
létallîqiiè.  ;  .  .       , 

«  il  résulte  9  a  côÀdn  le  pharmadeii  «Xpert  ^ 
53  drMîifsfes  expërienoes  précitées  >  que  ce 
[ii  était  contenmdéns  ta  boutâlle  n^i  n^e  omi- 
nart  ni  cuivre,  soît  à  ïétalt  TOélqllique>  de 
)mbiiiaisén  Saline  ^Mi  d'oxide  »  ni  arsisniic  ^  smt 
i  état  ^éliàffiqnéyde  sulfure  ^d'acièeai^nveux^ 
acide  ai^^éËnque  ;^mais  bien  de  sublirrié  vm  nui- 
ftte  de  ibercure  suftxixygéné ,  €t  que  k  bou- 
^  n^  II  contienait  aussi  une  petfte  quantité 
î  siiibHmé  corrôsifv  >)  ;       :  v?      . 

Telles  ont  été  aussi  lé$  conclusions  des  au^- 
urs  du  tappôrt  î  apï'ès  avcrir  établi  que  M-  G... 
avait  pu  mourir  par  l'effet  de  sa  maladie  ni 
ir  Tefifet  du  purgatif  qu'il  avait  pi^î» ,  quelque 
tempèiAS'  iep'd  élfift  y  si  ^e  pwgatif  ^vait  été 
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mmple,  il  ont  «conclu  «que  le  malade  ^ak 
avalé  iin  poison  corrosif,  qui  probableqien^ 
n avait  point  été  dissous;  que  le  poison  létait 
contenu  dans  le  purgatif  administré  le  liS,  quil 
était  ide  la  classe  deç  minéf:ai:ix:>  ctusublin^  cor- 
rosif ^èt  que  leur  décision ,  appuyée  sur  les  faits 
précëdens/'et  sur  TanaJjjrse  dtamiqué,  ne  pou- 
vait iàisser  aucun  douip»  »  •  » 
'  Dans  un ,  examen  optique  de  .ce  rap{)Qrt ,  ifoit 
par  M;  Edouard  Petityjnéà^^Axi  è.Corbeil , 
inséré  dans  le  bulletin;  ide^^^oienc^^  médicales 
de  la  société  médiéalej^emulatiqn  .4^  Paris, 
d'où  j'ai  extrait  cefaitiîntéresaant,  Vauteur  fait 
les  observations  suivantes  ^  qui  sont.très-judi* 
çieuscjs  et  .qui  font  beaucoup  d'honneur  à  son 
(disdbrnement  ;  je  n'encppie  que  la  substance. 

i«  Qu'il  ^  a  tout  Ueu;de  présumer  que  le 
malade  avait  encore  la  fièvrelorsqu'U  a;prjs  la 
médeciB^e ,  le  type  des  £èyres  iilieusîe^  /étai^  (.plus 
long  que  ce  qui  est  dit  dans  le  rappprt;;  qu'il 
.est  possible,  que  le  purgatif.. administré. le  16 
l'ait  été  mal  à  propos.,» .ou  qu'après  son  inges- 
tion le  génie  malin  de  ^  maladie  ,iqui  étaitT^sté 
caché  jusqu'alors  y  se  Hoit  déclaré,  -pu  encore, 
chose  peu  rare,  que.  les;gpQèa,  ijue  lies  redou- 
J>lemens.  qui. auraient  pu  le  dénoter  au  jm^decin 
se  soient  passés  pendant  <  ^on  absence^  A  pette 
époijue,  observe  M.  Petit  >  il  ei^ttaitfplMsicmr^ 
fièvres  perrieieuses  qui  ont  w  dtes  suites  ana- 
logye^^a  celles  de  M.  G.*,  desquelles  il  cite 
"  quelques  exemples  tirés;  de  soti  journal..  ; 

2*"  Que  les  mots  prononcés  fiar  un  B:^alade  en 
prenan]:  un  remèaé  Ae  doivent  pa^  être  pris 
au  pied  de,  la  Jettre ,  plusieurs  malades  se  plai- 
gnant non*seulement  du  mauvais  gpùt^  .mais 
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encore  da  malaise  que  procure  une  médecine  ; 
eequi  à  dû  être  encore  plus  saiHantdans  la  cir-* 
constance  actuelle,  le  médicament  ajaùt  été  don- 
né dans  an  moment  dangereux;  quau  surplus 
il  était  inexact  da  faire  percevoir  une  sensatioii 
au  larynx ,  laquelle  devait  plutôt  être  perçue 
par  les^aubres  parties  de  la  bouché  et  rarrière-< 
bouche ,  et  que  les  symptômes  décrits  ne  couv 
eidaient  pas  avec  les  symptômes  ordinaires:  de 
lempoisonnement. 

♦3*  Que  Tautopsie  cadaVérique  ayant  été  faite 
dans  un  temps  chaiid  et  sur  un  corps  ^ui  avait  déjà 
été  ouvert,  on  pouvait  rapporter  à  la  putréfaction 
•la'  plupart  deis  phénomènes  remarqués  parles 
auteurs- du  rapport ,  tels  que  les  ecchymoses  , 
les  injections,  la  chute  de  Fépiderme  aes  côtés 
et  du  troïM:,  la  couleur  livide  foncée  des  mem- 
branes de  lestomac  et  la  facilité  qu avait  la 
membrane  muqueuse  de  se  déchirer  et  de  se 
séparer  dans  les  doigts,  d'autant  plus  que  cette 
dernière  membrane  ne  contenait  pomt  d'es- 
carre, accident  ordinaire  avec  les  poisons  cor« 
rosifs. 

^  Qu'il  était  plus  que  probable  que  les  vingt- 
deux  trous  observés  dans  Tœsophage,  qualifié^ 
d'érosidns  et  attribués  au  poison ,  n  étaient 
autre  chose  que  les  orifices  des  cryptes  mu- 
queùx,  connus  fie  toi^s  les  ànatomistes ,  qui 
versent  dans  ce  canal  une  humeur  qui  le  lu- 
brifie; et  que  leur  égalité,  leur  parallélisme 
ne  seraient  pas  si  complets ,  si  réguliers ,  s  ils 
étaient  produits  par  uîi'  poison ,  qui  toujours 
donne  ueu  à  des  çsearresdont  la  situation  ,  la 
grandeur ,  .la  figiurè^  la  profondeur,  varient  k 
rinfiiii. 
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&*  Que  le  ttibe  inteatinàl  aurait  dû  participer 
des  méinea  lésions ,  surtout  après  des  détections 
sanguinale&tes  et  après  iringt-sept  heures  de 
séjour  du  poison  présumé ,  tandis  qu  au  con-- 
traire  il  était  dans  Vétat  iBfdn  ;  et  qa  eçaksotent 
il  y  aurait  eu  de  l'altération  dai»  létal  de  la 
bouche^  de  la  gorge  et  du  pfaaijrin&^  ainsi  qu'il 
arrive  avec  les  poisons  corrosifs  ;  altérations 
pourtant  dont  on  tie  parlé  oas  ;  que  quant  à  la 
couleur  jaune  du  foie  et  à  la  nature  de  la  bile 
contenue  dans  la  vésicule  ^  ces  acddens  sont 
souvent  la  Jiuite  d'une  iofiiiité  d'états  patholo^ 
giques. 

6"*  Que  les  sens  de  la  vue  et  du  goût  des 
femmes  dont  parle  le  rapport  du  méd^^  ,  et 
même  du  pharmacien^  avaient  pu  être  obscurcis 
et  altérés  dans  leurs  fonctions  par  l'esprit  de 

Erévention  qui  leur  avait  fait  croire  à  la  possi- 
ilité  d'un  si  grand  crime  ;  qu'un  plat  d'étain 
peut  être  nojrci  par  une  infinité  de  choses ,  et 
qu'au  sun^us ,  lui  ^  M.  Petit  ^  avait,  vu  ce  piat  f 
qui  étaitaort  propre,  quoiqu'il  eût  été  simple^ 
ment  frollé  et  non  gratté. 

7*  Que  l'analyse  cbimîque  de  h  fiqueur  n**  II 
fi$t  insî^ifianie  et  que  celle  de  la  Uoueur  n*"  I 
est  impar£aite ,  puisqu'à  supposer  quelle  Con*- 
tlnt  du  sublimé  corrosif^  k  qumitité  de  ce  sel 
contenue  dans  vingt-deux  grams  de  liquide  était 
trop  petite  pour  toutes  les  expériences  néces^ 
saires ,  vingt-deux  grains  d  eau  ne  pouvapt  disr 
soudre  qu'un  fort  grain  desublimé(ronce  d'eau  ^ 
de  quatre  cent  quatre-vingts  grains ,  ne  dissout 
que  trente  grains  de  ce  sel  )  ;  que  les  couleurs 
des  précipités  obtenus  paç  les  réactUs  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  celles  qy'on  obtient  ordinai- 
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remeiit  quand  on  agit  9ur  le  «ublimé  ('i^ojez 
pour  la  eomparaiaofL  le  §>  poS  de:  cet  ouvraçe)  ; 
indépendamment  que  le  liquide  sur  lequel  on 
agirait  étant  déjà  coloré  par  un  peu  de  rhu- 
barbe y  il  y  avait  une  plu«  grande  difficulté  i 
préciser  les  couleurs  j  qu'il  est  bien  surprenant 
que  les  huit  grains  de  solide  ^parés  du  liquide 
n  aient  fourni  aucune  trace  de  minéral ,  tandis 
qu  il  auraient  dû  en  donner  plu t6t  que  le  li- 
auide^  s'il  y  en  avait  eu  dans  ce  restant  de  la  po- 
tion; quenfi|i,  pour  prouver  ses  .assertions^  le 
pharmacien  eût  dû  revivifier  le  mercure  ^  en  trai- 
tant par  la  voie  sèche  les  précipités  qu'il  dit 
avoir  obtenus  (  §•  898  de  cet  ouvrage),  et  que 
ne  Fayant  pas  fait,  étant  tombé,  au  contrïiite, 
dans  des  contradictions  insigne^,  son  analyse 
n'est  rien  moins  qù^e  probajtoire. 

8^  Enfin  que  les  parties  les  plus  es$eintielles 
du  rapport  manquent  des  formes  et  des  condi* 
lions  voulues  par  la  ^i  ;  1^  en  ce  qu'un  juge 
doit  être  témoi^,  dçs  ouvertures  légales  de  ca- 
davres ,  et  que  1er  rajpport  np  spécule  pas  que 
cette  formalité  ait  été  remplie  ;  2°  en  ce  que  les 
gens  de  l'art  commis  aux  rapports  n'ont  pas 
le  droit  d'entendre  des  témoins,  et  que  la  loi 
n  autorise  pas  les  ma^strats  à  leur  déléguer  ce 
pouvoir  ;  5°  en  ce  que  toutes  les  expériences 
faites  par  le  pharmacien  sont  nulles^en  justice, 
•  parce  qu'il  a  opéré  seul ,  d'après  1  ax:iome  testis 
unus  p  testis  nullus,  et  d'après  le  vce^  de  la  loj 
qui  prescrit  que  toutes  ces  expériences  seront 
fwtes  en  présence  d'un  magistrat." 

D'où  M*  Petit  a  conclu  que  le.  rapport  ci- 
dessus  pèche  en  tous  points  j  4ïue  M.  G ....  ^ 
n'a  pas  été  empoisonné,  £t  quila  plut6t.suc-«^ 
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combé  à  un  accès  de  fièvre  pernicieuse,  dont  le 

principal  symptôme  était  tm  hématémèse  (i)* 

RenianiuQssdr      L  qA3.  Pour  dire  rtion  avis  silr  le  suiei  de 

l'observation         ^     ^^    ^      i       ^  n       -   •      ,•  ■'*. 

jBwédenus.  Ce  rapport ,  dont  1  extriCation  ne  me  parait  pas 
si  facile ,  je  ren^arquerai  avec  M.  Petit ,  i*  qu'il 
,  n  y  à  poiiît  de  fiait  plus  avéré  qiîe  celui  de  pou- 
voir périr'  après  avoir  pris  lin  simple  purgatif 
administré  inconsidérément  ^t  mal  à  propos* 
Un  malade  qiie  j  avais  traité  à  l'hôpital  des 
Martigues  de  la  nèvre  maligiiè ,  *et  qtie  j'avais 
laissé  en  convalescence,  périt  dé  cette  manière 
presque  subitement ,  après  avoir  pris ,  contre 
mes  ordres,  une  médècme  de  précaution  qu'on 
lui  donna  durant  mon  absence.  J'en  rapporte- 
rai un  autfe  exemple  sur  la  fin  dfe  là  sectioii 
suivante.  Il  est  aussi  très-«-certain  qu'il  est  plu-* 
sieurs  maladies  qui  donnent  pendant  quelques 
jours  un  répit  insidieux,  et  qui  font  périr  en- 
suite le  malade  au  moment  où.  Ton  s  y  attend 
le  moins  ;  on  ddit  toujôuts  se  méfier  des  fièvres 
qui  cessent  en  p^ti  de  jours  sans  jugement 
apparent  :  ainsi  une  marchande  de  taoac,  dans 
la  rue  de  la  Charité ,  aux  M àrtîÇues ,  qui  parais- 
sait être  entrée  en  convalescence  d'une  fièvre 
bilieuse,  mais  tihez  laquelle  je  n'avais  eticore 
aperçu  aucune  crise,  périt  subitement  d'uni 

'  éocès  qui  se  manifesta  à  l'intérieur  de  la  glotte, 

et  qui  la  suffoqua^  Si  dans  le  thème  tettips  elle 
avait  pris  line  médecine  ou  tout  autre  nwédiça- 


(i  )  Bulletin  des  sciences  méd.  de  la  société  d'émulatt 
de  Paris,  mai  i80ii,fag.  9^  et  suiv.;  et  juillet  ido8/ 
P3g.  i^23  et  Sttir. 
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ment ,  n'aurait-on  pas  été  porté  à  Ips  accuser 
de  sa  mort ,  plutôt  qu'une  cause  interne  ? 

7^  Je  ne  reconnais  pas  dans  l'autopsie  cada- 
vérique les  phénomènes  produits  ordinairement 
par  le  sublimé  (  §.  902  )  ;  j'y  vois  la  possibilité 
d'une  mort  occasionée  jpar  le  niœlenay  dont 
j'ai  recueilli  quatre  observations  j  ou  par  le 
typhus  ictérodeSy  qui  a  offert  souvent  des  phé- 
nomènes cadavériques  semblables. 

Mais ,  d'une  autre  part,  je  suis  arrêté,  i'*  par 
les  qualités  sensibles  de  la  liqueur  restant  dans 
la  fiole  à  médecine ,  et  par  ces  substances  so- 
lides du  poids  de  huit  grains,  qui  n'auraient 
pas  dû  exister  dans  une  potion  purgative  ordi- 
naire bien  préparée;  .2"  par  1  expérience  de 
la  lame  de  cuivre  qui  s'est  recouverte  d'une 
poudre  blanche,  expérience  décisive,  si  le  phar- 
macien a  bien  vu  le  tout,  quoiqu'il  soit  vrai  de, 
dire  que  les  solutions  mercurielles  ne  sont  pas 
les  seules  qui  font  blanchir  le  cuivre  en  vertu 
des  affinités  réciproques.  5^  Enfin  je  suis  arrêté 
par  la  nature  même  du  traitement  que  le  mé- 
decin et  le  chirurgien  du  malade  ont  opposé 
aux  symptômes  survenus  après,  le  purgatif, 
traitement  Indiqué  contre  tout  empoisonne- 
ment ,  et  par  lequel  le  médecin  et  le  clrirurgien 
prouvaient  qu'ils  croyaient  à  ce  malheur. 

11  n'«st  donc  pas  bien  clair  que  la  médecine 
ne  contint  que  ce  qui  avait  été  prescrit  ;  il  n'est 
pas  clair  non  plus  qu'à  supposer  qu'on  y  eut 
ajouté  du  poison ,  c'eût  été  du  sublimé ,  ou  tel 
autre  sel  mercuriel  :  ce  sont  là  de  ces  cas  dou- 
teux sur,  lesquels  on  peut  argumenter  longue- 
ment DOur  et  contre.  Ce  qui  est  clair  pour  moi 
(autant  que  je  puis  en  juger  par  ce  que  j'ai  lu 
Tome  ir.  i5 
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dans  le  journal  cité),  c'est  que  le  chirurgien 
.  n'était  point  coupable ,  et  qu'on  a  bien  jugé  en 
le  déchargeant  d  accusation  :  toutes  les  raisons 
morales  parlent  en  sa  faveur  ;  et  il  était  hors 
dfe  toute  vraisemblance  qu'un  homme  de  Fart 
eût  préparé  lui-même  le  poison  ;  qu'il  l'eût  ad- 
ministré sciemment  ;  qu'il  eût  été  témoin  des 
angoisses  de  sa  victime^  et  qu'il  l'eût  assistée 

I'usqu'à  son  dernier  soupir.  Non,  quel  que  soit 
e  aegré  d  atrocité  auquel  la  perversité  hu- 
maine peut  parvenir,  un  crime  pareil  nest 
pas  possible  ;  du  moins  je  ne  puis  le  concevoir. 
Seulement  ce  chirurgien  a  été  répréhensible 
d'avoir  acheté  les  drogues  chez  un  épicier ,  d'avoir 
préparé  la  potion ,  et  de  l'avoir  portée  lui-même 
chez  le  malade ,  ainsi  que  presque  tous  les  chi-* 
rurgiens  qui  exercent  la  médecine  et  plusieurs 
soi-disant  médecins  en  ont  Thabitude.  Il  est  i 
désirer  que  le  danger  qu'a  couru  un  de  leurs 
confrères  leur  serve  de  leçon* 

1^0  sons  lents.  §.  ^44*  S'^'  ^^^  souvent  impossible  de  décou- 
vrir le.  vérité  lorsque  la  mort  a  été  le  résultat 
rapide  d'un  accident  ou  d'une  substance  véné- 
neuse ,  à  plus  forte  raison  l'est-il  lorsque  l'on 
•  suppose  que  le  poison  qui  a  été  administré  a 
agi  lentement  et  insensiblement. 

On  ne  peut  ajouter  aucune  foi  aux  récits  de 
nos  anciens,  qui  croyaient  bonnement  qu'il  poib 
vait  dépendre  de  la  volonté  de  certains  scélérats 
de  faire  périr  une  personne  quand  bon  leur  sem- 
blerait (i)\:  en  effet,  la  force  de  la  vie  varie 

(i)  Fûjrez  Cardan.  Scaliger  et  Scbenkîus,  observ. 
medic^  lib.  7^  de  veneniSj  pag*  812. 
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tellement  chez  tous  les;  individus  ^  qu'il  n'est 
même  aucun  poison  qu'on  puisse  regarder 
comme  absolument  capable  de  faire  périr  une 
personne  sur-le-champ;  que  très-souvent  même 
elle  résiste  aux  poisons  les  plus  actifs  ^  les  chas- 
sant hors  du  corps  par  toutes  les  voies  connues 
et  inconnues  ;  ce  qui  est  bien  éloisné  de  per- 
mettre (de  donner  des  limites  et  des  règles  à 
c<î  qui  doit  en  couper  la  trame.  Mais  d  une  autre 
.  part ,  il  est  .presque  certain  qu'il  est  dans  la 
classe  des  poisons  astringens  des  substances  qui 
portent  un  trouble  mortel  dans, les  fonctions 
dieestives  et  nutritives ,  trouble  qui  ne  se  ma- 
nifeste que  peu  à  peu  lorsque  la  substance  a 
été  prise  à  petite  dose,  et  qu'il  est  aisé  de  con- 
fondre avec  l'effet  d'une  cause  intemcé  II  est 
croyable  aussi  que  les  poisons  acres,  corrosifs  ^ 
et  même  narcotiques,  lorsqu'ils  lï'pnt  pas  donné 
la  mort  en  très-peu  de  temps,  ont  pu  laisser, 
les  premiers ,  des  dérangemens  notebles  dans 
les  systèmes  digestif,  vasculaire,  nutritif ,  et 
lymphatique  ,  qu'ils  ont  pu  oc^asioner  dans 
les  viscères  des  inflammations  lentes  auxquelles 
le  malade  succombera  nécessairement  avant 
le  terme  naturel  ;  également  lès  seconds  ont 
pu  affecter ,  vicier  tellement  le  système  seja- 
sitîf ,  qu'à  U  diminution  de  l'énergie  connue 
des  facultés  intellectuelles  s'ajouteraFaffaiblisse- 
ment  successif  des  sens  et  des  autres  fonbtions 
subordonnées  à  la  sensibilité.  11  n'est  pas  non 
plus  sans  vraisemblance  que  des  poisons  acres, 
corrosifis ,  mêlés  chaque  jour  en  petite  quantité 
avec  les  alimens ,  ne  puissent  donner  lentement 
la  mort.  L'expérience  nous  apporte  tous  les 
jours  de  pareils  exemples ,  et  ce  sont  là  des 

i5. 
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effets  de  substances  ,  malfaisantes  quon  peut 

qualifier  du  titre  de  poisons  lentjs. 

J  ai  déjà  ei^  dans  une  autre  occasion  (§.  827) 
une  opinion  opposée  à  celle  de  Zacchias-^  rela- 
tivement à  une  accusation  d'empoisonnement  ; 
je  ne  partagerai  pas  non  plus  son  avis  dans  le 
cas  suivant  y  qui  me  paraît  appartenir  évicLèm- 
ment  aux  lésions  consécutives  des  substances 
vénéneuses ,  et  je  mettrai  au  nombre  des  cas 
douteux  celui  que  je  rapporterai  ensuite  d  après 
le  même  médecin-légiste. 

«  Au  sortir  d  un  souper  avec  sa  propre  sœur, 
Nicolas  Copernis  tomba  dans  un  sommeil  pro- 
fond, accompagné  de  Fâle,  duquel  il  ne  put  être 
tiré  que  viiigt-quatre  heures  après ,  mais  brisé 
de  tous  ses  membres ,  déraisonnant  et  ne  re- 
connaissant même  plus  les  personnes  qui  lui 
étaient  les  plus  familières.  Cette  affection  sopo- 
reuse  ne  fut  cependant  suivie  d'aucune  para- 
lysie; seulement  Ct)pçrnis  ne  reprit  plus  son 
bon  sens^  et  mourut  enfin  apoplectique  un  an 
après.  • 

«  Le  ministère  public,  instruit  de  cet  événe- 
ment, découvrit  que  Zwc/e,  sœur  de  Coper- 
nis, était  une  jeune  veuve  qui  menait  une  vie 
licencieuse,  et  qui,  demeurant  avec  son  frère 
qui  la  gênait  beaucoup ,  aurait  pu  chercher  à 
1  endormir  pour  introduire  plus  lacilement  son 
amant  dans  la  maison;  parmi  plusieurs  indices 
de  cette  possibilité,  le  suivant  était  d'une  grande 
valeur  :  des  témoins  déposaient  que  dans  une 
autre  occasion  Copernis  s'était  plaint  que  sa 
sœur  avait  voulu  Tendormir  ;  qu  il  avait  «enti 
dans  le  vin  une  saveur  ingrate  et  inusitée  qui 
l'avait  détourné  d'en  boire  à  son  ordinaire;  que 
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/cependant  il  avait  feint  de  dormir  /et  que  s'étant 
réveillé  il  avait  empêché  pour  cette  nuit lamant 
de  Lucie  d'entrer  dans  la  maison  j^cpi'il  en  avait 
été  quitte  pour  un  grand  mal  de  tête  qui  avait 
duré  toute  cette  nuit  et  tout  le  jour  suivant, 
et  qui  avait  enfin  été  dissipé  par  un  grand  vo- 
missement. Quatre  témoins  déposaient  encore 
qu'il  était  vrai  que  Lucie  s'était  procuré  diffé- 
rentes plantes ,  parmi  lesquelles  était  la  racine 
de  mandragore •  Un  des  témoins  disait  que  Lu- 
cie ne  s  était  procuré  cette  racine  que  pour 
noircir  ses  cheveux  :  l'autre  au  contraire  soute- 
nait  qu'elle  avait  voulu  s'en  servir  pour  frauder 
le  vin  et  endormir  son  argus.  Ces  raisons  dé- 
terminaient le  ministère  publiera  regarder  Lu^ 
cie  coupable ,  d'abord  de  l'état  comateux  de 
Nicolas  j  puis  de  son  imbécillité,  et  ensuite  de 
sa  mort  apoplectique  copsécutive;  sur  quoi  le* 
médecins  ayant  ^té  consultés,  les  uns  parta- 
gèrent l'avis  du  fisc,  et  Zacchias  fut  d'une  opi- 
mon  contraire,  w  -  . 

Les  raisons  de  Zacchias  pour  la  défense  de 
sa  cliente  étaient,  a  \^  <jue  Nicolas  é|ant  de  sa 
nature  bavard  et  présomptueux ,  on  ne  pouvait 
pas  prendre  au  sérieux  ce  qu'il  avait  dit  des 
pièges  que  sa  sœur  avait  voulu  lui  tendre,  mais 
seulement  comme  les  propos  de  table  d'un 
homme  qui  veut  vanter  sa  prudence ,  et  se  elo- 
rifier  d'avoir  empêché  sa  sœur  d'introduire  l'a- 
mant dans  la  maison  ;  2^  qu'il  n'y  avait  aucune 
preuve  suffisante  que  Lucie  eût  mis  rien  de  .      '  1 

vénéneux  dans  le  vm  ;  5^  que  Nicolas  aimait  la  | 

boisson^^t  s'enivrait  quelquelpis,  et  que  le  soir  * 

de  ce  souper  il  avait  bu  plu§  qu'à  l'ordinaire ,  r 

et  de  diâérens  vins^  entre  autres  une  bouteille  \ 
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(le  vin  de  Montpolitiano  et  de  vin  muscat  ;• 
40  que  sa  sœyr  avait  bu  du  même  vîn  ,  et  que 
même  elle  avait  engagé  son  frère  à  ne  pas  boire 
autant^  crainte  que  cela  ne  lui  fit  mal;  5^ qu'en 
conséquence  l'aifection  soporeuse  de  Nicolas 
avait  été  un  simple  effet  de  Tivresse ,  laquelle 
avait  produit  un  état  apoplectique  suivi  de  la 
démence ,  et  par  la  suite  un  nouveau  paro- 
xisme  d'apoplexie  auquel  le  malade  avait  suc- 
combé; qu'ainsi  rien  ne  prouvait  que  Lucie  fût 
coupable  du  crime  dont  on  l'accusait,  lequel  ne 
devait  être  considéré  que  comme  un  effet  très- 
ordinaire  de  l'ivresse,  » 

La  partie  adverse  objectait  au  contraire,  ou- 
tre les  circonstances  morales  déduites  ci-dessus, 
«  10  que  Nicolas  jouissait  d'une  bonne  santé 
lorsqu'il  s'est  mis  à  table  ;  qu'il  menait  une  vie 
réglée  ;  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  que  sa  ma- 
ladie eût  été  une  suite  de  la  crapule  ni  de  mau-; 
vais  alimens,  puisque  dans  ce  repas  même  il 
n'était  pas  sorti  des  règles  de  la  sobriété,  et  qu'il 
n'avait  usé  que  d alimens  sains,  accoutumés; 
30  que  durant  son  état  soporeux  Nicolas  avait 
eu  le  visage  pâle ,  presque  livide ,  couleur  qu'il 
avait  conservée  jusqu'à  la  mort,  tandis  que,  si 
cet  état  avait  été  un  simple  effet  de  l'ivresse  , 
le  visage  eût  été  rouge,  enluminé;  et  que  du 
moins,  si  la  couleur  avait  dépendu  de  l'ivresse, 
elle  aurait  cessé  au  bout  de  trois  jours  avec  sa 
causé  ,  d'après  Taphorisme  5  d  Hippocrate , 
fortifié  de  1  autorité  de  Galien ,  de  Soulier  et 
i\es  autres  commentateurs  ;  5'  qu'à  supposer 
même  que  cette* sapeur  fût  l'unique  effet  du  vin, 
là  raison  et  l'expérience  s'opposaient  à  ce  qu'on 
pût  en  faire  dépendre  la  fatuité  ;  qu'il  était  bien 
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vrai  que  Tivresse  répétée ,  ou  Tivrocnerie,  ame- 
nait des  maladies  nerveuses  ou  de  faiblesse^ 
mais  quon  ne  pouvait  rien  en  arguer  pour 
Nicolas,  qui^  étant  sobre  de  sa  nature,  n'aurait 
pas  encouru  ces  maladies ,  quand  même  il  se 
serait  enivré  cette  fois-là  ;  4®  que  letat  sopo- 
reux  dans  lequel  Nicolas  était  tombé  ne  devait 
point  être  considéré  comme  une  apoplexie , 
laquelle  se  termine  ordinairement  en  paralysie, 
mais  bien  comme  un  carm ,  une  léthargie  de 
laquelle  le  malade  se  réveille  plus  fatigué  qu  au- 
paravant ,  comme  il  arrive  toutes  les  fois  qu  on 
a  pris  un  somnifère,  et  dans  un  état  de  dé- 
mence ,  lorsque  ce  somnifère  a  été  un  solanum, 
la  mandragore,  etc.,  dont  il  était  prouvé  que 
Lucie  avait  fait  provision  et  qu  elle  avait  mé- 
lanfiée  avec  le  vin  (i). 

Il  n  est  pas  parlé  de  Fissue  de  cette  cause,  et 
le  lecteur  judicieux^ en  pesant  toutes  les  raisons 
pour  et  contre,  pourra  facilement  prendre  un 
parti  ;  pour  njioi ,  après  avoir  été  de  lavis  de 
Zacchias  dans  la  première  éditicm  de  cet  ou* 
vrage  (tom.  a,  p.  a55);  y  ayant  plus  mûre- 
ment réfléchi ,  ^ant  ég^rd  aux  circonstances 
morales  et  aux  en'ets  ordinaires  des  poisons  nar- 
cotiques, etaprèstantd'expériences  que  j'ai  eues 
depuis  vingt  ans  du  délire  efiréné  des  passions  ^ 
je  ne  regarde  plus  cette  consultation  au  méde-' 
cin  romain  que  comme  une  simple  défense  offi** 
cieuse  à  laquelle  les  juges  auront  eu  tel  égai:d 
que  de  raison. 

Le  cas  est  moins  concluant,  et  jele  verrai  plu- 


(i)  Quiest.  mtà.  hgal.,  conrilium  !s5. 
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tôt  en  faveur  de  la  négative^  dans  la  circons- 
tance suivante  :  «  Un  barbier  jouissant  d'une 
bonne  santé  dineen  festin  avec  un  de  ses  amis. 
Quelques  jours  après  il  prend  insensiblement 
une  teinte  jaune,  et  par  le  laps  du  temps  tout 
son  corps  est  coloré  en  vert.  N'y  ayant  fait  au- 
cun remède,  ce  barbier  tomba  dans  la  fatuité 
et  dans  la  démence,  état  qui  se  termina  enfin 

Î)ar  la  mort.  A  l'ouverture  ciu  cadavre  on  trouve 
es  intestins  tuméfiés  et  de  couleur  citrine;  le 
péricarde  sans  humidité,  le  sang  coagulé  dans 
les  ventricules  du  cœur,  le  cœur  lui-même  d'une 
mauvaise  couleur;  la  tête  enflée ,  les  lèvres 
très-tuméfiées ,  les  poumons  de  couleur  citrine, 
noirs  sur  les  côtés,  adhéréns  à  la  plèvre  et  au 
médiastin;  la  rate  molle  -et  en  dissolution; 
enfin  plusieurs  autres  lésions  qu'on  regarde 
comme  des  indices  de  poison.  Sur  lé  soupçon 
que  l'ami  avec  leqiiel  le  oarbier  avait  dîné  aurait 
pu  être  cause  de  sa  mort,  le  ministère  public  le 
lit  mettre  en  prison  et  consulta  Zacchias  pour 
savoir  si  ces  indices  appartenaient  à  l'effet  d'un 
poison  donné  ou  à  une  cause  interne ,  à  une 
maladie  développée  indépendamment  de  tout 
poison. 

«L'on  n'a  pis  tort,  répondit  Zacchias,  de 
mettre  des  doutes  sur  ïa  cause  de  la  mort  de 
cet  homme,  et  l'on  serait  tenté  de  l'attribuer 
au  poison ,  en  considérant  l'état  du  cadavre,  et 
que  ce  particulier,  auparavant  sain  et  robuste , 
ne  commettant  aucun  excès ,  est  tombé,  après 
le  festin  où  l'on  présume  qu'il  a*  été  empoî* 
sonné,  dans  une  maladie  grave  qui  s'est  ter- 
minée par  la  mort;  en  considérant  aussi  que 
l'ictère  est  souvent  amené  par  les  poisons^  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


SECOKDË  PARTIE,  CHAP.  III:  a35 
que  cet  homme,  dit-on  ^  a  été  sans  fièvre;  ce 
qui  n  aurait  pas  eu  Uen  s'il  n^était  mort  que  de 
maladie. 

«  Mais  quelle  preuve  a-t-on  qu'un  poison 
ait  été  administré;  et  à  supposer  même  qu'il  en 
eût  été  donné  un^  de  quelle  nature  était-il?  Ici 
Fauteur  analysant  les  effets  des  poisons  qu'il 
divise  en  pounssans,  en  exsiccans,  en  corro- 
sifs y  en  ruDéfians  et  en  congelans,  il  démoîitre 
que  les  phénomènes  observés  sur  le  cadavre 
n'appartiennent  proprement  à  aucun  de  ces 
poisons. 

«  On  doit  observer,  ajoute-t-îl,  que,  si  cet 
homme  eût  été  empoisonné ,  il  eût  éprouvé 
bientôt  après  des  symptômes  violens;  qu'au  con- 
traire ce  n'avait  été  qu  au  bout  de  quelques  jours 
qu'il  était  devenu  jaune,  et  que  sa  maladie 
s  était  passée  tellement  sans  douleur,  qu'il  avait 
continué  son  régime  de  vie  ordinaire;  que,  quant 
à  ce  qui  regardait  l'absence  de  la  fièvre,  per- 
sonne ne  pouvait  l'attester,  puisque  le  malade 
n'avait  été  vu  par  aucun  médecin. 

((  Zacchias  conclut  qu'il  était  plus  vraisem- 
blable que  cet  homme  était  mort  de  l'ictère  ^ 
soit  de  la  bile  répandue  dans  les  humeurs,  la* 
quelle ,  étant  portée  jusque  dans  le  cerveau , 
produit  la  mélancolie ,  la  fatuité  et  autres  eS" 
pèces  de  délire. 

«  La  naissance  spontanée  de  cette  maladie 
est  très -souvent  dé  terminée,  dans  l'homme  le 
plus  sain  par  la  boisson  de  liqueurs  spiri- 
tueuses ,  par  une  trop  grande  quantité  d'ali- 
mens,  par  des  courses,  par  des  travaux  rudes, 
et  par  tel  autre  exercice  violent  ;  et  tel  a  été  le 
sort  de  ce  barbier ^  qui  a  succombé. çnfin  à  sa 


t 
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maladie  parce  qu  il  n  y  a  fait  iiulle  attention  et 
qu  il  n  a  pris  aucun  moyen  pour  s  en  débarras- 
ser ;  cause  de  mort  bien  plus  naturelle ,  bien 
plus  évidente  que  cellp  qu  on  attribue  au  poî- 
aon,  qui  na  pour  lui  ni  série  de  circonstances, 
ni  effets  correspondans  à  une  cause  aussi  ex- 
traordinaire et  aussi  violente  (i).  » 

Ce  qui  parlait  en  effet  pour  le  prévenu ,  c'est 
que,!*  il  n'y  avait  aucune  circonstance  mo- 
rale qui  lui  fût  défavoraWe  ;  3<>  que  personne 
ne  pouvait  attester  qu'il  y  eût  eu  du  poison 
dans  le  repas  ;  5**  que  l'ictère  n'était  survenu 
que  plusieurs  jours  après  le  repas,  et  qu'il  était 
plus  conséquent  de  l'attribuer  à  un  accident 
interne  très-commun  qu'à  une  cause  îsussi  ex- 
traorcHnaire  que  le  poison;  ' 

conditioM       5,  q45.  Je  dirai  donc  que,  malgré  l'obscurité 

rur  conclare     ,    ^    ^~l  ..,  m  ^      •  mi 

un  poiaon  Qc  Cette   matière,  il  ne  sera  pas  impossible 

**"^'  quelquefois  de  reconnaitre  l'action  d'im  poison 

lent  dans  la  mort  d'un  individu  précédée  de 
longues  angoisses  et  de  symptômes  extra- 
ordinaires qu'on  ne  saurait  attribuer  ni  à  sa 
constitution  physique^  ni  à  son  genre  de  vie, 
ni  à  une  maladie  d'une  cause  connue,  que  ce 
poison  ait  été  l'effet  d'un  cas  fortuit^  d'une 
erreur,  d'un  médicament,  ou  d'un  attentat 
criminel;  mais  il  faut  pour  cela,  i^'que  les  effets 

«  correspondent  à  une  cause  qu'on  puisse  entre- 

voir. Je  m'explique»  Si  l'on  présume  un  poison 
narcotique  y  comme  dans  le  cas  de  Copemis , 
il  fauf  qu'on  voie  se  développer  et  se  succéder 


(i)  Qu€e$u  rhed»  leg.  eonsiL  i5tt  i6. 
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dans  Tordre  ordinaire  les  phénomènes  pro- 
duits communément  par  le  narcotisme  depuis 
imstant  oii  la  persorme  qui  se  portait  men 
auparavant  a  commencé  à  èife  malade  aprw 
tel  ou  tel  événement;  si  c'est  un  poison  astrin^ 
gent^îl  faut  que  1  abêtit  se  déprava,  qu  il  cesse 
peu  à  peu ,  que  les  forces  manquent ,  et  que 
Findividu  se  plaise  au  repos,  contre  son  naturel , 
qu'il  devienne  triste ,  qu'il  se  dessçche ,  qu'il 
tombe  dans  le  marasme  ^  et  sans  douleur,  du 
moins  aiguë  ,  car  tel  est  l'effet  de  ces  poi- 
sons (i):.  si  c'est  un  poison  acre  ou  corrosif, 
les  mêmes  effets  auront  lieu,  inais  il  y  aura 
UBe  fièvre  étique  a^ec  des  douleurs  aiguës 
en  commençant,  qui  se  calmeront  pour  re- 
paraître de  temps  à  autre;  le  malade,  quoique 
se  desséchant,  sera  moins  triste  €t  moins  m* 
quiet ,  il  aura  même  quelques  instans  d'activité 
et  de  bonheur,  des  bouâ'ées  de  chaleur  fine - 
quentes  succéderont  à  des  frissons,  etc.,  et,  mal- 
heureusement pour  la  conviction  du  crime ,  les 
phéjKHnènes  caxlavénques  seront  à  peu  de  chose 
près  les  mêmes  qu'à  la  suite  des  pfalegmasies 
lentes  des  viscères. 

2^  Il  faut  qu'un  médecin  instruit  ait  suivi  le 
malade  depuis  le  moment  où  il  a  conmiencé  à 
66  plaindre  jusqu'à- la  mort,  autrement  il  aura 
pu  arriver  dans  le  décours  d^une  longue  mala- 
die qu'on  ait  omiis  plusieurs  précautions  e^en- 
tieUes,  ou  qu'on  ait  conmnis  des  errèijrs  de 
régime  etoe  traitement  qui  auront  produit 
les  effets  attribués  à  la  cause  vénéneuse  soup* 
çonnée. 


'oigitized  by  VjOOQIC 


056  MÉDECWE  JLÉGALE, 

5^  Il  faut  faire  louverture  du  corps ,  et  que 
les  phénomènes  cadavériques  correspondent  à 
la  cause  vénéneuse  présumée,  suivant,  ce  que 
^us  av#ns  noté  dans  la  section  précédente  à 
chaque  classe  de  poison,  et  suivant  ce  que  nous 
noterons  encore  daps  la  section  suivante. 

C'est  parce  que  l'effet  ne  correspondait  pas 
entièrement  à  la  cause  supposée  par  plusieurs , 
et  que  la  cause  apparente  de  la  mort  était  des 
plus  plausibles  et  des  plus  communes,  que  Ton 
a  pu  taxer  de  frivoles  les  opinions  d'empoison- 
nement du  défunt  prince  royal  de  Suède ,  dont 
j'ai  déjà  parlé  (§.  585  et  697) ,  et  qui  a  été  jugé 
mort  apoplectique  par  déclaration  du  roi  du 
35  novembre  18 10  (i).  Dans  le  recueil  de 

Kièces  publiées  sur  la  mort  de  ce  prince  pair 
L  Philipsofi  y  secrétaire  du  collège  de  méde- 
cine de  Stockholm,  on  lit  que  l'opinion  de 
M.Lodin,  professeur  de  médecine  à  Lynko- 
ping^  était  que  le  prince  avait  pu  être  empoi- 
sonné par  un  poison  lent ,  tel  que  Yaqua^ 
tophana,  qu'il  croit  être  line  composition  vé- 
gétale, lequel  aurait  donné  lieu  à  l'apoplexie 
subséquente.  Il  se  fonde,  i®  sur  ce  que  le  prince 
avait  été  toujours  bien  portant  avant  son  arri- 
vée en  Suède ,  et  qu'il  n'avait  été  malade  que 
depuis  un  pâté  froid  servi  à  l'auberge  à  l'IÛa- 
by,  dont  il  avait  éprouvé  des  vomissemens 
viotens  ,  tandis  que  les  autres  convives  ne 
ressentirent  aucun  accident  ;  a^  sur  ce  que  ce 
prince  était  naturellement  sobre,  ennemi  du 
repos  et  de  la  mollesse  ;  3"  sur  ce  que  depuis 


(i)  Journal  de  TEmpire,  21  décembre  i8io« 
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«on  entrée  en  Suède  il  avait  fréquemment 
éprouvé  un  manque*  d  appétit,  des  coliques  et 
des  (Jiarrhées  ;  4°  sur  ce  qu'à  l'ouverture  du 
corps  ,  indépendamment  des  matières  con- 
tenues dans  l'estomac ,  on  avait  trouvé  la  rate 
de  couleur  noire  et  dans  un  état  de  décompo- 
sition, le  foie  extrêmement  grossi  et  d'une 
couleur  foncée,  sans  que  durant  la  vie  il  y 
eût  eu  des  symptômes  marqués  d'obslruc- 
tion  (1). 

On  ne  peut  nier  que  ces  raisohs  n'aient 
quelque  fondement,  et  que  l'empoisonnement 
n'ait  pu  précéder  l'apoplexie  ;  mais  elles  ne 
suffiront  jamais  pour  prouver  que  l'apoplexie 
ait  été  produite  par  un  poison  lent,  ce  qui  ne 
s'est  pas  encore  vu,  que  je  sache.  On  peut  voir 
dans  les  oeuvres  de  Morgagni  plusieurs  ouver- 
tures de  cadavres  d'apoplectiques  où  ces  lésions 
se  sont  rencontrées  sans  qu'il  y  eût  eu  soup- 
çon d'empoisonnement.  L'apoplexie  frappe 
l'homme  sobre ,  actif,  comme  le  crapuleux  et 
l'indolent,  les  constitutions  maigres  comme  les 
replètes.  Tous  les  jours  nous  voyons  des  parti- 
culiers tomber  en  apoplexie  sans  aucune  mala- 
die antérieure,  et  tous  les  jours  aussi  nou^  en 
voyons  qui  ont  éprouvé  les  mêmes  infirmités 
antérieurement  à  leur  accident  que  celles  du 
prince  dont  il  s'agit,  sans  qu'on  ait  jamais  songé 
à  l'empoisonnement 

•  S,  946.  La  perplexité  d'un  médecin  honnête ,  ...r^rJfpS?^^^^    * 


leuti. 


ri)  Journal  de  TEmpire,  6  octobre  1810,  elSihock-- 
kolm^  18  septembre. 
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jaloux  d'une  part  de  faire  triompher  rinno 
cence ,  et  de  l'autre  de  porter  les  derniers  coups 
à  ce  qui  est  le  comble  de  la  perversité  humaine , 
sera  toujours  grande  lorsqu'il  sera  chargé  de 
faire  des  recherches  sur  une  présomption  d'em- 
poisonnement. S'il  est  douloureux  d  affliger  par 
d'injustes  iwupçons  des  âmes  sensibles  et  ver- 
tueuses,  il  est  on  ne  peut  plds  dangereux  pour 
Tordre  social  de  n'avoir  pu  parvenir  à  prouver 
un  pareil  crime  lorsque  cependant  il  a  été 
commis.  Ce  premier  pas  franchi  heureusement 
ouvre  une  carrière  immense  à  la  perversité  ;  car 
ce  n'est  pas  ici  du  sang  versé,  qui  inspire  tou- 
jours un  peu  d'horreur  ou  de  pitié ,  quelque 
accoutumé  qu'on  soit  à  le  répandra ,  mais  c'est 
un  assassinat  obscur  dont  la  victime  expire  en 
se  traînant  loin  des  ywx  de  son  lâche  bour- 
reau. • .  I  Combien  les  médecins  sont  coupables 
lorsqu'ils  font  servir  leurs  talens  à  obscurcir 
encore  ce  qui  peut  percer  d'un,  crime  aussi 
ténébreux,  et  combien  je  voudrais  faire  par- 
tager à  tous  l'horreur  que  m'inspire  le  nom  seul 
d'un  si  grand  forfait  ! 

Mais  efforçons-nous  d'être  justes  et  ne  soyons 
jamais  extrêmes.  Si  par  défaut  du  corp  de. délits 
qu'il  est  bien  rare  de  pouvoif  se  procurer  à  la 
suite  des  poisons  lents;  si  même  les  pKénomënes 
cadavériques  se  confondent  avec  les  effets  des 
causes  internes  de  destruction  ;  si ,  dis-je ,  par 
défaut  de  ces  preuves  principales  il  ne  nous 
reste  pour  entrevoir  la  véyité  que  le  dépouille- 
ment des  symptômes  et  des  circonstances  mo- 
rales, lisons  dans*  ces-  indices  avec  des  yeux 
pénétrans,  et  voyons  s'ils  se  rapportent  exac- 
tement l'un  avec  l'autre  j  car  souvent  tous  les 
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deux  réunis  peuvent  être  mensongers ,  ci  à  plus 
forte  raison  le  sont-ils  quand  ils  sont  isoléSé 
Dépositaires  en  ce  moment  de  la  balance  de 
ThémiSy  pesons  alternativement  et  les  symp- 
tômes et  les  circonstances  morales,  pour  nous 
éclairer  réciproquementlun  pat  lautre;  etquoi- 
que  des  auteurs  et  moi-mêipe  ayons  écrit  que 
les  circonstances  morales  ne  sont  pas  le  fait  du 
médecin,  je  suis  aujourd'hui  très^cq^vaincu 
que  sans  elles  il  ne  pourra  souvent  pas  ap- 
précier la  valeur  des  symptômes. 

Observons,  pour  ces  aemiers,  s'ils  ne  sont 
point  rçffét  de  la  mauvaise  constitution  du  sujet,  *  ' 
d'une  maladie  organique  préparée  depuis  long- 
temps, d'une  erreur  dans  le  régime ,  d'une  pas- 
sion d'âme,  d'un  exercice  violent^  de  la  cons- 
titution de  l'air ,  des  maladies  régnantes ,  endé- 
miques ,  épidémiques ,  ou  de  telle  autre  cause 
naturelle ,  comme  d'une  indigestion ,  d'un  mets 
auquel  on  répugnait ,  d'une  négligence  dans  le 
choix  ou  la  propreté  des  ustensiles,  d'un  médi- 
cament pris  mal  à  propos ,  ou  d'une  habitude 
de  se  droguer  inconsidérément  et  sans  néces- 
sité» etc*  Pour  les  circonstances  morales,  ayons 
présent  cet  esprit  de  prévention  qui  nourrit  la 
populace  et  même  les  gens  instruits  du  désir 
de  trouver  un  iCrime;  rappelons-nous  que  beau- 
coup de  gens  haïssent  et  aiment  sai^s  sujet  ;  que 
les  Hypocondriaques,  les  mélancoliques,  les 
vieillards ,  les  valétudinaires ,  les  avares ,  les 
jaloux,  les  ambitieux,  se  méfient  de  tout  le 
monde  ;  qu'ils  peignent  des  couleurs  les  plus  noi- 
res les  ptieilleures  intentions  ;  qu  ils  croient  tou- 
jours qu'on  en  veut  à  leur  argent,  à  leur  hon- 
neur ,  à  leur  vie.....  ^ 
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Si,  après  avoir  examiné  tou&ces  cas  possibles, 
on  ne  trouve  rien  de  semblable  au  fait  présent, 
mais  qu'au  contraire  le§  symptômes  ayec  les  cir- 
constances (§.  94i  )  s'accordent  à  exclure  toute 
autre  possibiUté  que  celle  de  l'empoisonement  ; 
que  la  bouche  s'ouvre  hardiment  au  cri  que  là 
conscience  a  déjà  prononcé  ! 

Plusieurs i>er-  §^  q^,  Cfest  uu  accidcut  asscz  Ordinaire  que 
seimées  a  la  de  piusicurs  persouucs  qui  se  sont  trouvées  à 
^^^'  un  repas  où  étaient  des  mets  empoisonnés,  soit 

Ear  mégarde  ou  autrement  ^  les  unes  sont  acca- 
lées  de  symptômes*  si  violens ,  qu'elles  en  per- 
dent la  vie  ;  les  autres  sont  moins  incommo- 
dées ,  ^t  les  autres  enfin  se  portent  bien  :  ce 
3ui  arrive ,  soit  lorsque  les  convives  ont  mangé 
es  mêmes  pkts,  soit  lorsque  la  chose  s'est 
passée  différemment.  Ces  cas  donnent  lieu  à 
des  recherches  très  -  importantes  et  souvent 
très-embrouillées ,  où  il  s'agit  de  rendre  raison 
des  contradictions  apparentes  qui  se  présen- 
tent. Nous  allons  en  rapporter  quelques  his- 
toires extraites  des  œuyres  de  Morgagni  et  de 
Frédéric  Hoffmann  ^  d'après  lesquelles  il  sera 
facile  de  poser  des  corollaires  bons  à  consulter 
en  pareil  cas. 

Histoire  pb émigré.  En  1709  Morgagni  fut 
appelé  dans  l'intervalle  de  peu  de  jours  pour 
soigner  plusieurs  de  ses  concitoyens.  Comme 
il  savait  que  ces  diverses  personnes  étaient 
amies  et  qu'elles  avaient  coutume  de  faire  sou- 
vent des  repas  ensemble ,  il  conjectura ,  non 
sans  raison ,  qu'elles  pourraient  bien  être  ma- 
lades d'une  cause  commune,  et  il  apprit  en 
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effet  que  c  était  depuis  leur  repas  qu  elles  étaient 
incommodées ,  et  que  même  il  y  en  avait  eu  * 
d autres  que   celles  qui  l'avaient  appelé,  sans 
que  cependant  personne  eût  mangé  plus  quà 
1  ordinaire,  et  quil  y  eût  dans  la  ville  aucune 
maladie  ^idémique.  Morgagni  en  tira  donc  la 
conséquence  qu'il  fallait  qu  il  y  eût  eu  quelque 
chose  de  vénéneux  dans  les  niets  ou  dan$  jies 
boissons.  Mais  autant  il  était  facile  de  généra-^ 
Hser  cette  conjecture,  autant  il  était  diffifile 
de  remonter  à  la  source  et  de  découvrir lexacte 
vérité ,  soit  par  l'analyse  des  symptômes ,  soit 
par  lès  perquisitions.  Les  symptômes  variaient 
suivant  fâge,  le  tempérament  et  la  disposi- 
tion ç}es  malades;  les  uns  avaient  la  diarrhée 
et  des  coliques,  les  autres  rendaient  du  sang 
pur ,  et  sans  tranchées  ;  les  premiers  sq*  réltdbU^ 
rent  auLout  de  deux  mois,  il  en  fciUut  quatre 
pour  les  autres;  un  des  malades  périt  le  vingt* 
unièmç  jour  avec  le  hoquet ,  d^s  m<]^uyemén» 
convulsi|s  et  d  autres  mauvais  symptômes^»  Le 
traiteur  et  une  domotique  ^i  avaient  mangé 
les  restes,  du  repas  furent  également  malades^ 
et  Morgagni  voulut  les  soigner  po^r  rien.,dans| 
Tespoir  den  obtenir. de  plus  grands  éçlaircis-* 
sexn^n;s;  mais  ils  répondirent  toujours  que  plus 
ils  faisaient  des  efforts  pour  découvrir  la  soutce 
de  tant  de. maux,  npu^in^  ils  pouvaient  y  parve- 
nir» Morgagni  se  contenta;  donc  de  faire  la  mé- 
decine des  symptôn^e^;,  et  il  crut  prudent  dex 
cesser  toute  recnercb^,.ffifme,de.n0:}pa^i«ih:Q 
Fouveçture  du  coi;|)j^de  la  f)ersoinî:e,qvii  avait 
péri.(j)...     .:•;■■:•• 
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Dans  un  repas  de  noces  de  personnes  de  mai 
'  connaissance  ^  plusieurs  indÎTMlus  furent  aussi 
très-incomniodésy  sans  qu*il  fût  jamais  possible 
d  en  découvrir  la  câlise^  et  ces  histoires  prou- 
vent combien  de  graves  accidens  sont  souvent 
enveloppés  de  la  plus  gt^nde  obscurité* 

HiSTOilift  DEuxikKE.  Dans  le  mois  de  mai 
îyii^  (jaatre  personnes ^  savoir^  tm  prêtre^ 
devR  femmes  y  dont  Fune  était  la  bdle-sœùr  du 
prêtre,  et  un  autre  individu,  tous  bien  portans 
et  en  voyage  >  s'arrêtèrent  à  une  aiibefrge  pouif 
dîner.  S*étant  remis  en  route  après  le  repas  ^ 
bientôt  le  prêtre  se  sentit  si  mal  au  ventre, 
qu'on  fut  obligé  de  le  descendre  de  cheval. 
Malgré  dès  déiections  abondantes  de  haut  et 
de  bas ,  les  douleurs  augmentaient  d'un  instant 
à  1  autre ,  et  il  fallut  ramener  le  malade  à  Ce^ 
serme ,  lieu  où  Ton-  avait  dîné ,  «et  où  le  prêtre 
arriva  à  demi  mort.  Un  médecin  qu'on  envoya 
chercher ,  croyant  n'avoir  affaire  qu'à  une  coli- 
que, ordinaire ,  employa  beaucoup  de  fotnen* 

^^  tations,  de  lavemens,  de  potioUs  purgatives, 
anodines,  etc.;  quoiqu'il  vît  que  Tune  des 
femmes  avait  aussi  de  fortes  évacuations  avec 

I  des  douleurs  et  des  faiblesses ,  et  que  l'autre . 
individu  se  plaignait  de  douleurs  et  d'un  poids 
i  l'estomac,  il  ne  soupçonna  jamais  qu'il  y  eût 
du  poison ,  ptarce  que  l'autre  femïne  n  avait 
aucun  mal ,  et  que  Ihôte  assurait  avec  îtnpré- 
lOations  qu'il  n'y  avait  eu  rien  de  dangereux  dans 
ses  mets.  Mais  les  évacuations  éautèrêht  les 
malades ,  et,  ayant  un  peu  diminué  le  lendemain! 
au  matin,  elles  leur  permirent  de  se  faire  trans- 

{)orter  à  la  proximité  de  Morga^i  qu'ils  appel- 
èrent aussitôt. 
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të  grand  médecin  ^  s  étant  informé  s'ily  avait 
eu  dan^  lé  repas  quelque  plat  dont  là  iemmë 
qui  se  portait  bieii  n'avait  pas  mangé  ^  apprit 
que  OUI ,  et  que  é  était  un  gtand  p|at  dé  riz  qui 
avait  été  ëervi  le  preniier  ;  d'oîi  il  tOndut  qîié 
c'était  Ce  plat  qiii  àv^it  été  empoisonné.  La  dif-  ' 
iiciilté  était  que  le.  prêtre ,  qui  èh  avait  le  moins 
ihangé ,  et  qui  avait  été  très-sbbre  en  tout^  était 
pi^éciséoient  cèliii  qui  avait  le  plus  tôt  et  le  plue  ^  . 
sduffert;  que  la  femixie^  qui  en  avait  man^<^ 

E'  lus  que  lé  t5^étre ,  avait  été  jtnoins  mèilade  que 
li  f  et  que  1  aiitrè  iiidividu ,  qui  en  avait  mangé/ 
plus  que  tous  les  autres^  était,  cèliii  qtii  avait 
été  le  nloitis  incomniôdé.  -^  N  y  avait-îF  pas 
du  fromage  râpé  sur  ce  nz ,  aemanda  IVIorgà^  . 
gni  ?  —  Oui ,  réponditron^  et  le  prêtre ,  qui  était 
aégbilté,  ne  mangea  presque  que  dû  froinage; 
la  femnie  prit  du  fromage  et  du  riz ,  etlliomme 

E'  rit  beaucoup  dé  riz  et  peii  de  fromage.  — * 
>ans  ce  cas  ^  vous  comprenez  déjà  ,  dit  Mot-^ 
^agni^  qu'il  jr  avait  de  rarsenic.  patmi  ce  fro-^ 
inage;  que  probablement  on  lavait  prépare ^ 
pour  tuer  lés  rats  ^  et  qué>  nàyànt  pas  été  misi 
Sùffisànini^ni  à  l'écart ,  quèl(|u*un  îa  prié  pou^ 
ôerVîf  éur  Vdtrè'riz  peftoant  le  temps  que  voua 
pressiez  rîii)tç  de  hâter  le  moment  dé  yotré 
dinét.  — 'Cés^cônjecturesiie  troutèteiit  vérifiées 
.  par  l'aveu  de  l'hôte  ^  qui^  ayant  appris  que  les 
'  malades  étaient  hors  de  danger^  ne  crai^it  plus 
de  çoiifésser  que  telle  àvau  été  là  cause  de  ce 
inameUreu'x  accident.  iVlorgagni  fut  seulement 
étonné  qiie  Ton  neijit  irouVe/ aucun  mauvais    , 

f'oût  dans  ce  iromagej  ef.il  ^parvint  à  guérit' 
euireusême^t  ses  trois  malades'  par  l'usage  du 
lait  ^  du  petit-lait^  et  de  l'huile  d'amandes  douces  j 

i6- 
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mais  il  survint  au  prêtre  divers  symptômes  dont 

il  est  inutile  de  parler  îei. 

Histoire  TROisifeiwE.  On  lit  dans  la  mêrnc 
lettre" que,  plusieurs  personnes  étant  à  un  ban- 
quet, on  apporta  ail  dessert  un  .plat  où  Ton 
avait  mis  de  rarsenîc  à  la  place  de  lajine  ;  ceux 
4es  CQnvives'qui  jusqu'alors  avaient  peu  bu  et 
peu  njangé  en  périrent  sur-le-champ;  ceux  au 
ç<5ntraire  qui  lavaîent  déjà  IVstomàc  plein  fu- 
rent' çauvés  parle  yomisisement^  de  manière 
♦  cependant  qu'étant  morts  au  bout  de  quelques 
années,  on  tropVa' encore  dans  leur  estomac 
tes  eicatrices  des  ulcères  larges  et  profonds 
quj  ds^ai^juits  le  poison. 

Histoire  quatrième.  On  lit  encore  que  trois 
enfahs^y  un  inâlè  âgé  de  deux  atis,  qui  avait  été 
îiialàde  ,ét  deux'fîïleé  ^duîtes ,  mangèrent  d'une 
soupe  dans  laquelle  il  y  avait  de  l'arsenic.  Le 
garçon  h  en  avait  pris  que  deux  !ci:^erécs ,  et 
les  nlïes  àpîent  mangé  le  reste  ^'rrraîs  à  1^  diffé- 
rence qtie  celles7;cî  avaient  Festomac  plein,  ef  que 
le  garçon  était  â  jejun.  Celui-ci  nie ^ y Qij:jît  pas; 


Histoire  '  CjINquiIme'.  Ou  y  voî]t"1éjgafeinent 
deux  enfans  empoisonnés  par  Târsenic ,  <j<û  se 
rétablirent  au  moyen  d^  vomissemens  copieux, 
et  un  cliat ,  qui  fut  tres-mal  pour  avoîi:  pris  de 
l'arsenic,  récupérer  la  Parité  après  du  on  l'eut 
fait  vomir  abondamment,  en  uiiifaîsànt  avaler 
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un  morceau  de  tabac  mélangé  '  avec  lès  alî- 
mens  (i). 

Histoire  sixième.  La  famille  duti  tâîlfeùr, 
composée  du  père ,  de  la  mère  et  de  deui.  én- 
fans,  fit  usage  de  pastillés  dans  ïesquelfés  en- 
trait Tai'senîc ,  et  qui ,  ayant  été  essayées  sur 
un  chien ,  le  firent  périr  en  trois  hetires  de  temps. 
Nausées  i  vomissemens  et  déjections  éncftrmes, 
serreriiehtde  poitrine ,  tranchées  horribles,  syn- 
copes, treriiblemerit ,  grande  prostratioti  de 
forces ,  tels  lurent  les  symptômes  qui  s  annon- 
cèrent de  Suite  et  qui  se  succédèrent  rapide- 
ment ;  des  potionè  sudorifiques  volatiles ,  mê- 
lées avec  la  thériaque ,  firent  cesser  le  Vomisse^ 
ment  et  le  flux  de  ventre,  mais  lés  autres  symp- 
tômes devinrent  plus  atroces,  et  il  s  y  joignit 
une  grande  difficulté  de  respirer.  L'aîné  des 
enfans ,  âgé  de  douze  ans ,  tomba  dans  des  con- 
vulsions horribles ,  et  mourtit  dans  fes  vingt- 
quatre  heures.  Son  cadavre  était  tout  bouffi 
et  teint  d'une  couleur  bleue  tirant  sur  le  vert  ; 
lefî  ongles  étaient  livides  ;  Fhypocondre  droit 
était  gangrené ,  et  le  gosier  enflammé;  on  trouva 
les  poumons  de  coufeur  cendrée  et  sphacélés; 
l'estomac  très-enflé ,  dépourvu  de  sa  tunique 
veloutée ,  mince ,  presque  transparent  ^  et  par- 
semé de  taches  livides  ;  il  renfermait  une  lie 
d'un  brun  tirant  sur  le  noir ,  très-fétide  y  et  dans 
laquelle  était  un  ver  mort  :  la  vésicule  du  fiel 
contenait  de  la  bile  verte,  et  le  reste  des  vis- 


(1)  Morgagni^  àe  sed.  et  causis  morhor^  epist.  69, 
v^*  4  et  7,  ,        ' 
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çères  était  dans  l^tat  naturel  y  excepté  que  ]é$ 
intestins  étaient  enflés  comme  le  ventricule, 
Après  cet  enfant,  la  mère  fut  celle  oui  souffrit  le 
plus;  enfin  tout  son  corps  se  couvnt  d'une  efHo- 
rescence  pourprée ,  accompagnée  d  une  grande 
démangeaison j^fst  elle  se  rétabli^  à  la  longue: 
le  man  et  le,  fils  cadet  furent  les  premiers 
guéris  et  çeipc  q[ui  souffrireint  le  ipoins.  Ho]^ 
mann^  qui  a  recueiUi  cette  histoire  ^pen^e  que 
ces  dernif^rs  avaient  le  mqinj^  n^angé  de  pas- 
tilles ;  que  le  fils  aîné ,  qui  était  ipqrt  ^  «n  avait 
mangé  le  p^us,  et  aprè^lui  la  mère,  ce  sexe 
étant  qrdinairement  très-friand  dp  tovt  cçi^gui 
porte  le  nora^  de  douceurs  {l\ 

Il  est  tr^s-sin^ple  de  tirer  de  cps  histoires  les 
corollaires  suivans  :         » 

if°  Qu'en  pareilles  çircp|ijjtançes ,  le  ^lédecin 
-doit  entrer  aa[ns  les  détails  les  plus  minutieux 
de  ce  qui  s'est  pas[sé  dans  le  repas  ;  savoir  si 
chacun  a  mang€;  de  tous  les  plats,  en  quelle 
quantité,  et  de  quelle  partie  des  plats  on  s'est 
servi ,  de  quoi  les  me^  étaient  composés ,  de 
quels  vins  on  a  bu,  etc»,  etc.jj  "^ 

2**  Qu'autre  chose  est  de  prçndre  le  poison^ 
avec  l'estomac  plein,  et  autre  chose  dç  le  pren- 
dre avçc  l'estomac  vide;  aussi  Baccius  con- 
seilïe-t-il  dans  son  livre  des  préservatifs  des 
poisons  que ,  quand  Ton  ne  peut  faire  autrement 
que  d'cjssister  à  un  festin  où  l'on  craint  d  être 
empoisonné ,  il  ne  faut  jamais  y  aller  ni  avec  la 
^oif  ni  avec  la^  faîni ,  mais  qu'il  faut  se  remplir 


(i)  Frederici  Hoffmann  cper.  tom.  5,  sect.  2>  c.  8, 
ehserv.  4- 
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auparavant  de  }ait  et  d  alimens  gras  et  visqueux. 
Il  pile  r^xemple  d'une  famille  qui  eyt  le  mal* 
)le^r  d  être  enippisonné^  dws  un  repas,  et  dont 
il  n  V  eut  que  le  cbef  qui  périt ,  parce  qull 
s  é|;ait  rois  à  table  atec  )  estomac  vide ,  tandis 
que  tous  les  autres  ayaif  nt  déjà  mangé.  Si  cette 
}r^ça^tio|i  ne  nous  défend  pas  tout-à-fait  de 
'açtiqu  des  poisons  ^  elle  en  diminue  au  moins 
activité  f  en  protégeant  jusqu  à  un  certain  point 
e  ventricule ,  et  en  facilitant  le  vomissement. 
Les  charlatans  qui  vendent  des  prétendus  contrer 
ppispns  connaissent  très -bien  lefHcacité  de 
cette  méthode ,  car  ils  commencent  toujours 
par  se  remplir  Festomac  de  lait  et  de  substances 
gras^s  >  puis  ils  vont  en  public  avaler  de  Tar- 
$enip ,  etc. ,  qu'ils  ont  soin  de  vomir  bientôt  en 
^ecrpt ;  et  néanmoins  Ion  en  a  vu  pérjr ,  parce 
qu'ils  avaient  été  obligés  de  retarder  le  vomis-? 
cernent.  L'histoire  nous  en  fournit  aus^  un 
çxeipple  ancien  dans  ces  trente-deux  sénateurs 
de  Capoue ,  qui ,  au  rapport  de  Tite-Live,  avaient 
été  empoisonnés  ;  le  poison  eut  un  effet  plus 
lent,  parcequ'on  neleleurd^nnaqu'après  qu'ils 
étaient  déjà  remplis  de  vins  et  de  viandes  ; 

5^*  Qu'il  n'est  pas  inutile  de  tirer  des  con- 
jecttjres  sur  le  genre  d'alimens  dont  les  per-t 
sonnes  empoisonnées  étaient  les  plus  friandes^ 
parce  que  c'est  sur  celui-là  que  les  scélérats  on^ 
coutume  de  fonder  l'espoir  de  la  réussite  de 
leur  crime;  on  peut  encore  se  fonder  sur  l'âge 
ef  sur  le  sexe  pour  juger  de  la  quantité  qu'on 
aura  mangé  de  certains  mets;  les  femmes  et  les 
enfans  étante  par  exemple,  ordinairement  plus 
gloutons  de  sucrerie,  pâtisseries,  confitures,  etc., 
que  les  hommes  faits  en  gççéral  ; 
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if  Que  ce  n  est  pas  toujours  une  raison  pour 
justifier  la  qualité  aun  aliment  ou  d  une  boisson 
qui  auront  fait  mal ,  de  ce  qUë  les  personnes 
qui  en  ont  usé  davantage  auront  été  les  moins 
incommodées  ;  parce  que ,  comme  nous  lavons 
déjà  dit  (§.  935),  le  vomissement  et  les  déjec- 
tions divines  étant  le  principal  contre-poison , 
une  dose  un  peu  plus  forte  de  la  substance  vé- 
néneuse procurera  plus  facilement  et  plus 
promptement  le  vomissement  qu'une  dose 
plus  faible  (  §.  gSS  )  ,  laquelle ,  séjournant  davan- 
tage dans  Testomac ,  fait  souvent  périr  celui 
que  Ton  cro3^ait  le  plus  à  labrî.  Il  sera  donc  sur- 
tout de  la  plus  grande  importance  de  faire  aU 
tei^tion  à  ceux  qui  ont  vomi  pu  qui  n'ont  pas 
v»omi ,  et  d  exaitimer  les  matières  rendues  par  le 
vomiSvSement,  pour  pouvoir  statuer  sur  la  nature 
du  poison  ;  car ,  quant  à  son  existence ,  le  seul 
fait  de  plusieurs  personnes  bien  portantes  qui 
prennent  mal,  après  un  cepas,  suffit  pour  auto- 
riser à  Fadmettre^  : 

ÉmDoisonnc^  ,§•  948.  Le  poison  est  assez  ordinairement  la 
?de /o^u  ^pir  voie  par  laquelle  cherchent  à  sortir  de  la  vie  les 
homjpi4e.  personnes  que  des  chagrins  violens  ou  des  affec- 
tions tristes  et  mélancoliques  conduisent  à  cette 
fatale  résolution  ,  et  qui  en  même  temps  n'ont 
pas  le  courage  de  la  terminer  par  A^s  moyens 
plus  prompts  et  plus  directs  :  leur  pusillanimité 
éclate  donc  jusque  dans  le  moyen  employé 
pour  éviter  de  souffrir  davantage.  Mais  com- 
blent distinguer  ici  le  suicide  d'avec  Thomicide ? 
Je  n'en  vois  pas  d'autre  moyen  que  dans  Fexa- 
men  attentif  des  diverses  circonstances  mo- 
rales j  car ^  même  sur  le  cadavre,  les  traces  de 
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ces  lésions  anciennes  qui  amènent  le  dégoût  de 
la  vie ,  et  qne  j'ai  dit,  à  l'occasion  des  ilessuréS , 
pouvoir  quelquefois  servir  d'indides ,  se  confon- 
dent ici  avec  les  effets  des  poisons.  On  exami- 
nera donc  attentivement, 

1"  Si  le  sujet  avait  été  affecté  depuis  quelque 
temps  d'un  délire  mélancolique ,  s'il  a  fait  des 
pertes ,  si  ses  espérances  ont  été  trompées, «'il  a 
essuyé  quelque  chagrin  cuisant,  etc.  ; 

2"  Si  aucune  de^  personnes  avec  lesquelles  il 
vivait,  ou  qu'il  fréquentait,  ou  avec  lesquelles 
il  avait  un  rapport  quelconque,  n'avait  intérêt 
à  ce  qu'il  cessât  de  vivre  ; 

5°  La  saison  de  l'année  pourra  aussi  être 
considérée,  car  j'ai  observé,  et  sans  pouvoir  trop 
en  donner  la  raison  ,  que  les  suicides  étaient 
plu:3  fréquens  dans  le  temps  des  solstices  et  des  . 
équinoxes; 

4®  Si  le  malade ,  au  lieu  de  se  plaindre,  reste 
tranquille ,  cherche,  la  solitude  et  refuse  le  se- 
cours des  médecins  et  des  remèdes  ; 

5**  Un  écrit  quelconque ,  comme  le  font  or- 
dinairement ceux  qui  se  suicident,  avant  de 
commencer,  pour  exprimer  leurs  derniers  sen- 
ttmens  ou  leur  dernière  volonté ,  est  une  des 
preuves  les  plus  certaines  qu'ils  sont«eùlè  cou- 
pables de  leur  destruction.  Des  restes  de  poison 
trouvés  dans  leurs  poches  ou  dans  l'apparte- 
ment sont' un  indice  très  -  équivoque  ,  et  qui  > 
peut  appartenir  autant  à  l'homicide  ^ju'au  sui- 
cide. 

Dans  le  courant  de  .1808 ,  un  médecin,  ayant 
assivSté  à  l'ouverture  forcée  de  la  porte  de  la 
chamtbre  d'un  particulier,  trouva  celui-ci  expi- 
rant sur  un  lit,  s^véc  tous  les  symptômes  pro- 
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duite  ordinairement  par  les  poisons  narcoticnies; 
I]  y  avait  en  menie  temp^i  sur.  la  table  du  m;|lade 
un  écrit  ainsi  conçu  :  «  Je  ne  dois  rien;  j  ai  bf^é 
hier  tellç  et  telle  personne ,  etc.  »  Ce  méclecui 
en  conclut  pour  le  suicide  par  un  poison  n^r^ 
colique  (i)  ,  et  il  eut  raison;  Fabsence  des 
plaintes  du  particulier  ^  la  solitude  quil  cbep- 
çha^  la  fennetur^  des  porter  et  son  testaoïent 
de  mort  ne  pouvaient  indiquer  rien  aytre 
chose. 

{en  conclus  fiutrement  du  cas  suivant  rap- 

Êorté  par  fielloc  :  w  Un  homme ,  jouissant  d'une 
onne  santé,  soupe  de  bon  appétit;  un  quart 
.d'heure  après  il  se  plaint  de  cruelles  coliques 
d  estpniac  j  ^vec  des  efforts  impuissans  pour 
vomir  ;  une  soif  extraordinaire  1  oblige  à  boire 
^bpfida^iment  de  Teau  tiède^  qui  lui  procure 
enfin  quelques  yomissemens,  par  lesquels  il 
rend  des  matières  très- vertes  ipélées  de  sang , 
ce  qui  loblige  d'envoyer  prier  un  officier  de 
santé  de  ven^r  lui  donner  des  secours.  II  meurt 
une  heure  après  ^  nonobstant  une  grande  quan- 
tité d'h^ile  et  autres  drogues  qu'on  lui  avait  fait 
prendre.  L'autopsie  cadavérique  metàdécou? 
vert  plusieurs  taches  noires  dé  différente  gran- 
deur dans  l'estomac  y  et  plusieurs  autres  places 
enflammées ,  principalement  dans  le  grand  cul- 
de-sac.  Les  intestins  étaient  dans  leur  état  à 
peu  près  naturel  ;  l'œsophage ,  depuis  environ 
son  tiers  inférieur  jusqu'à  l'estomac  ,  était 
enflammé  ;  les  alimens  pris  dans  le  dernier  re- 


(i)  Aperçu  général  sur  la  mééecine  légale,  par 
T^.  Bressy,  Lyon,  iBio,  paç.  77. 
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pas ,  ayant  été  évacué^  en  grande  ps^rtie  par  le 
vomissement^  étaient  réduits  à  peu  de  chose  et 
mêlés  d'une  eaij  verdâtre,  et  Ton  y  trouva  en-? 
côre  qu^ques  fragmens  d'arisenic.  Ayant  fouillé 
dans  les  poches  du  mor|^  on  trouva  dans  le 
gousset  gauche  im  papier  plié  qui  contenait 
quelques  reste$  de  ce  poison.  De  cette  dernière  • 
circonstance  et  de  ce  qu'une  personne  ajouta 
que  depuis  quelques  jours  le  défunt  paraissait 
cnagrin  et  qu'il  ayait  quelqUe  grande  peine,  les 
^uteurs  du  rapport  conclurent  éfuil  s^était  em^ 
poisonné  lui-même  (i).  »  • 

Il  me  parait  évident  que  cette  conclusion  qui 
pouvait  être  fondée ,  comme  ne  pas  l'être ,  a  été 
prise  un  peu  légèrement.  Les  circonstances  de 
la  bonne  santé  antécédente,  du  bon  appétit  au 
dernier  rep^s^de  reinpressement  à  demander 
aussitôt  du  secours,  et  de  la  soumission  au  trai-^  ^ 

tement,  ne  sont  certainement  pas  des  indices 
de  suicnle ,  et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  c^tiduit 
ordinairement  quand  on  médite  le  projet  de  se 
détruire  et  qu'on  a  eu  la  ferme  volonté  de  l'cxé- 
puter. 

§.  949.  Des  particuliers  dans  l'état  de  dé-  mtsxtS^ 
pience ,  et  d'autres  parades  viaes  presque  aussi 
criminelles  que  celles  des  ctapoisonneurs ,  se 
plaignent  quelquefois  qu'on  leur  a  donné  du 
poison ,  et  feignent  plusieurs  des  symptômes 
de  l'empoisonnement.  S'ils  viennent  à  tomber 
malades  et  à  niourir  après  des  plaintes  de  cette 


(i)  Gourg  de  médecipe^légalcj^par  Beiloc,  pag.  192 
9\  195. 
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nature ,  ils  donqent  lieu  à  des  préventions  qui 
sont  toujours  fâcheuses  pout  ceux  qui  en  sont 
lobjet.  Si  les  plaignans  sont  dans  la  déihence  ^  la 
chose  ne  tire  pas  à  conséquence  ;  mai^  autrement 
il  convient  toujours  de  laire  dresser  un  rapport 
par  des  médecins  du  véritable  état  de  ces  per- 
•  sonnes;  ce  qui  ne  sera  pas  difficile,  en  se  confor- 
mant à  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  sec  - 
tion  des  maladies  feintes,  et  en  comparant  les 
symptômes  que  présentent  les  prétendus  em- 
poisonnés avec  ceux  qui  sont  particuliers  à 
chaque  classe  de  poiA^ns  et  qui  ont  été  décrits 
dans  la  section  précédente. 

§.  960.  ^ous  allons  passer  à  la  partie  pour 
.  laquelle  les  médecins  sont  le  plus  fréquemment 
requis ,  à  Tune  des  branches  les  plus  eissentielles 
de  la  recherche  de  lexistence  de  Tempoisonne- 
ment,  et  celle  qui,  après  la  découverte  du  poi- 
son ,  complète  davantage  les  preuves  déjà  ob- 
tenues en  ce  genre  ;  à  Tâutopsie  cadavérique, 

SECTION  IV. 

De  la  recherche  médico-légale  de  V empoison- 
nement sur  le  corps  morU 

Division  de  §•  9-^1-  ^'^  ^*^  heutcux  pour  le  médecin 
ette section.  J'^yolr  pu'Suivrc  Ic  sujet  dâus  sa  maladie,  d'a- 
voir entendu  tout  ce  qui  se  disait  de  relatif  à 
son  événement ,  et  de  pouvoir  ensuite  comparer 
les  phénomènes  cadavériques  avec  les  dîfférens 
symptômes  qu'il  avait  observés  lui-même.  Son 
rapport  en  sera  beaucoup  plus  facile  à  faire,  et 
ses  inductions  infiniment  plus  lumineuses  et 
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plus  satisfaisantes.  A  défaut  de  cea  moyens  qui 
mapqiient.  dans  la  plupart  des  occasions  ^  le 
médecin,  èeulement  ^appelé  après  la  mort,  n'en 
doit  pas  moins,  ayant  tout,  prendre  les.  mêmes 
informations  des  personnes  qui  auront. été' té- 
moins des  accidens  qui  ont  précédé  la  mort, 
afin,  de  s'en  éclaireii'.  Les  indices  tirés  dfe  ce^ 
in^fpnha^ions  auront  d'autant  plwâ  4e  ' poids, 
qu'ils,  sç  ,troqveront  conformes  çivbg  les  re- 
cherches qu'il  va  faire  ;  sinon  il  nWra  aucun 
égprd  à  ces  indices, .  ; .  ...  ..   j  .  .  . 

Après  ces  préliminaires.,  il  rappellera;  à-  son 
esprit  les  caractères  dont  se  trouvent  fiàppéç 
en  général  les  corps  éteints'  par  îe$!^lifférentes 
classes  de  poisons  ;  il  recherchera  cts^  caFatAeres 
tant  au  dehors  qu'au  dedans  du  sujet  qu'il  exa- 
minje;  il  aura  égard  aux  anomalies  <qui  peuvent 
se  présenter  y  il  ne  négligera  auicun  moyen  pour 
découvrir  des  vestiges  de  poison  â&na  les  voies 
alimentaires  j:  il  fera  toute  la  différence  requise 
d'.un  cadavre  ^ais  i  un  cadavre  exhumé  ;:  il  obj- 
serverà  si  l'usagi?,^  durai^t  la  vie^  de  certaines 
substances  innQçpn  tes,  n'aurait  poiiitdoBûéaux 
paptj^es  une  apparence  «çuspéete;!  il  verrar  aussi 
si  par  rqéchanceté,on  nîjaurait  poinèiio^roduit,. 
après  la  mort,  dans  l'une  des  ouvertures  du' 
cprp  I  quelque  substance!  corroaîtiepoiir' foire 
croire, à  l'empoispHnanent.    .     ...  rt  ^^ '. .    . 

Toutes  ces  rechgrc)îes,  seront'faites.,ràrpeine 
de  nu}Uté.,  conforiBén^pt  à  la  loi,  eni présence 
d'un  ministre  de  la,  justice  j^  et; ljefi:^feit$ «feront 
ècritf  au  fur  etamjesurequ'o»  fe^- observera, 
crainte  qu'en  renvo;5^aûJ,  après  Tôpératidn  finie, 
on  né  puisse  oublier. qpelquecircôotabtnce  et 
détail intéFes^ns,,Qu  q.Me,  dans  l'iôti^rvalle  entre 
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Texamen  et  le  rapport,  quelques  personnes  iièi 
suggèrent'  de  nouvelles  idées  (j^ui  fassent  voif 
les  choses  d  une  couleur  différente  de  ce  qu'on 
les  avait  vues  en  disséquant  le  cadavre.  Ce  rap- 
port contiendra  les  détails  les  plus  circctostan- 
çiés  de  l'ouverture,  afin  que,  si  les  tribunaux 
jugedt  à  propos  de  nommer  d'autres  experts, 
ceux-ci  trouvent  un  chemin  ouvert  dans  leur 
contre-visite,  ou  qu'ils  puissent  juger  dû  mérite 
(  des  premiers  rapporteurs ,  dans  le  cas  où  ib 
ne  puissent  plus  reconnaître  sur  le  cadavre  le^ 
dérahgemëns  e^stanâ>  d^jîi  dénaturés  par.  la 
pouriturè*  , 

Tels  so^t  les  principaux  articles  qui  vont 
com^ser  cette  section. 

Analyse  de»         §•   gS^iSaUlHy  daUS    SCS  réftcxiÔnS  SUT  le^ 

^v^SS  phénomènes  qu'a  présentés  le  cadavre  du  sieui* 
àuivantiespoi-  de  Lamottc  fils^  empblsônné  par  DesruejJ,  iiou^ 
'"^  donne  un  modèié  à  suivre  pour  explorei*  pas  à 

pas  la  «haine  des  accidens  et  éés  désordre^ 
que  présentent  les  maladies  naturelles  6û  occa- 
sionéespar  des  poisons,  et  pour  ôter  aux  scélé^ 
rats  jusqu'à  l'espoir  que  les  tracés  dé  leurs 
crimes  teront  coiifondûeÂ  iivec  h$  écérts  de  là 
nature.        •"  •   - 

Après  avoir  visité  \é  cadavre,  il  passa  en  revue 
toutes  les  maladies  dont  les  parties  qlr'il  trouva 
lésées  peuvent  être  susceptibles ,  et  bien  per- 
suadé qu'aucune  de  ces  maladies  ïie  peut  cau- 
ser des 'effets  pareils  â  cbux  qu'il  observa  ;su^ 
ce  cadavre  j  il  cpncltrt  (Ju*ils  tae  pouvaient  être 
produits  que  pai*  un.  poison.  Afin  dé  parvenir 
à  k  connaissance  de  respect  de  ce  poison  ,  il 
étudia  les  effets  des  poiâdDis  végétaux  et  miné- 


Digitized  by  VjOOQIC 


ISECONIJÉ  J^ARTîM,  CAA3^.  lît  2S5 
jTàitt  9  et,  en  les  comparaat  avec  ce  qui  était 
apparent  sur  lé  cadavre^  il  parvint  (  ou  il  Crut 
être  parvenu),  par  le  moyen  de  cette  méthode 
exclusive,  à  connaître  que  ce  malheureux  jeune 
homme  avait  été  empoisonné  avec  le  sublimé 
corrosif.  Revoyez  les  phénomènes  cadavériques 
présentés  parce  sujet  (§.  902). 

«L arsénié,  est-u dit,  prisa  médiocre  dose, 
ènflanlme  les  organes  de  lestoitiac  et  excite  une 
éruption  à  la  peau  ;  pris  à  plus  foi'te  dose  y  il  lé 
gangrène  sous  forme  sèche,  il  cautérise  et  per- 
lorc  ce  viscère.  , 

(c  Les  ranunculf  enflamment  la  totalité  dé 
lestomac ,  la  mandràgdré  étend  àon  inflamma- 
tion à  la  gorge,  Topiuiii  à  la  bduche^  et,  comme 
Tarsenid ,  il.  excite  une  éruptioà  à  la  peau  plus 
prôitipte  et  très-différente. 

(c  Lsi  bellanioiie,  la  ciguè'^  portent  une  im^ 
prâ^sion  plus  marquée  sur  le  fbrïd  dii  gr^d  cul-» 
de-sac  de  Festomac ,  et  le  rein  gauche  est  plus 
ou  moins  affecté. 

ce  Les  acides  minéraux,  la  pierre  \  cautère , 
les  substances  cornées  (le nitrate  d  argent)  brû- 
lent depuis  la  bouche  jusqu'à  Testomac  et  aux 
intestins ,  qjie  Ton  trouve  en  partie  dissous  et 
réduits  en  forme  de  pâte.  Nous  n  avons  point 
observé  les  effets  d  aucune  de  ces  subttances 
sur  lé  cadavre  du  sièur  Lamotte;  il. nia  denC 
point  été  empois(mné  avec  ces  substances. 

(C  Mais  en  considérant  k  nlànièré  d  agir  du 
sublimé  corrosif  sur  les  cbrps  vivans ,  tant  pat 
TeXpénence  journalière  qu^nous  fournit  la  clii-t 
rurgle,  en  remployant  comraie  escarotique,  que 
par  ses  effets  corolmef  antivénérien  (§.  900  et 
9ox)>fai  été  conduit  à  soupçonner  que  ce 
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pourrait  être  ce  sel  métallique  qui  aurait  gro- 
duit  les  phénomènes  que  nous  avons  rapportés 
(  §•  9^3  ) ,  et  dont  nous  cherchons  la  cause. 
.  '  ((  L'arsenic  produite  la  vérité  des  effets  assez 
analogues  à  tffux  du  sublimé^  cependant  il  y  a 
4G$i  différences  notables^  en  ce  qu'il  gwgrène  ejt 
perfore  quelquefois  restoma.c,  en  ce  qu'il  porte 
son  act/on  sur  la  totalité  de  ce  viscère ,  syr  la 
boqchc  et  tout  le  long  de  l'œsophaffe,  et 'qu'il 
excite  une  éruption  à  la^peau  ;  ces  pnénomènes 
©'ayant  pas  lieu  dans  l'espèce  actuelle ,  l'arsenic 
n'est  donc  point  le  poison  donné  qu  sieur  de 
li^mottie. 

,  /(Onnous  demandera  peut-être  çomxnëpt  le 
suWiiné  peut  détruire  et  brûler  la  membrane 
y^^^u^^e^e  l'es tpipaçi sans  altérer  la  nerveuse, 
ainsi  que  iious  l'avons,  observé  ;  s'il  peut  étendre 
'  Sfe&  tracesi  jusqp'à  l'extrémité  de  l'iléuin,  et 
pourqiJbi  en  cela  il  diffère  de  l'arsenic?  Nous 
çroyqu§  one  les  réflexions  suivantes  donneiit  la 
solution  de  toutes  ces  questions. 

((t.'arsenicj,  ^noins  soluble,  se  précipite  entre 
le<s  houpes  nerveuses  de  l'e^omac,  y  adhère  et 
agit  vigoureusement,  et  continuellement ,  tant 
quily  a.  de. la  vie  et.de  la  réaction  dans  cet  or- 

^(  L^sublimé  ^plus  soluble ,  et  nageant  dans 
y n,  véhicule  quelconque ,  flotte  avqiç  jsoij  mens- 
true,  qui,  àugme^t^njt  par  la  sécrétion  conti- 
imeÛedes  glande^,  etdes  vaisseaux  exhalans,  se 
trouve  plus  étendu ,,  se .  çedissout y  et,  agissant 
prxpsfqwQ  superficiellement,  il  portera,  joù  son 
vélxicule  l'entraîner^ ,  Jçs  traces  de  sa  présence 
et  de  ses  effets  délétères  ;j  aussi  avons  -  nous 
trouvé  ses,  vestiges  jusqu'auprès  du  coeçumjce 
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tfUe  ne  fait  pas  Farseniç ,  mais  ce  que  font  toutes 
les  substances  vénéneuses  très  -  solubles ,  telles 
que  le  plomb ,  le  cuivre ,  etc.  (l  )•  » 

§.  955-  Cette  méthode ,  si  ingétiîeusettient 
dérnontrée  par  Tbabile  médecin  -  légiste  que 
nous  venons  de  citer  /  est  celle  que  tout  meue- 
ciu  doit  cuivre,  surtout  quand  il  ignore  les 
^ntécéden§ ,  pt  qu'il  ne  peut  prononcer  que 
d'après  le$  pnénomènes  cadavériques  qu'il  asous 
les  yeux;  elle  va  donc  nous  servir  de  guide ,  en 
obsery^nt^cependa^it  que  Sallin  l'a  trop  gêné* 
raliséç  ,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir,  et  qu'on 
pourrait  souvent  être  induit  en  errçup,  si  on 
voulait  se  te^ir  à  la  lettre  aux  caractères  exclu- 
sifs donnés  par  cet  auteur* 

§.  054.  Il  est  iiaturel  de  faire  précéder  l'où-    c^i^faitrij^ 
terture  d'un   corp§   de  Texamen    attentif  de  SiJco*u'ua"* 
toutes  seç  p^rtie^  extérieures.  Indépendammient 
que  dans  le  corps  humain  tout  concourt,  et 
gue  1^  pej^ii  précepte  souvent  une  partie  des 
îrpprcssiQns  qu  qn  décpvivrira  dans  les  viscères, 


^p^cQf)5  îipfe^'la  mort  Jempremte 
cuisantes  et  du  feu  qui  dévoraient  les  entailles, 
Ipr^r  à^^  pqiçops  4ci:^s,et  cbrrosifs ,  ou  bien  des 
inouy.ejpaenç  coffyuïsif^  et  désordonnés  w 
produits  â  Tinsçu  4e  liomme  le?  ipoison^  nar- 
cotique?. ;        *  .;  -  ^ 


(i)  jBlecueil  p^riodlipie  4^  tUi  ioçi^tj^  de  |io^deç!|i« 
4e  t^arisy  tom.  7,  pas.  352« 

Tome  IF.  ,17   * 
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Ainsi  oue  nous  lavons  déjà  fait  remarquer 
($.823,  024  et  625^,  un  des  principaux  carac- 
tères qui  indiquent  1  action  des  poisons  narco- 
tiques (comme  des  poisons  septiques) ,  c'est  la 
tendance  rapide  à  la  putréfaction,  dont  les  effets 
lès  plus  saillans  sont  de  larges  plaques  sur  la 
peau ,  rouges,  violettes,  livides  ;  une  face  bout 
ne,  rouge  ,  brune ,  livide  ;  le  trajet  des  vaisseaux 
veineux  distinctement  marqué  surtous  les  mem- 
bres ;  lestomac  et  les  intestins  distendus  extraor- 
dinairement. 

.  Un«secondcaractère  extérieur  des  poisonsnar- 
cotiques,  ce  sont  les  traits  horriblement  contre* 
fai  ts ,  et  les  yeux  à  tnoitié  ouverts. 

L'effet  natutel  de  la  putréfaction  est  d'entre- 
tenir aussi  les  membres  flexibles  et  un  certain 
degré  de  chaleur  ;  par  la  même  raison  on  .trouve 
la  masse  entière  au  sang  décomposée -et  totale- 
ment liquéfiée,  ce  qui  produit  de  grandes  ef- 
fusions de  sang  à  mesure  qu  on  avance  dans  la 
dissection. 

C'est  une  règle  assez  générale  que  les  narco- 
tiques agissent  en  débilitant,  et  qu'ils  frappent 
de  gangrène  et  de  sphacèle  l'estomac  et  les 
intestins,  qu'ils  les  détruisent  même  par  places, 
sans  produire  d'inflammation.  Cependant,  eu 
égard  aux  différences  qui  se  rencontrent  dans 
la  force^  de  réaction  ,  il  pourra  se  présenter 
quelquefois  des  traces  d'inflammation  dans  les 
voies  alimentaires,  mais \races  tbujburs  légères. 
La  dilatation  et  la  réplétion  sanguine  de  leurs 
vaisseaux  ^*  et  l'accumulation  dun  gaz  très- 
puant  dans  ces  cavités,  sont  également  des 
phénomènes  de  règle  danslenarcotisme. 

Le  foie  y  la  rate  et  l'épiploon  sont  conunu- 
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ncment  aussi  atteints  des  premiers  par  la  pu- 
tréfactton ,  ou  du  moins  ils  sont  mollasses  et 
frappés  de^sphac^e,  phénomènes  qui  s'obser-- 
vent  souvent  dans  les  viscères  même  de  la 
poitrine,  quoique  cela  soit  moins  de  règle ^  et 
dans  tout  te  tissu  musculaire;  ce  qui  rend  ces 
sortes  de  cadavres  très-peu  propres  aux  dé- 
monstrations anatomiques. 

S.  q55#  Les  phénomènea  produits,  par  les     Paricspoî- 

.•^  •    ^    ^  *•  **i  sons   naccoii- 

poisons  narcotico-acres  sont  moms  trancbans ,  co-&cres. 
et  peut-être  les  moin^  caractéristiques  de  tous 
les  autres  poisons;  ils  devraient  en  effet  susciter 
des  phénomènes  communs  aux  poisons  narco^ 
tiques  et.  aux  poisons  Acres ,  et  souvent ,  au 
contraire  y  les  traces  quils  laissent  n  appartien-< 
nent  qu'à  l'une  ou  à  Tai/tre  de  ces  classes ,  et 
souvent  même  elles  sont  trè^légères,  suivant 
le  degré  de  réaction  de  l'individu  qui  a  éproùré 
l'action  de  cçd  poisons» 

Le  laurier-rose,  par  exemple,  a  été  considéré 
par  tous  les  anciens  comme  un  poison  qui ,  en 
même  temps  qu'il  altère  la  raison  et  produit 
des  syncopes  comme  les  narcotiques',  tait  en^ 
fier  l'estomac  ^excite  de  vives  douleurs,  et  laisse 
des  traces  marquées  d'infl&mmation  dans  tout 
le  tube  alimentaire*  Ces  caractères  n'ont  cepen- 
dant  pas  eu  lieu  dans  l'exemple  suivant. 

«  l/tiç  pauvre  femme  âgée  de  soixante  ans., 
ennuyée  d^la  vie,  et  qm  avait  déjà  voulu  se 
noyer,  avala  une  assez  grande,  quantité  de  suc 
de  feuilles  de  laûrier-r^se.dans  du  vitté  Trois 
heures  après,  vomissemens  énonnes, syncopes, 
perte  de  la  parole ,  lèvres  ûoires ,  pouls  petit , 
faible ,  tendu  ;  mort  à  la  neuvième  heure.  Le 

^7- 
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cadavre^  ouvert  par  Morgagni,  présenta  les 
choses  suivantes:  violet  jpar-aerrière ,  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds  ;  par^evant ,  dans  l'état 
.naturel  9  et  point  de  niétéorisfne  ;  un  reste  de 
chaleur  dans  la  poitrine  et  dans  le  ventre, 
auoiquil  se  fûl  déjà  écoute  dix-sept  heures 
depuis  la  mort  ;  les  vaisseaux  sanguins  de  Tes-» 
tomac ,  des  intestins  et  de  Tépiploon  très-dîs- 
tendus;  point  de  boursoufflement.  Il  y  avait 
dans  restomac  et  d^uis*  le  di|odenum  une   li- 

3ueui*  *verte  eji  médiocre  quantité ,  mais  rieri 
extraordîi^aire  dams  leurs  membranes  ;  k  face 
^ûstéiieure  du  poumon  droit  était  jroûge  et 
adhérente ,  et  le  poumon  gauche  était  ^étri  * 
.m^s  dailleurs  tous  les  autres  viscères  de  la 
poitrine  et  du  b^s -ventre  étaient  dans  letat 
.iiajturel(i).  »  *  * 

Au  contraire,  nous  avons  vu  (§.  8S5)  que 
plusieurs  prisons  de  cette  classé  ont  produit 
des  pKlegmasies  marquées ,  et  ùiême  des  ère- 
-fiions  dans  le  canal  alimentaire ,  et  qife  des 
baies  et  des  pépins- de  aoianum  ont  été  trouvés 
attachés  à  la  membrane  muqueuse  d^  T^stomac^ 
qu'ils  avaient  percée. 

On  s'en  rappoi?tefradonc  au^indîeèis  <géiiéraiiK 
indiqués  en«  pavlaift  dé  cette  classe  (^^  85a  )  , 
comme  étant  le  plus  souvent  Femarqués>  re- 
gardant même  comme  un  caractère  qui  n'est 
pour  ainai  dire  prvfg'e  qu^6  ces  poisons  ^  Forsque 
des  lésions  plus  saiUaptes  que  celles  observées 
dans  la  femme  ci-deviait  ne  se  rencontrent  pas^ 
«uttout  Jocsqu  on  a  d'ailleurs'  d^autres  preuves 

.  il)  Morgagni^  de  sed.'êioauSé morb-r epist* 5$,  n^  1 2« 
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que  telle  a  été  la  noratière  de  Kempoitoniie- 
ment. 

§.  966.  Les  craelles  douleurs  que  les  poisons  J^^'^^'' 
Acres  excitent  durant  la  Vie  laissent  ordinaire- 
ment après  la  mort  des  traces  manifestes  de 
la  cause  qui  les  a  produites.  La  bouche ,  Tœso- 
phage>  Testomac  et  tout  le  tube  intestinal  sont 
plus  ou  moins  frappés  d'inflammation^  et  mémQ 
de  sphacèle  en  quelques  endroits,  et  la  mem- 
brane interne  de  lestomac  est  fort  souvent 
excoriée  ou  ulcérée;  mais  elle  n'est  pas  détachée 
et  pour  ainsi  dire  flottante  comime  avec  les  poi- 
sons corrosifs. 

Les  autres  viscères,  tels  que  le  foie,  la  rate 
et  les  poumons,  ont  très -souvent  aussi  des  ^ 

points  phlogosés  et  sphacélés:  le  sang  renfermé  •  ^ 

dans  le  cœur  et  les  principales  branches  vas- 
culaires  est  ordinairement  coagulé  et  d'un 
noir  moins  intense  qu  av^  ^les  poisfoAs  précé- 
dens(§.876). 

Cet  homme  dont  parle  Morgagni,  à  (pii  Ion 
avait  donné  une  depii-dragme  aestrait  d'ellé- 
bore noir  dans  l'hôpital  de  Padoueeti  1747  >  ^t 
qui  moùtiit  huit  heures  après ,  avec  des  dou- 
leurs et  des  vomissemeiis ,  et  dont  le  cadavre 
était  encore  flexible  quarante-deux  heures  aptes 
la  mort ,  ayait  des  traces  dlnflammation  par 

f  places  tout  le  long  du  canal  alimé^ntâit^^  depuis 
oesophage   jusqu'à  Fintestin  rettuih,  et  plus 
encore  dans  les  gros  iiitestins  que  dans  lés  , 

petils;  ces  derniers  étaient  en  différens  endroits 
dans  un  état  allerhâlif  de  con^lriction  et  de 
relâchement;  du  reste 'il  n'y  avait  pc^înt  de 
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gangrène  ^    quoique    la   mort  eût  été    assez 

prompte  (i). 

tomç^;wdl  .§•  9^7*  ^'^^^^  inflammatoire  des  premières 
voies  et  les  constrictions  du  tube  intestinal 
sont  bien  plus  considérables  encore  avec  les 
poisons  corrosifs  (  §.  884  et  suivans),  et  la 
phlogose  est  plus  ordinairement  suivie  avec  une 
grande  rapidité. de  symptômes  dé  gangrène  et 
de  sphacèle. 

Ces  poisons  ont  en  général  ceci  de  particulier, 
et  qui  les  dislingue  des  poissons  acres,  c'est  la 
séparation  du  velowté  de  Kestomac  ou  dé  la 
membrane  muqueuse  d'avec  la  membrane  dite 
nerveuse.  Ce  signe,  est  regardé  par  Hebenstreet 
et  Mahon  (  on  peut  dire  aussi  par  Sullin  pour 
le  sublimé  )  comme  une  des  preuves  les  plus 
infaillibles  dti  poison,  k  En  effets  disent  ces 
auteurs,  si  Ton  suppose  un  expert  appelé  pour 
examiner  le  cadavre^  d  un  homme   après   un 
vomissement   de    sang  ,  accompagné  d'autres, 
symptômes  suspects,  il  est  clair  que ,  si  ce  vo- 
missement vient  de  cause  intérieure  ou  natu-. 
felle,  on  ne  tcouvera  dans  l'estomac  d'autre 
vestige  de  lésion  que  des  vaisseaux  dilatés  ou 
rompus,  des  inflammations,  des  points  gangré-^ 
neux,  etc,  ;  mais  si  Ion  trouve  l'intérieur  de  ce 
viscère  comme  écorché,  qu'on  recdnnaisse  des 
fragmens  de  velouté  parmi  les  matières  con- 
tenue^ ,   il  parait  ^s^z'  naturel  de  conclure 
qu'une  pareille  séparation  n'a  pu  avoir  lieu  que 


{\)  De^ed^  et  cau5^  morb^  epist.  60 ;,  xC  i5k 
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parl'applicalion  de  quelque  substance  corrosive 
ou  brûlante  sur  la  surface  interne  de  Festomac; 
il  n'est  méjfne  guère  possible  de  supposer  que 
la  seule  putréfaction  puisse  opérer  sur  ce  ve- 
louté les  mêmes  effets  qu'elle  produit  sur  lepi- 
derme  des  cadavres  ;  car  les  rugosités  ou  les. 
plis  de  celte  membrane  interne  du  ventricule 
ne  permettent  pas  cette  séparation  subite,  et 
d  âilleuré  les  fréquentes  ouvertures  de  Festomac 
des  cadavres  ne  présentent  jamais  de  séparation 
du  veloujé  produite  par  la  putréfaction ,  lors 
même  que  cette  putréfacUoil  est  très-avancée 
dans  toutes  ses^arties  (i).  »^ 

,  Un  troisième  caractère  des  poisons  corrosifs 
est  qu'ordinairement  ils  ne  bornent,  pas  aux 
premières  voies  leur  puissance  désorganisa  trice, 
mais  qu'ils  retendent  sur  tous  les  viscères,  et 
que  la  peau  se  recouvre  assez  promptement  de 
taches  ou  plaques  gangreneuses.  11  est  peu 
d'histoires  de  cqs  sortes  d'empoisonnemens  dans 
lesquelles  on  ne  remarque  ces  phénomènes 
cadavériques,  surtout  avec  l'arsenic,  dont  la 
propriété  semble  être  à  la  fois  corrosive  et 
pourissante. 

Deyeaux  fait  le  rapport  de  l'ouverture  du 
corps  d'une  dame  à  qui  l'on  avait  donné  im- 
n)édiatement  apxès  son  accouchement, qui  avait 
été  très-heureux,  de  la  poudre  blanche  dans 
un  >œuf ,  et  un  verre  d'eau  rose  par-dessus, 
dans  leqqel  il  y  avait  de  cette  poudre:  a  Tinstant 
#lle  avait  senti  une  chaleur  brûlante  à  la  bouche 
et  au  gosier,  et  une  douleur  mordante  a  l'esto- 

(i)  Mahon,  mcdec.  légale  ;  lom.  2,  pag.  :a8<|. 
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iha'c^  âccoitipagnée  db  grandes  angoisses^  dans  . 
lesquelles  elle  était  morte  ùhe  heure  après, 
L'àutop^ie  cadavérique  fit  voir  les  dents  dé- 
colorées ,  la  chair  des  gencives  noircie  et  ron- 
gée, la  langue  épaisse  d'un  pouce  et  sortant 
de  la  bouche ,  lœsophaée  d une  couleur  livide  , 
ïâ  tunique  interne  de  1  estomac  lîvifie,  noire, 
toute  rongée  en  plusieurs  ehdroits,  et  friable 
au  toucher,  l'intestin  duodénum  et  le  jéjunum 
affectés  de  la  même  manière. 

.  Dans  une  autre  occasion  il  dit  avoir  trouvé  le 
fond  de  lestomac  ef  l'intestin  duodénum  atta- 
qués d'une  disposition  gangreneuse  dans  ieura 
parties  extérieures ,  l'estomac  contenant  un 
verre  ou  environ  d'uhe  liqueur  rouge,  briquetée,  . 
semblable  à  du  vin  mélangé  avec  sa, lie;  la 
ïïiembrane  interne  de  l'éstoiriac  rotigée',  ulcé- 
rée ,  et  se  séparant  dès  autres  tuniques  comme 
si  elle  avait  été  brûlée  ;  l'intestin  duodénum 
rioîr  et  altéré  dâris  toute  sa  substance ,  et  le 
reste  des  intestins  grêleS,  frappé  d'iilflamma» 
tion  e*  cautérisé  par  plaicè^.  Cet  habile  chirur- 
gien-légiste n'hésite  pas  d'attribuer  ces  dés- 
ordres à  un  poison  cnaud  et  très-corrosif.  Il 
paraît,  par  un  rapport  qui  suit,  et  où  il  s'agit 
de  l'examen  de  quatre  paquets  dé  poudre ,  qiie 
ces^crimes  avaient  été  commis  avec  de  l'arsenic; 
dans  le  premier  cas  avec  de  Farsenio  blanc ,  et 
dans  le  second  avec  de  l'arsenic  mélangé  avec 
du  tabac  d'Espajgne  (i).' 

^  Dans  une  lemme  cfont  parle  Morgagrii,  qui 


(i)  L'art  àe  faire  les  rapports  en  chirurgie,  pag.  39^ 
et  suiv. 
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8*étaît  (empoisonnée  âvêc  de  l'arsenic^  e\  qui 
avait  Irès-peu  ébuffèrt,  on  trouva  néanmoins 
après  sa  mort  la  face  postérieure  du  cofps 
entièrement  noire  de  la  tête  aux  pieds ,  le  ven- 
tricule rongé  auprès  dti  pylore,  la  niembrane 
muqueuse  corftme  frîable,  et  larsenit  encore 
enchâssé  dans  sfes  plia,  le  duodénum  égale- 
ment rongé  )  les  poumons  gangrenés ,  le  sang  j 
fluide  et  rouée  écarlate.  Tout  cda  s'était  fait  ! 
en  très-peu  oe  temps,  *  ( 
Hoffmann  rapporte  qu  un  homme  âgé  de  I 
vingt-six  ans,  Sain  et  robuste,  ayant  pris  un  î 
bouillon  de  la  main  de  Sa  femme  ^  fut  attaqué  j 
au  même  instant  d'un  vomiSsèrnent  violent ,  j 
snivj  de  viveS  douleurs  dans  le  bas-ventre,  sans 
déjections  alvines  , .  de  cardialgie  ,  d'angoisses  i 
insupportables,  de  soif  inextinguible,  et  enfin  j 
de  la  mort  au  bout  de  treiite  hetires.  L'ouver-  '  [ 
ture  du  cadavre  fit  voir  le  ventricule  enflammé  j 
vers  son  orifice  gauche  ,  la  tiittique  veloutée  * 
rongée,  détruite,  les  intestins  éii  partie  gan-^  ! 
grénés  et  en  partie  roulés  et  tofdbS.  L'éstomac 
contenait  plus  de  trois  mesures  d  une  sérosité 
verdâtré ,  bilieuse ,  mMéé  avec  une  poudre 
blanche  et  une  grande  quantité  de  mercure 
coulant.  La  femme  soutenait  qu'elle  n'avait 
donné  à  son  mari  que  ce  dernier  métal ,  dans  ' 
l'intention  seulement  de  lui  procurer  quelques  ^ 
douleurs  dé  ventre.  Le  médecin  qui  rapportait 
pensait  au*  contraire  que  l'on  avait  donné  au 
mort  du  sublimé  ,   lequel  s'était  révivifié  en 

Eartie  dans  l'estomac ,  à»cause  de  la  chaleur  du 
eu  ;  ce  qui  avait  fait  qu'on  avait  trouvé  une 
poudre  blanche  et  du  mercure  coulant.  Hoff- 
mann prouva  ensuite  que  cette  poudre  blanche 


Digitized  by  VjOOQIC 


26^  MÉDECINE  LÉGALE, 

était  de  larsenic ,  ce  que  ia  femme  confessa  en- 
suite à  la  question^  ajoutant  quelle  avait  fait 
prendre  après  du  mercure  coulant  à  son  mari 
pour  donner  le  change  (i). 

Ajoutez  à  ces  histoires  tout  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  ci-devant  dés  diverses  espèces  de 
poisons  corrosifs  y  et  il  ne  sera  pas  diiHcile  de 
reconnaître  dans  l'occasion  les  lésions  occasio- 
nées  par  ce 'te  classe  de  poisons  et  d'indiquer  si 
la  mort  de  Findividu  lui  appartient. 

Layement  Remarquons  pourtant  qu'il  est  possible  que 
le  poison  soit  admmistre  en  lavement  ;  alors  ce 
serait  vainement  qu'on  chercherait  les  preuves 
matérielles  du  délit  dans  lestomac  et  les  pre- 
miers intestins;  ce  qui  prouve  qu'il  esDde  toute 
nécessité ,  lorsqu'on  a  des  présomptions  fon- 
dées d'empoisonnement  et  qu'on  ne  trouve  rien 
dans  le  commencement  du  tube  alimentaire, 
de  poursuivre  Tinspection  anatomique  jusqu'à 
la  terminaison  des  intestins. 

L'épouse  d'un  receveyr  principal  des  droits 
réunis  du  département  de  TArriège  a  donné  , 
il  y  a  peu  d'années ,  une  triste  preuve  de  cette 
possibilité.  Cette  dame,  attaquée  d'une  légère 
mcommodîté ,  tombe  rapidement  dans  l'état  le 
plus  grave  et  meurt.  On  découvre,  à  l'ouverture 
du  cadavre,  une  violente  inflammation  d'en- 
traillesi.  La  domestique  est  arrêtée  ;  on  instruit 
son  procès,  et  la  justice  découvre  qu'en  trois  jours 
cette  fille  a  fait  prendre  à  sa  maîtresse  vingt- 
quatre  grains  d'éniétiqu^  fondu  dans  le  bouillon 
*      I  -   -      '  II-'-  -, 

(i )  Freàtr,  Hoffmann yXom*  3 ,  secU a , cap. 8,  observ^ 
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et  la  tisane  y  et  qu  elle  avait  fait  bouillir  une 
once  d  arsenic  dans  les  liquides  administrés  en 
lavement.  Cette  malheureuse  dame^  mère  de 
six  enfans,  mourut  le  5  août  1807.  L^domes*- 
ticTue  fut  condamnée  à  la  peine  capitale  par  le 
tribunal  de  Fpix ,  et  elle  avoua  dans  son  testa- 
ment de  mort  que  le  tartre  stibié  n'étant  pas 
assez  actif,  elle  avait  eu  recours  aux  lavemens 
d'arsenic,  qui  n'avaient  que  trop  bien  rempli  ses 
criminelles  et  horribles  intentions  (i). 

§.  958.  Lorsque  les  symptômes  décrits  j^J^^JJ^I 
(§.  920)  auront  précédé  la* mort  d'un  indi-  genj. 
vidu,  et  qu'on  soupçonnera  l'action  du  plomb  ou 
de  tel  autre  poison  astringent ,  on  examinera  sur 
le  cadavre,  après  l'avoir  inspecté  extérieure- 
ment, si  Ton  observe  les  phénomènes  notés 
(  §.  92 1  ) ,  et  il  sera  même  essentiel  de  se  con- 
vaincre ,  par  des  injeclionis  mercîurielles  (2) ,  si 
l'obstruction  des  vaisseaux  chilifères  est  réelle 
ou  seulement  apparente.  "Du  reste,  ce  genre 
d'efipoisonnement  me  paraît  très  -  difficile  à 
constater  d'après  la  seule  inspection  du  ca- 
davre, lorsque  les  premières  voies  ne* recèlent 
plus  ancune  trace  de  poison ,  parce  que  les  phé- 
nomènes produits  par  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies sont  absolument  les  mêmes  que  ceux 
occasioncs  par  les  poisons  astringens  ;  ce 
ne  sera  donc  que  lorsque  les  antécedens  au- 


(i)  Extrait  d'une  lettre  que  m'a  écrite  à  ce  sujet 
•M.  le  docteur  Lafont-Gouzi  de  Toalouse,  du  a;  mar^ 
î8u.  .  ■  • 

(^)  Manuel  de  M«  Ao5«« 
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roQt  déjà  foui'ni  de  grartde$  lùmîèrfes  qu*oli 

Fourra  retirer  deé  induetioçiâ  fconcluantes  de 
inspection  eadavarique. 

Avecie»r«î-  §*  9^*  ^^  ^^  ^^^  ^^  mêoie  des  lésions  occa- 
«oiuieuu.  sionées  par  les  poisons  lents,  dont  plusieurs 
rentrent  dans  la  classe  précédente  ^  et  produi- 
sent les  mêmes  effets  (§.  944  )•  Les  constrie- 
tionS  du  tube  ihtestinal ,  l'obstruction  des  glan-» 
des.,  le  dessèchement  des  vJscèrcs  quiressem^ 
blent  à  du  parchemin  qui  aurait  été  exposé  au 
feu,  ainsi  que  s'expriment  les  auteurs,  l'éma- 
ciation  générale,  le  vide  des  vaisseaux  sanguins, 
et  autres  phénomènes  attribués  exclusivement 
aux  poisons  lents,  ne  sont  pas  plus  exclusifs 
que  tout  autre  genj-e  de  lésion.  Il  pourra  cepen- 
dant arriver  qu'on  observe  dans  l'estomac  et 
dans  quelques  placés  des  intestins  les  cicatrices 
d'anciens  ulcères  à  ces  organes,  qui  annonce-: 
raient  l'action  antérieure  d'un  poison  actif 
(§•  94??  histoire  troisième).  Or^  en  se  trans- 
portant aux  époques\)ù  la  santé  du  sujet  a  c^çn- 
mencé  à  être  altérée ,  et  en  comparant  toutes 
les  circonstances  antécédentes  avec  ce  que  pré- 
sente l'autopsie  cadavérique  (  §•  944  )  9  on  s'écaï:- 
tera  moins  de  la  vérité  en  attribuant  ces  cica- 
trices à  l'action  corrosive  d'une  cause  externe. 

Attentions  §•  960., JL'inspection  anatomique  doit  se 
cadJveS^f'*  faire ,  non-seulement  dans  le  ventricule ,  mais 
encore  tout  le  long  du  canal  alimentaire,  depuis 
la  bouche  jusqu'à  là  terminaison  des  gros  in- 
testins ;  et  non-seulèment  dans  tout  ce  canal , 
mais  encore  sur  toiis  les  viscères  du  bas-ventre 
et  de  la  poitrine  j  cet  examen  est  nécessaire^  et 
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f)our  consiater  les  effets  immédiats  et  censé- 
.eu  tiis  des  poisons ,  et  pour  rechercher  les  causes 
de  mort  lorsque  1  état  des  premières  voies  n  en 
présente  pas  de  suffisantes;  même  dans  ce  der- 
nier cas,  l'ouverture  du  crâne  devient  aussi  in- 
dispensable» Un  rapport  qui  ne  spécifie  pas  que 
toutes  ces  précau|tiohs  ont  été  prises  doit  être 
frappé  de  nul}ité,  parce  qu  effectivement  il  est 
impassible ,  sans  entrer  clans  tous  ces  détails , 
de  pouvoir  conclure  rien  de  positif  de  l'autopsie 
cadavériqqe.  * 

BaiUou  observe  sagement  qu'il  est  aitivé 
plusieurs  fois  qu'on  a  attribué  injustement  des 
morts  subites  à  l'action  d'un  poison  'parce  que 
là  partie  gauche  4u  £ond  de  1  estomac  avait  des 
tacties  noires  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur;  ces 
traces,  dit-^il,  ne  devant  pas  é|re  attribuées  à  une 
cause  externe ,  mais  bi^n  au  sang  qui  séjourne 
dans,  les  veines  qui  appartiennent  au  rameau 

r'on  appelle 'z//z/^&a2^  court;  d'une  autre  part, 
prévient  que  les  plus  petites  taches  de  l'es- 
tomac ne  sont  pas  à  mépriser  ;  et  je  ne  saurai 
trop  recommander,  avec  cet  illustre  écrivain, 
ra|:tenCibn  la  plus  scrupuleuse  à  examiner  c^ 
-vificère,  €n  plaçant  tputê  l'étendue  de  ses  parqis 
entre  les  yeux  et  là  lumière;  l'expérience  a 
prouvé  en  effet  <^u'apres  n'avoir  rjen  pu  voir 
dans  ce  viscère  tant  qu'il  était  encore  en  jidace , 
on  y  a  découvert  pluâ^urs  petits  tr^ous  dès  qu'on 
ï^  examiné  à  travers  la  iuii»ér^» 

§,961.  De  même  qu'ep  pariant  des  symp-  d,„i^^«;;f^ 
tripes  nous  avohs)  trouvé  dans  leur  production  ^^'f^^*''*^^^ 
plusieurs  anomalies,  de  m^n^e  «n  trouverons-  dSjlf'par^k* 
mous  jiaas  les  pbégà^mèi^ies  cadiavérlques'^ro-  i'^'""^* 
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duits  tJar  les  diverses  espèces  de  poisons.  On  ne 
peut  décrire  que  ce  qui  s'observe  ordinairement^ 
et  les  exceptions  aux  règles  sont  nombreuses 
dans  tous  les  sujets. 

D'abord  on  a  dû  voir  combien  le  mémoire 
d'ailleurs  si  méthodique  de  Sallin  est  en  défaut 
dans  les  dilférences  qu'il  cherche  à  établir  entre 
les  signes  de  lempoisonnement  par  larsenîc  et 
ceul  de  Tempoisontiement  par  le  sublimé.  On 
a  rendu  évident  par  nombre  d'exemples , 

10  Que  tous  les  poisons  corrosifs  peuvent  in- 
distinctement enflanmaer  et  corroder,  non-seu- 
lement le  ventricule,  mais  encore  roésophage  et 
tout  le  tube  intestinal  ; 

^^  Que  la  membrane  mu€pieuse  du  ventri- 
cule peut  être  également  attaquée ,  détruite , 
détachée  par  tous  les  poisons  de  cette  classe,  et 
même  parles  poisons  acres  ; 

5oQue  les  lésions  consécutives  des*  viscères 
du  bas-ventre,  et  de  la  poitrine^ ainsi  que  les 
éruptions  cutanées  et  les  plaques  ganeréneuses 
des  tégumens  sont  indifitéremment  l'effet  de 
tojus  les  poisons  qui  agissent  avec*  une  très- 
grande  activité ,  quoiqu'on  ne  disconvienne  pas 
qjue  l'arsenic  ne  puisse  les  produire  plus  promp- 
tement. 

On  ne  peut  considérer  que  comme  le  fruit 
d'un*  trop  petit  iictmbre  a  observations  cette 
assertion  cr  que  le  sublimé  n'enflamme  point  la 
totalité  des  membranes  comme  fait  l'arsenic;  » 
et  les  différences  que  Sallin  a  observées  entre 
cesrdéux  poisons  ne  peuvent  tenir  qu'à  ce  que  le 
sublimé,  plus  soluble,  est  ordinairement  pris 
en  boisson,,  et  qu'il,  est  rare'qu'on  fasse  fondre 
l'arsenic  pour  l'avaler;  or ,  il  est  à  croire  qu  alors 
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quelque  fragment  ou  molécule  de  ce  métal  se 
niche  dans  les  replis  de  la  tunique  villeùse  et  la 
perfore  par  une  action  chimique  et  mécanique, 
au  lieu  que  le  sublimé ,  étenclu  dans  un  liquide 
et  mêlé  avec  des  substances  qui  se  trouvent 
dans  Festoniac,  étend  son  action!  partout  sans 
s'attacher  à  un  point  particulier  ;  mais  il  n'en  sera 
pas  de  même  si  le  suolimé  est  donné  en  poudre; 
et  si ,  au  contraire ,  l'arsenic  est  donné  en  dis- 
solution ou  sous  la  forme  liquide  d'acide  arse- 
nique ,  il  produira  alors  les  effets  que  SaUin 
attribue  au  sublimé,  et  celui-ci  ceux  qu'il  at- 
tribue à  l'arsenic.  Il  n'y  a  poii]it  de  raison  pour 
que  la  chose  se  passe  différemment. 

En  stecond  lieu ,  les  poisons  acres  et  narco- 
tico  -  acres  peuvent  quelquefois  produire  les 
mêmes  effets  que  les  corrosifs ,  et  ces  derniers 
opérer  des  lésions  différentes  de  celles  qu'ils 
produisent  ordinairement^;  .ainsi  M.  marc 
ajoute  en  note  à  la  traduction  du  manuel  de 
M.  Rose  (x)  qu'au  lieu  de  l'état  d'érosion  des 
membranes  de  l'estomac,  il  peut  arriver  de  \e\ 
trouver  épaissie6,et  que  ce  phénomène  avait 
été  observé  nouvellement  à  la  suite  d'un  empoi- 
sonnement par  l'oxide  d'arsenic.  Il  est  au  sur- 
plus digne  de  remarque  que  l'état  de  constric-» 
tion  du  tube  inf;e$tinal  ^  que  nous  avons  donné 
comme  un  caractère  de  1  empoisonnement  par^ 
les  exsiccatifs ,  et  qui  l'est  réellement ,  se  ren- 
contre aussi  avec  les  poisons  âcrès  et  corrosifs, 
avec  cette  différence  cependant,  qu'avec  ces 
derniers  doit  se  rencontrer,  dans  la  règle,  un 


(I)  Page  66, 
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i^tat    ioflammatoire    beaucoup    mieux    pro-* 

nonce.  /  > 

Enfin  ^  et  malgré  la  présence  certaine  deê 
poisons  acres  et  corrosifs ,  il  est  arrivé  auel- 

auefpis  de  np  rencontrer  dans  le  ventricule  et 
ans  les  intestins  aucune  trace  d'érosiqn  i)i  d'io- 
flammation,  ce  qui  ava^t  fait  dire  à  Morgagui,  qui 
A  obseryé  ces  phénpip^pes,  que  les  poisons 
donnent  souyent  la  motrt  s^ns  laisser  aupune 
trace  de  leur  action.  Ufiydius^  Sproegel^  fF^p- 
fer  y  Brutviery  et  çutres,  ont  fait  à  ce  swet 
diverses  expériences  suf  les  ch^enj  et  ^ur  lea 
chats  ^vec  la  poix  vorpique ,  le  napel ,  et  divers 
autres  poisons  yégéita.ux  ;  ^jt  tantôt  il  y  a  çu  des 
traces  a inflammatipn  dans  îe  ventricule,  tantôt 
on  n  y  a  Ibrouv^  riea  d'extraordinaire,  ©ans  up 
cas  dempaisonnement  p^r  des  b^^es  de  ^mjic 
(^rhus  p^jrrcijbliç  mo/ispfiliafa)^  jap^Qrté  p^ 
l'illustre  nqsolc^iste  ^^j^^i^g^?  9  pû;  tuip  mort 
prompte  suivit  de  ^rès  un'  paro^sn^  t^frible 
d'épilepsie,  de  quinze  hjaies  qe  cette  plante  que 
la  persopDe  avait  fivale.es,  dix  fuT(^ï\t  r^^d^i^is 

Far  le  vppGÛsseipfen^t^  et.cfn,q  ét^ij^xit  re§tée$  ijl^ns 
estomaq ,  pu  on  les  trp^y^  après  la  mort,  Qe- 
ppndant.^  l'ouver^tupe  du  cadavre,  on  u'pbserva 
aucuAe  lésiqii  pi  dwfi  oe  yiscère,  ni  d^Qs  au- 
puue  auiare  parfis  du  cprps  (i).  U  en  a  été  de 
xx^èm^  dsaxs  Je  cas  syiy^Qt ,  qpi  est  très-refpar- 
.quabiie  ,  repueilli  p^  EU(nuller  fils  :  ^<  JJnp 
]eune  fille^  ?y^n4;  prj^  d^  Tars^en^c ,  ypinltheau- 
cpup  pt^^ant  Ifi  aujt,  ,et  fut  tyipjiyée.niorte  le 


(i)  Mémoires  de  Facadémie  royale  des  sciences  df 
Paris;  année  i/Sg. 
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lendemain.  Il  ne  se  présenta  cependant  dans  le 
cadavre  irien  qui  indiquât  l'effet  de  ce  poison  j^ 
excepté  que  la  peau  avait  une  feinte  livide  et 
bleuâtre  ;  point  d'inflammation^  de  gangrène^ 
ni  de  fétidité  dans  Festomac  et  les  intestins, 
quoiou'on  eût  retiré  du  ventricule  une  poudre 
blancne,  qui^  ayant  été  jetée  sur  les  charbons, 
exhala  une  fumée  épaisse  avec  Todeur  arseni- 
cale, et  quoiqu'on  eût  découvert  dans  la  maison 
des  paquets  de  la  même  poudré;  on  en.donna 
à  un  chien  et  à  un  chat ,  qui  périrent  tous  led 
deux  ,  le  premier  au  bout  de  trois  heures ,  et  le 
second  dans  une  demi -heure,  après  des  vo- 
missemens  énormes,  et  présentant  l'un  et  l'au- 
tre,  dans  la  dissection  y  de  larges  taches  d  mfiam-*- 
mation  et  de  gangrène  dans  l'estomac.  Comme 
l'arsenic  s'était  trouvé  dans  Festolnacde  la  ieune 
fille  mélangé  avec  beaucoup  d'alimens  et  oeau- 
coup  de  glaires,  on  en  induisit  que  c'était  cette 
circonstance  qui  lavait  empêché  de  tongçr,  au' 
lieu  que  les  animaux  s'étaient  trouvés  avec  les- 
tomaç  vide  (§.947)  (i)« 

Il  y  aura  donc  des  cas  où  les  phénomènes 
cadavériques  ne  seront  pas  suffisons  pour  éclai* 
rer  sur  la  natur^  du  poison  ^  et  des  cas  où  l'ab- 
sence de  ces  phénomènes  devra  interdire  tout 
prononcé  au  médecin  ,^  à  moins  qu'il  ne  trouve 
encore  la  substance  vénéneuse  renfermée  dans 
les  viscères,  comme  dans  les  deux  observations 
que  "je  viens  de  rapporter. 

■"■'''  M 

(0  Epiemerid.  na^  curios.  HcnUir.  3  0(4;  oh^rvot^ 
1 26 ,  cum  scholio, 

JTome  IF.  1%-. 
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^^r^à^  §•  9^^*  ^^  recherche  du  poison  dansFesto- 
la  cntiaiJict.  mac  et  dans  les  intestins  grêles ,  lorsqu'on  n  aura 
rien  découvert  dans  le  premier  viscère ,  est  une 
des  conditions  des  plus  essentielles  de  FouTer- 
ture  du  cadavre  dfes  personnes  soupçonnées 
mortes  empoisonnées.  La  découverte  du  corps 
de  délit  forme  le  complément  de  toutes  les 
preuves  ;  il  est  même  souvent  Tunique  indice 
sur  lequel  on  puisse  se  baser  ^  ainsi  que  nous 
venons  de  le  pire  plus  haut.  C'est  pour  avoir 
négligé  ce  point  essentiel  que  les  rapports  des 
anciens  médecins  et  chirurgiens-légistes  sont 
presque  tous  imparfaits^  et  que  le  mémoire  | 
fnême  de  Sallin ,  si  justement  estimé ,  ne  porte  j 
pas  la  conviction ,  parce  qu'il  passe  entièrement  j 
sous  silence  la  nature  de  la  substance  liquide 
qu'il  trouva  dans  l'estomac  du  jeune  Lamotte.  j 
Il  sera  presque  toujours  possible  dans  la  plu-  < 
part  des  cas  de  découvrir  encore  des  traces  f 
de  poison,  surtout  lorsque  son  intromission  | 
est  l'effet  d'un  attentat  ^  parce  qufe  les  empoi-  j 
sonneurs  sont  plutôt  prodigues  sur  les  doses, 
à  moins  qu'on  n'ait  vomi  abondamment,  et 
que  le  vomissement  ainsi  que  les  selles  n'aient 
été  favorisés  par  de  copieuses  boissons  de  K- 
quides.  Mais  les  malades  ne  vomissent  pas  tou- 
jours ;  d'autres  ne  vomissent  que  long-temps 
après  avoir  pns  le  poison  j  et  s'il  s'agît  dun 
poison  solide ,  il  séjourne  ordinairement  long- 
temps dans  les  plis  de  la  tunique  veloutée  du 
canal  inte£;tinaL  Les  faits  nombreux  que  j'ai 
cités,  et  plusieurs  autres  recueillis  par  Mor- 
gagni,  attestent  qu'il  n'est  pas  si  rare  ae  réussir 
à  taire  cette  découverte» 
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On  fera  donc  une  attention  toute  patticu* 
Hère  aux  contenus  du  canal  digestif^  et  on  re- 
tirera avec  soin  et  précaution  de  Testomac  et 
des  intestins  grêles  les  matières  solides  et  li- 
quides qui  y  seront  contenues^  pour  les  en- 
fermer dans  un  vase  propre  quon  mettra  à 
part  pour  les  analyses  subséquentes  ^  après  lavoir 
scellé ,  afin  qu  on  n'en  retranche  ou  qu'on  n  y 
ajoute  rien.  On  ne  se  bornera  pas  là;  mais^ 
après  avofr  constaté  Fétat  pathologiaue  de  Tes- 
tomac  et  des  intestins  ^  on  en  lavera  la  tunique 
villeuse  dans  leau  distillée ,  et  même  on  ra- 
tissera cette  tunique  ;  le  tout  sera  mis  propre- 
ment dans  un  second  vase  ^  fermé  comme  le  pre- 
mier, pour  être  examiné  séparément.  Les  li- 
queurs aqueuses  ,  sanguinolentes  ,  vertes  , 
jaunes ,  noires,  etc. ,  trouvées  dans  le  canal  ali- 
mentaire ,  doivent  être  recueillies  avec  soin , 
quoique  paraissant  n'appartenir  quaux  hu- 
meurs animales ,  parce  que  l'analyse  chimique 
peut  faire  reconnaître  dans  ces  humeurs  quel- 
que substance  vénéneuse  en  dissolution. 

Mais ,  comme  nous  lavons  dit  pour  les  ma- 
tières rendues  par  le  vomissement  (§.  gSy), 
l'analyse  chimique  est  de  peu  d'utilité  si  c'est 
un  poison  végétal  ;  on  en  examinera  néanmoins 
la  forme,  la  couleur,  l'odeur,  etc.  ;  on  déter- 
minera autant  que  possible  ces  divers 'carac- 
tères ,  et  l'on  tâchera  de  découvrir  par  ce  moyen 
si  les  efiets  mortels  ont  été  produits  par  une 
de  ces  plantes  qui  appartiennent  plus  ou  oioins 
à  la  class^  des  poisons  acres  ou  des  poisons 
narcotiques.  On  peut  trouver  quelquefois  dans 
l'estomac  des  restes  de  poison  assez  peu  altérés 
pour  que  ,  par  leur  couleur ,  leur  odeur ,  leur 

18. 
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forme  et  Leur  consistance  ,  joint  à  ce  qu  on  sait 
des  circonstances  qui  ont  accompagné  la  mala* 
die  et  la  mort,  on  puisse  déterminer  avec  cer- 
titude le  genre  de  celle-ci  ;  si  Ion  n'est  pas 
soi-même  très-expert  dans  la  connaissance  des 
"" plantes,  on  a  recours  à  l'aide  d'un  botaniste  , 
ccAnme  on  a  recours  k  un  chimiste  pour  l'analyse 
des  substances  minérales  ou  suspectées  telles  ; 
Car  un  seul  homme  est  raremient  parfait  dans 
les  divers  genres,  et  le  médecin-légiste  a  rempli 
son  devoir  quand  il  a  fait  sou  inspection  ana- 
.tomique  telle  qu'elle  doit  être,  et  qu'il  s'est  em- 
paré de  toutes  les  substances  solides  ou  liquides 
qui  pourraient  fournir  quelques  éclaircîsse- 
mèns ,  pour  les  examiner  conjointement  avec 
des  hommes  dont  il  apprécié  la  probité  et  Jes 
lumières* 

Dans  tous  les  cas,  il  convient  toujours  de 
faire  les  premiers  essais  sur  des  animaux  qui 
soient  à  jeun ,  un  chien  ou  un  chat,  et  peut- 
être  de  préférence  sur  ce  dernier,  comme  étant 
pluis  impressionnable,  et  donnant  plus  tôt  des 
signes  de  la  lésion  qu'il  éprouve  des  substances 
vénéneuses  ;  il  convient  ensuite  d'en  faire  l'ou- 
verture ,  pour  voir  si  les  altérations  que^l'anî- 
mal  a  essuyées  correspondent  aux  phénomènes 
qu'on  observe  sur  le  corps  soumis  à  l'examen. 
Cet  essai  doit  à  plus  forte  raison  s'effectuer 
lorsque  les  contenus  du  canal  alimentaire  ^ont 
trop  altérés  pour  pouvoir  en  reconnaître  la  na- 
ture de  toute  autre  manière,  et  que  l'on  ignore 
les  détails  tpii  ont  précédé  laTnort. 

Nous  avbns  parlé  à  la  fi^  de  notre  première 

J)artie  de  l'emploi  du  galvanisme  pour  constater 
es. décès,  et  essayer ^e  déterminer  le  temps 
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écoulé  depuis  la  perte  de  là  vfe.  On  pourrait 
également  tenter  ce  ihôyenj  ainsi  oue  M:  Rose 
le  conseille  (i),  pour  aétenHiner  la  classe  du 
poison  végétal.  On  *^'>'*:  que  l'opium  et  le  suc 
i^s  diverses  plantes  naiicotiques  étendus  sur 
les  muscles  aun  animal  récemment  tué  leur 
enlèvent  toute  la  susceptibilité  galvanique.  Ori 
pourrait  donc  appliquer  de  la  substance' Àû^- 
pecte  trouvée  dans  Festomac ,  sur  un  ou  plu- 
sieurs nerfs  et  muscles  d'un  animal  vivant  ou 
nouvellement  tué ,  et  rechercher  ainsi ,  par  fir- 
rilant  galvanique ,  quels  sont  les  changeihéris 
qu  elle  aura  fait  subir  à  Texcitaibilité  de  ces  or- 
ganes ;  changèmens  que  Ton  ,pgera  compara- 
tivement dux  phénomeifésqu'oxfriront  les  autres 
nerfs  el.muscles  du  même  animal,  sur  lesquels 
on  n  aura  pas  appliqué  4^  la  Substance  préten- 
due vénéneuse.  Néanmoins,  comme  liîs  li- 
quides du  tube  intestinal  peuvent ,  dans  Pélàt 
patholo^qué,  produire  a^s  effets  analogues 
aux  substances  vénéneuses ,  on  devrait ,  aj&n 
d'obtenir  des  résultats  certains ,  fiiîre  en  n^éme 
temps  de«  expérience^  comparatives  avec  ces 
liquides ,  afin  de  connaître  tous  les  effets  qu'ils 
sont  susceptibles  de  produire  sur  les  nerfs  ainsi 
que  ^ur  les  mûries. 

S-  963.  Il  ne  faut  qu'une  très -faible  èxpë- 


Autopsie  d«t 
eadavres  cor- 


rience  pour  concevoif  que ,  plus  les  refth^ircnés  rompu»,    ou 
dont  il  s'agit  dans  cette  sectîou  se  rapproche-      """^^ 
Tont  du  moment  où  le  corps  a  perdu  la  vie , 
plus  elles  seront  fructueuses  et  concluantôs^  et 


(0  Manuel  d'autopsie  caclav.  pag.  84. 
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réciproquement.  Il  n  est  pas  douteux  que 
la  aissolution  putjpidey  commençant  ordi- 
nairement par  les  viscères  du  bas  \entre  ^ 
peut  se  communiquer  très  -  vite  au  ventri- 
cule et  à  rœsophage,  d'où  il  serait  facile  de 
prendre  les  taches  qui  en  sont  le  produit  pour 
des  signes  d'empoisonnement,  à  moins  que 
Ton  ne  trouvât  encore  le  poison.  Il  est  donc  de 
la  pjus  .haute  importance  ae  relire  attentivement 
dans.' de  aenpblables  occasions  ce  que  nous  avons 
exposé  à  ce  su}et  dans  le  pénultième  chapitre 
de  tïotré  première  partie, et  dans  la  première 
section,  du  .premier  chapitre  de  cette  seconde^ 
partie,  surtout  au  §,  696,  et  davgir  égard  aux 
circoiistançes  du  temps,  de  la  saison ,  de  la  sé- 
cheresse, ou  de  rhumidité  ;  le  printemps ,  l'été  , 
l'automne,  les  temps  pluvieux,  les  vents  d'est, 
d'ouest  et  du  sud,  sont  en  général  les  circons-* 
tances  les  moins  favorables  à  louverture  des 
cadavres,  et  l'ex^périençe  ainsi  que  la  raison 
attestent  qu'une  secon.de  ouverture  offre  déjà 
bien  moins  de  lumières  qu'une  première  dis- 
section^ ce  qui  prouve  combien  les  juçes  de- 
vraient appçrtèr  ciç  4Soins  dans  le  choix  des  gens 
de  l'art  chargés  de  la  pxem^ère  visite. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'ouverture  des 
cadavres  exhumés,  après  avoir  fait  un  plus  oh 
mq^ns  long  séjour  dans  Içs  entrailles  delà  terre, 
soit  toujours  sans  utilité ,  et  se  servir  indiffé- 
remment de  ce  moyen  de  défense  pour  annu- 
ler ou  pour  affaiblir  lé  prononcé  dùn  rapport; 
je  tiens  en  eôel  que  l'expérience  et  la  raison 
sont  également  d'accord  pour  prouver  qu'en 
général  les  corps  se  conservent  davantage  et  se 
clissolvent  plus  lentement  dans  les  entrailles  de 
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la  terre ,  à  une  profondeur  de  cinq  à  six  pieds^ 
"  que  lorsqu'ils  restent  exposés  à  Lactio|i  dévo- 
•  rante  de  1  air,  de  la  lumière  et  des  divers  fluides 
'■   élastiques  qui  composent  notre  atmosphère. 
Le  cadavre  du  jeune  Lamotte  a  été  examiné 
?   par  Salliny^çths  avoir  été  déposé  soixante- 
'-  sept  jours'^ans  la  terre;  cependant  il  n'étsjjt 
^  pas  encore  putréfié;  les  traits  étaient  recèn- 
'    naissableSy    on  observait   des  vestiges  d'une 
sueur  cardialgique  sur  le*  visage  ^  le  cou  et 
la  poitrine  (  Sallin*  désigne  comme  tels  des 
points  vermineux  )  ^alors  ce  ne  pouvait  être  une 
sueur  cardialgique  y  qui  est  une  ipaladie  de  fai- 
blesse analogue  à  la  suette,  et  que  Cœlius  Au-- 
1     relianus  a  décrit  en  ces  termes  :  Ariiculorum 
fri^dus  torpor  yaliquando  etiam  omnium  crur 
rum^  vel  manuumj  aut  toiius  corporis  :  pulsus^ 
densuSj  celer^  parvus^imbecillisy  inanisel  quasi 
'   fluens;  etiam  demersus^  obscurus^^  iremulus , 
et  formicabilis  y  et  inordinatus  ac  deficièn^i 
cum  hallucinatione ,  animi  desponsione^  vigir 
liis  jugibuSy  et  quibusdam   repentino^  atque 
coaceri^ato  perlotum  corfus  sudore  j  quibus^ 
dam  vero  prinmm  cervice  tenus  et  vultum , 
parvus  y  Éenuis  ,  aquatus  y  dehinc  pei*^  totwn 
corpus,  plurimusy  ac  tune  crassus  et  tractuosus, 
at<jue  viscosuSy  vel  maie  redolenSy  tanquam 
lotura  camis  :  respiratio  parva  atque  anhela, 
et  insustentahilis ,  etper  morbi  progress^rh  rara 
lo(jufitio  ac  tremuluy  e^.  (i).  Je  ne  vois  pas 
l'analogie  que  Sallin  a  pu  trouver  entre  cette 


(0  Acutor.  morh.  lib.  s^  cuput  $2,  pa$.  168,  éd. 
ïïalleri,    *  ' 
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maladie  et  rempoisoTinemenl  parle  sublimé,  car, 
au  contraire  i^^pins  la  passion  cardiaque  de  Gœ- 
lius  Aurelianus,  le  cadavre  ne  se  serait  pas  con- 
servé. .Ctes  points^  vermineux  n'étaient  donc 
qu  un  commencement  de  putréfaction. 

Il  y  avait  dans  les  tégumens  de  légers  degrés 
d^  momification  y  un  commencement  de  putré- 
faction de  lepiderme ,  des  corps  Capillaires  et 
muqueux  de  la  facie ,  du  cou  et  du  naut  de  là 
poitrine  et  des  épaules  ;  d'ailleurs  les  viscères 
du  bas- ventre ,  si  on  en  excepte  Jks»)dêsordres 
aîilérîeuremeht  décrits  (§.  gfba),  étaient  eomme 
ils  sonl  ordinairement  vingt-qjiàtre  heures  après 
la  mort. 

•  Cette  conservation  dû  cadavte  soixante-sept 
jourss  après  sa  déposition  dans  la  terfe  fest-flle 
extraordinaire?  Sdlliti,  ptîur  répondre  â  cette 
qûeston ,  fait  connaître,  i^  la  saison  qui  com- 
prenait le  mois  de  mars  qui  filt  sec  et  beau,  et 
c«iui  rfavril,  qui  fut  froid,  variable,  et  pen- 
dant lequel  soufflèrent  les  vents  du  nord-ouest, 
accompagnés  dé  pluies  orageuses  ;  a**  la  posi- 
tion et  letat  du  cirrtëtièrfe  situé  «Ur  Une  hauteur 
à  mi-côte ,  exposé  aU  hdrd-ouest  ^  abrité  du 
midi  par  une  colliUe  et  Une  forêt ,  et  formé  par 
^es  couches  de  sable  mêlées  à  une  petite  quantité 
deglaiise(i). 

Il  è|t  par  conséquent  dé3  temps,  déà  Saisons 
et  des  terres  conservateurs  des  corps ,  comme 
il  en  est  qui  lés  détruisent  très-promptemênt  ; 
tels  sont,  pour  là  conservation ,  le  cimetière  de 


(i)  Recueil  périod.  de  la  société  de  médecine  de 
Paris^  tem.  'j,  pâg.  344  ^t  soiv* 
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la  paroisse  des  cordeliers  de  Toulouse  et  celui 
des  cordeliers  de  Paris,  où  Foii  a  trouvé  une 
femme  rporte  depuis  uii  siècle  de  la  petite-vé- 
role, qui  était  si  parfaitement  conservée,  qtie 
les  pustules  n'étaietit  pas  effacées ,  et  (Ju  avec 
la  substance  de  ces  pusitules  on  a  inoculé  des 
singes  (i);  tel  est  pour  la. prompte  destruction, 
le  cimetière  de  Pise ,  dont  la  terre ,  suivant  la 
tradition,  a  été  transportée  du  Levant  dû  temps 
des  croisades.  Il  ne  nlanque  certainement  pas 
des  terres  et  des  conditions  analogues,  propres 
en  tout  pâysà  hâtet  ou  à  retarder  là  pi^ttéfaction 
S-453). 

11  n  est  pas  ribii  plUs  hors  de  vraisemblance 
que ,  parmi  les  causes  de  mort,  il  n'y  en  ait  de 
plus  favorables  à  hâter  la*décômposition,  et  que 
parmi  les  poisons  il  ii'y  en  ait  qui  garantissent  de 
cette  dernière  manîèrè'd  être  des  corps  otgânisés  : 
peut-être  les  poison^  dessiccatifs  et  le- sublimé 
sont-iI%dan^  cette  classe.  Est-il  probàbfe  que,  si 
lé  jeune  Lamotte  eût  p^rdu  la  vie  par  Fefietdes 
poisons  pourissans(  §.  954) ,  et  même  de  l'ar- 
senic, sdin  corps  eût  pu  être  consëi^viéààssî  long- 
temps? 

L'ôù  ne  peut  dotib  révoquer  eii  doute  que 
l'ouvertùtè'  dës^  cadavres  ejthutnés  né  puisse 
quelquefois  être  encore  opportune  et  utile  : 
mais  potrr  prévenir  tout  sujet  de  reptoche  qu'oiji 
jpeut  feîré  par  là  Suite  à  cette  opération  y  à  cause 
du  jp(réiugé  qui  lui  est  conti^àlre ,  à  Tiitiitation  dé 
Sallm^Iemédecin-iégisté  doit  exposer  dà^s  son 


(i)  Hecaeil  pérîod.  d&  I»  société  d«  méd.  de  Paris, 
lom.  7^  pag.  546. 
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rapport  non-seulement  Tétat  du  cadavre^  mais 
encore  les  raisons  tirées  des  temp3 ,  des  lieux 
et  des  autres  circonstances^  qui  expliquent  com- 
ment les  recherches  anatomiques  ont  pu  encore 
être  fructueuses  et  non  contrariées  par  les 
effets  de  la  putréfaction. 

coion^ndu       §,  964.  «  Un  particulier  de  Châlpns  -  sur- 
tain^é^ân^  Marne,  qui  entrait  en  convalescence  après  une 
àjfefîetdupoi.  maladie  qu'il  venait  d'éprouver,  prit  un  léger 
purgatif  àia  suite  duquel  il  mourut  subitement. 
On  le  crut  empoisonné  par  l'effet  d'un  quipro- 
quo de  l'apothicaire ,  et  pour  s'en  assurer  on  fit 
l'ouverture  du  cadavre.  On  trouva  en  effet  l'œ- 
*     sopha^e  et  l'estomac  rouges  et  comme  livides 
en  différent  endroits ,  c'est-à-dire  dans  un  état 
,  .  apparent  de  gangrène.  On  s'en  tint  d'abord  là  , 

et  le  mort  fut  regardecomme  évidemment  em- 
poisonné. Cependant  M.  Varnier,  médecin  d« 
Châlons ,  qui  n'était  pas  le  médecin  qui  avait 
soigné  le  particulier  durant  sa  maladie ,  con- 
naissant l'exactitude  et  la  prudence  du  phar- 
macien qui  avait  préparé  la  purgation  ^  fit  des 
réflexions  ultérieures  ,  et  parvint  à  prouver  que 
la  mort  n'était  que  l'effet  de  la  maladie,  et  que 
la  convalescence  apparente  n'était  qu'un  répit 
insidieux  (  §.  943  )  ;  mais  il  fallait  rendre  raison 
de  l'état  de  l'œsophage  et  de  l'estomac,  et  ayant 
appris  que  le  démnt  uaait  habituellement  cf  une 
forte  infusion  de  coquelicots,  il  lui  vint,  dans 
l'idée  tjue  la  couleur  extraordinaire  de  ces  or- 
ganes pourrait  bien  dépendre  de  cette  infusion. 
Four  s  en  assurer  il  fit  avaler  à  un  chien  pendant 
quelque  temps  une  pareille  infusion;  ensuite 
1  ayant  bu^ert,  il  trQuvà  que  les  mêmes  parties 
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de  cet  animal  avaient  pria  la  même  couleur  li 
qu'on  avait  observée  dans  le  mort  dont  il  s  agit^  i! 
et  cette  couleur  rouge -violet  était  si  solide,  j| 
quelle  résista  à  beaucoup  de  iotio]js  répé- 
tées (i).»  ,  î 
Cette  observation  est  d  un  très-grand  intérêt  \ 
enniédeeine  légale,  en  ce  quelle  nous  rappelle  .  I! 
que  les  solides  et  les  'fluides  du  corps; 'humain  | 
peuvent  être  colorés  par  plusieurs  substances  1 
alir^entaires  ou'tnédicamenteu^es  dont  on  aura  i 
fait  un  long  usage ,  et  qu'on  pourrait  être  induit  (i 
en  erreur  par  ces  couleurs  suspectes ,  si  on  ne  I 
remontait  aUx  antécédens,  et  si,  oubliant  qi;ie  t 
l'on  ne  peut  motiver  un  jugemetit  que  sur  la  I 
collection  de  tous  les  faits»,  on  se  déterminait  ' 
par  la  présence  d'un  simple  phénomène.  ■ 

§.  965.  Resserrons  en  un  cadre  plus  petit  trSShMiprii  I 

tous  les,  corps  de  la  nature  qui  peuvent  agir  *  ' 
con;ime  poisons ,  et  considérons  dune  manière 
générale  en  quoi  consisteleur  fatale  puissance, 
et  le  mode  avec  lequel  elle  s'exerce  j  il  nous 
sera  facile  ensuite  de  distinguer  si  la  mort  d  un 
individu  est  l'effet  immédiat  de  leur  action,  ou 
si  eHe  doit  êlrê  attribuée  à  toute  autre  cause, 
si  l'introduction  des  poisons  n'a  été  effectuée 
que  par  artifice  sur  le  cadavre,  ainsi  que  la 
chose  esi  possible  dans  le  calcul  de  toutes  les 
h  orréu'rs.  dont  une  âme  criroijielle  est  capable. 
'  Ils  sont  Qu  septiqùes  et  stupéfiahs,  ou  acres, 
ou  côrfosifs. 

Les  premiers ,  parmi  lesquels  oh  peut  placer, 


(1)  Journal  de  médecine  >  tom.  7  ^  page  353. 
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jusqu'à  un  certain  point ,  quelques  astrincens^ 
tels  que  les  saturnins^  agissent  en  neutralisant 
pour  ainsi  dire ,  en  annihilant  le  principe  de 
vie,  d'ufte  manière  directe,  sans  provaquer 
aucune  réaction  ^  ils  produisent  cependant, 
avant  d'amener  la  mort^  un  changement  dans 
les  formes ,  une  altération  dans  les  traits ,  qui 
ne  sauraient  avoir  lieu  si  on  ne  les  a  appliqués 
que  sur  le  cadavre  ;  seul^pnent  alors»  ils 
privent  l'organe  soumis  à  leur  contact  du  reste 
d'excitabilité  qui  servait  à  la  vie ,  mais  ils  n'en 
privent  pas  les  organes  éloignés ,  parc^  que  la 
chaîne  ae  correspondance  e^t  rompue  ;  au  lieu 
Qu'introduits  dans  l'estomac  pendant  l'intégrité 
ae  cette  chaîne ,  le  corps,  jentier  perd  toute 
susceptibilité  galvanique. 

Les  poisons  Acres  agissent  directemeht  sur 
les  organes  digestifs  ,  en  irritant,  en  y  établis- 
sant un  centre  de  fluxion ,  caractérisé,  par  la 
rougeur,  inflammatoire,  qui  peut  passer  à  la. 
gangrène,  mais  qui  porte  toujours  le  caractère 
au  phlegmon  :  ils^  agissent  indirectement  et 
consécutivement  sur  les  viscères  éloignés  du 
centre  Auxipnnaire ,  soit  par  le  consensus  ner- 
veux, so.it  par  la  voie  des.absorbans.  Tout  cela 
est  vital  j  rien  de  tout  cela  jie  peut  avoir  lieu 
sur  le  cadavre ,  quelque  acre  que  soit  le^poison , 
les  cantharides,  que  j'ai  placées  parmi  les  cor- 
rosifs ,  parce  qu  elles  sont  les  plus  acres  des 
poisons  de  cette  classe  ;  la  renoncule  scélérate, 
l'euphorbe,  le  rkus  taxtcodendrorif  etc.,  sont 
appliqtiés  en  vain  sur  le  cadavre  :  lexistence 
ou  l'a&sence  <le  l'inflammation  forme  u#  signe 
positif  ou.négatif,  absolu,  de  l'introduction  de 
ces  poisons  pendant  la  vie* 
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Les  poisons  corrosifs ,  ceux  surtout  qui  sont 
d'une  nature  saline,  oitf  deux  manières  dagir 
qui  les  distinguent  des  deux  autres  classes  :  le 
inode  cliîmigue,  et  le  m.ode  vital.  Parlftir  mode 
chimique,  ils  désorganisent,  ils  3étruisent,.ils 
brûlent,  ils  produisent  des  escarres  ;  mais, 
durant  la  vie^  ils  excitent  en  même  tehips  le 
mouvement  fluxionnaire  ;•  Tescarre ,  la  gan- 
grène, le  sphacèle,  quelque  étendus  qu'ils  soient, 
sont  entourés  d'un  cercle  rouge ,  témoin  irré- 
fragable qu'il  a  existé  une  réaction ,  ^'ils  ont 
été  appliquée  durant  îâ  vie  ;  en  même  temps , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  des  poisons  acres , 
tous  les  viscères  du  bas-ventre;  ainsi  que  de 
la  poitrine,  portent  l'empreinte  d'une  lésion 
consécutive.  Appliqués  après  la  mort ,  ils. 
n'exercent  et  ne  peuvent  plus  exercer  que  leur 
action  chimique.  Donc  la  simultanéité  des 
phénomènes  chimiques  et  vitaux  dams  le  pre- 
mier cas,  la  présence  des  phénomènes  chi- 
miques et  l'absence  des  désordres  vitaux  dans 
le  second ,  serviront  de  fondement  à  la  distinc- 
tion importante  de  savoir  s*ils  ont  été  introduits 
durant  la  vie  ou  après  la  mort. 

Empruntons  de  M.  Tarira  un  exemple  pris 
dans  l'acide  nitrique.  Sur  le  mort  comme  dans 
le  vivant  il  produit  la  couleur  jaune  ou  orangée 
du  bordlibre  des  lèvres, qui  paraît  comme  brûlé  ; 
un  état  analo^e  de  la  membrane  interne  de  U 
bouche  et  du  pharynx  ;  à  la  surface  det  l'oeso- 
phage on  Voit  un  enduit  de  matière  jaune , 
grasse  au  toucher,  et  d'une  apparence  savon- 
neuse ;  l'estomac,  le  pylore  et  Fintestin  duodé- 
num présentent  des  surfaces  brûlées  ;  quelques 
points  de  ces  organes  sont  comme  dissous,  prêtî> 
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à  se  déchirer  au  plus  léger  contact ,  et  souvent 
miême  percés ,  etc.  :  maSis  toutes  ces  altératioDs 
sont  accompagnées  d'une  inflammation  plus  ou 
moins  violente,  qui  n*existe  que  lorsqu'elles 
ont  commencé  sur  le  vivant.  Il  en  est  de  même 
pour  tous  les  autres  poisons  corrosifs  ^  dont  la 
manière  d'agir  a  été  exposée  à  4a  deujtième 
section. 

J'excepte  de  la  facilité  de  faire  cette  distinc- 
tion ce^cas  rares  où  l'arsenic  lui-même  a  agi 
d'une  manière  secrète ,  sans  laisser  dans  l'es- 
tomac aucune  trace  de  lésion  (S-  961  )• 

SECTION  V. 

Des  accidens  naturels  qu'on  peut  confondre 
tant  sur  le  i/ii^ant  que  sur  le  mort  avec  les 
effets  âe  V empoisonnement.  —  Conclusions 
de  ce  chapitre. 

nwifion  de  §•  966.  c(  Le  ^^5  mars  1808,  miss  B.  mourut 
^"Jo^SSott  ^  Lancastre  avec  des  symptômes  qui  semblment 
detoMtcecha-  annoncer  qu'elle  avait  été  empoisonnée.  M.  A., 
qui  demeurait  avec  elle,  fut  soupçonné  de  ce 
meurtre,  et  mis  en  jugement.  L'ouverture  du 
cadavre  présenta  des  apparences  équivoques; 
mais  l'on  ne  put  découvrir  ni  arsenic ,  ni  mer- 
cure dans  l'estomac  et  dans  les  intestins.  Les 
médecins  appelés  à  prononcer  «ur.<^  cas  furent 
d'un  avis  différent.  Les  uns  affirmèrent  qu'il  y 
avait  des  preuves  d'empoisonnement  ;  les  autres 
le  nièrent*  Enfin  le  2  septembre  le  jury  acquitta 
le  prévenu.  Mais  les  médecins  consultés  con- 
tinuèrent à  débattre  contradictoirementleuropi- 
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uion  dans  des  brochures  pour  et  contre  (1)- 
Des  circoTisUTices  analogues  auront  vraisem- 
blablement la  même  terminaison  dans  tous  les 
pays  où  la  civilisation  a  fait  des  progrès  rapides, 
diaprés  le  princîûÊ  heureusement  adopté  dans 
la  législation  actuelle^  ?" ''^  vaut  mieux  sauver 
cent  coupables  que  de  perdre  un  innocent*  Ainsi 
les  déjections  de  haut  et  de  bas  qui  auront  en- 
train <?  le  poison  hors  du  corps,  et  même,  comme 
cela  arrive  avec  les  poisons  végétaux ,  les  forces 
digestives  qui  auront  dénaturé  le  poison  et  Tau* 
ront  fait  passer  dans  les  secondes  voies  ,  seront 
toujours  (si  la  présence  du  poison  est  indispen- 
sable pour  compléter  la  preuve  du  délit)  les 
défenseurs  les  plus  efficaces  d  un  prévenu,  quel- 
que immoral  quil  soit,  quelque   fortes    que 
soient  les  autres  présomptions  de  sa  culpabilité! 
Extrême  tout  aussi  dangereux  que  celui  qui 
était  en  vigueur  avant  que  les  philosophes  di4 
dix-huitième  siècle  eussent  réformé  la  législa» 
lion  (§.  946)^  ^t  qui  prouve  que,  dans  toutes 
les  branches  possioles  des  connaissances  hu-  * 
maines,  la  perfection  n  est  pas  faite  pour  nous!.* 
Mais  il  importait  k  la  restauration  de  la  mo- 
rale, que  je  regarde  comme  la  première  des 
sciences ,  de  faire  des  efforts  pour  ne  pas  tom- 
ber sur  un  écueil  lorsque  nous  voulons  en  éviter 
un  autre î  et  nous  avons  cherché  à  démontrer 
que,  quoique  la  perfection  de  toute  preuve  en 
ce  genre  soit  dans  la  présence  du  poison  ,  que 
cependant* daus  beaucoup  de  cas ^  et  dan^ letat 
actuel  de  nos  connaissances,  nous  pouvons,  en 


\ 


(i)  Extrait  de  la  hiblloth.  hritan.  1809. 
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suivant  pas  à  pas -la  chaîne  des  accidens  et  des 
désordres  occasionés  par  les  maladies^  parve- 
nir à  dévoiler  si  elles  ont  ét^  produites  par  des 
causes  externes,  lors  ipême  que  ces  causes  sont 
parvenues  à  échapper  à  la  recherche  de  nos 
sens.  * 

Ce  sont  \k  les  eonclilsions  auxquelles  nous 
ont  amenés  des  méditations  de'plusieurs  années 
sur  un  sujet  aussi  important  et  aussi  dflicat, 
et  qui  ont  pris  racine  dans  Fexpérience  des 
choses  et  dans  la  connaissance  des  nommes. 

Je  me  suis  particulièrement  appuyé,  dans  mes 
preuves  mises  à  la  place  de  la  présence  du  poi- 
son, sur  la  réunion  de  ces  trois  conditions: 

I*  Celle -des  symptômes  rapides  et^  inusités 
qui  ont  précédé  la  mort  et  qui  conviennent  à 
1  effet  de- tel  ou  tel  poison; 

2^  Celle  des  phénomène^  cadavériques  fé- 
pondant  aux  symptôme^  et  aux  lésions  connues 
occasionées  par  le  poison  présumé  ; 

5^  Celle  des  circonstances  morales. 

J  ai  dit  aussi  que  chacune  de  ces  conditions 
isolées,  et  non  liées  d'une  manière  non  inter- 
rompue ,  ne  pouvait  si^ffire  pour  admettre  la 
réalité  d'un  déljt.  Péjà  nous  avons  saisi  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  faire  remarquer  les 
erreurs  daps  lesquelles  ces  conditions  pouvaient 
nous  induire;  il  est  de  notre  devoir  de  terminer 
ce  chiapître  par  les  considérer  encore  Jiors  du 
cas  d'emppisonnement,  afin  de  prétenii'  toute 
fau$.<^  interprétation,  et  afin  qWen  cherchant  à 
éelairer  les  ministres  de  la  justice,  on  ne  nous 
accuse  jamais  de  l'avoir  fait  au  préjudice  de 
l'humanité. 
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§.  967.  Des  symptdmes  analogues  à  ceux    ^^  symptô- 
de  reojpoiaonnement  .peurent  être  occasionés  " 
par  ridiosyncrasie^  Imcligestioii ,  et  des  mala- 
dies  promptes* 

§.  968.  Quoique  la  chose  Cfoît  inexplicable  ^   uiti^osyncm- 
il  n'eu  est  pas  oioins  vr^i,  que  plusîeun9  per-  j;^j^^'°'^'ê'^*' 
sonne^  ont  naturellement  pour  certains  aliniens 
une  antipathie  si  mapjmée,  qu'elles  se  tiy^u vent 
mal.^^^^ént  de  les  yoir^  et  quelles. offrent     , 
tous  les  syn^p tomes  du,  poison ,  si  p»r  hasard 
elles  mangent  de  ces  substances  sans  Je  «avoir  : 
telle  est  par  exemple  Thorreur  pour  le  fromage, 
dont  la  vue. et  1  odeur   font  vomir rpluisieura 

Eersonnes  de  ma  çproi^JLSSsinqe;  et  pour  moi, 
î  thou.jnç  rf  pugne  tdîement,;  que,  ft'iJtBn'arrive 
de  me  servir  pour  coupej*  ^du .  pain  :d'tm  côu-f 
teau  qui  atpuchîéà/Ce.pic^soiî^.  Je  suis  assuré 
de  voiiii^,e,t.de  me  trouver  n)al<,  êtc#,.fetc.  Le 
mêraeeifet  peut  avpir  lien  chez  les  individus  "^ 

Îii  usent  pour  la  pr^miète  fois  d'un  mets  ou 
une  nourriture  à  taqqeUe  il%<fie  ^qni  pas  ac- 
coutumés. J['ai  été  fort surpiis^'dans -h  première 
atnnée  de  mon.  séjour  auSiMartigUes,  ville 
presque  r  entièrement  peuplée  de;  ptechems,  et 
dont  les  ^trcpis  quarts  dl^hî^hitans  ue^idveii  t  que 
de  poisson  et  de  coquillages^  de  voir  que  mes 
malades  avaient  unerépugnance  invincible  pour 
les^bpifillops  de  yiaçiue.i;jde  ;  niauièrj^  qu'ils  vo-  ^      - 

missaie^t  ,et^  ^e  trQuvajjmt^plus  rnsd  quand  je  m 

,  voulais  insisieiv  à  be  qU'ilsi  en  fissent  usage.  Ils  T 

m-apprfrenty'pre'squ^'tdud,  que  c'était  pont  * 

la  jirérMëf e  *  fois  cju  ils  lUe ttaient  dans  le  ur  es- 
toàiaèjun  Sjem^  ,< 

!    Eu  secona  lieu,  ii  arrive) aux  personnes  les 
Tome  IF.  '  19 
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p^us  robustes  d'être  quëbjtietbiétfispbÀëes  de 
telle  nranîère  que  iflfvdr  un«  indigestîô¥i  sans 
auetmç  Oduèê  biméiridètUè;  ce  qi!tî  parait  dé«> 
pendre  de  Tétat  de  la  bile,  qui,  datt$- quelques 
circonstances  y  étant  mêlée  avec  les  aliniens^ 
acquiert  ;tiAe  acrimotiie  qui  îtritè  rest^vùac  et 
les  inte^tiita  grêlM)  et  produit  des  oonstriètions 
spasmodîques,  suivies'  de  tous  les  symptômes 
<$omfim|is  âu  poison^  datrs  en  excepter  le  mau* 
taisgo^tetla  couleur  Wrté  <lé$  tnatières  YOtnîes, 
lescp^l^îdëipetidèAt  Witiëtfement  ducbangetnetJt 
qui  s'est' îopëré  dans- la  bite.  C^s'iûdîgè^tîons 
seront  à' pf  M 'forte  raîsori  très-fartiîKèr^s  cheas 
les  pers<)pnes<feiMes>  stiffèut  si  etl^^  o^t  usé 
^alimetis  de  difficile  coeiSott.  Les  éhèitibignons^ 
^iihiqu0d^i!ine  hoiiiiè  qualité ,  ellè^  tj^ùH^s^  son,t 
fort:Bowréftt  suivis de'<?frt  effet.  J'arvuiinë diâ- 
isd^îMTàÛë^  qubtt^^âiv^t 'itvâlëe  tûtitë  entière^ 
dohnctf  tQU^  hs'  sigriëè'  d'èmpoisôtlitétnènt  jus- 
qulà>M«l>iapatoléi  liée  iûbétanceé  ^UtiheUses; 
Tieqobuae^^  telles  qUèlé&pMds  de  rrioutôrt,  dé 
veau^  ittb,;  les  hultrei^'l^  ftioulés,  lé^  limacesr 
(jdotit  y'ai  tù  une  iridige^ioh  qui  a  été  mortelle), 
afeiprodoisent  pas  moins  (|uelquéfé$s  lëè  niêmest 
ifï^ptAtÊi0^.Të^  é^ti^Uslsi  refferd^ë^ boissons 
•T^esyfreUtëes ,  qufél^tkfti^  db  ihîâl,  étc:  (i). 

j;.. ....!.;     ri      ' rr-  -lUf^^-rr,  '■■    \'.' H-^ » 

(f)  B'U^gè  èk  ïfttël  jpbttH-ait  qitelqiiéfôià  éiré  nui- 
libk  V^etil  neierati  p^s  HU^àr^Me  qû*a  y  eût  itÉ  tnîeb 

^  l^eUrs  qui  a  «iiM  trësTpi^u'd'ékbof^tioiiijawrrl'ioter» 
nièttede^  abeilles,  Gette^  substance  ydrie  k  rillfl)^8tt{vaBl 
tés  pl&^teâ  et  suivarii  tés  climats.  l'«i  sbuyê^t.  èprOuTf 
que  celui  qu'on  récottè' fl^Mi  téè  lieuil  )^uià.i'(iés  a  ûà, 
ff,9it^mué^^tx.  Mtitt\pàÀnmt  d«i  ittîeidt  W  tiU« 
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l\4âis  9  ainsi  que  Schenfuus  et  ^aephias  (i) 
ont  soin  de  nous  en  avertir ,  il  petit  arriver  des 
symptôinés  fâcheux ,  à  la  ^uite  a  un  repas ,  pro-  ^ 

duits  par  Tune  de  ces  causes';  le  médecin  doit 
donc  Olre  instruit  de  la  possibilité  de  ces  acci- 
dens  et  l'aire  les  recherches  convenables ,  e&ti 
de  he  pas  Vonfondte  avec  Tenapoisonnement 
te  qui  n'est  que  leffet  d*un  accident  naturel. 

§.  q6q.  t)es  circonstances  particulières ,  sur-   Lesmntidci, 

*^   J^    ^      y,t      y      -       I  1*  ...   morts  sutjitea. 

tout  lorsquil  s  agit  de  grands  personnages  .o.u 
d'individus  dont  l'existenqe  occupe  le  pyblic , 
ont  souvent  fait  altribuër  k  Tempoisonriepient 
des  accidens  mortes  qu'on  eût  vus  saris  consé- 
quence dans  toute  autre  occasion.  Rien  il'est 
plus  Commun  que  de  voir  nlourir  subiternept ,, 
à  l'instant  où  l'on  s'y  altei;id  je  moins,  dés  per- 
sonnes qui  paraissaient  j^ûir  cTune  bonne  santé. 
Ferons-nous  Yénumération  des  diverses  causes 
de  itiôrïs  subites  dont  lé  germe  était  eii  feoùs,. 
telles  que  les  polypes ,  les  anévrismes  ^  les  abcès 
intérieurs,  l^s  conjections  sanguines  dans  l'un  ^ 

des  principaux  viscères ,  les  Hémorragies  in- 
ternes^ etc.?  Eh!  qui  n'a  pas  lu,  à  ce  suj^t,  les 
recherches  de  Lahcisi  ,  auxquelles  on  peut 
ajouter  tous  les  faits  d'anatomie  patïiologique 
recueillis  dépuis  ;  tels  que  l'effusion  de  sang 


d'Héraclée  de  Pont,  dit  qu'il  produit  les  mêmes  enets 
que  y«KïQfiU  dans  ceux  qui  m  fOAt  u^a|^  »  p^kVCQ  que 
l>€iQpil^  croît  kk^adsmm^tki  à  r^ntour  <l#  <$eiie  viUf . 
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dans  le  péricarde  (i)^  des  congestions  subites 
dans  les  poumons  ^  dans  les  gros  vaisseaux  et 
dans  le  cœur,  et  la  rupture  même  dé  ce  viscère  y, 
à  la  suite  de  contractions  spasmodiques  vio- 
lentes et  de  passions,  d'âme  extraordinai*-^ 
res,  etc.,  etc.  (a).  .    • 

,  Mais  ces  accidensi^e  pourront  jamais  induire 
en  erreur  les  gens  de  Fart  ;  ils  n'ont  pçint  été 
précédés  ni  accompagnés  des  symptômes  ordi- 
naires de  l'empoisonnement,  tels  aue  vomisse- 
mens  yiolens,  douleur  cardialgique,  noquets^etc, 
et  l'aulopsie  cadavérique  fait  bientôt  découvrir 
dans  l'une  des  trois  cavités  la  véritable  cause 
de  mort.  Que  si  cette  cause  ne  se  rencontre 
pas,  et  qu'au  contraire  tous  les  viscères  soient 
dans  l'état  naturel,  ce  seul  point  (absence  de 
toute  lésion  )  suffira  pour  exclure  l'idée  d'un 
poison  administré  et  pour  faire  attribuer  la 
mort'  àî  une  affection  spasmodiqué  extraordi- 
naire, soit  à  une  exaltation  des  plus  fortes  de 
la  sensibilité ,  laquelle  a  été  suivie  de  la  chute 
rapide  de  toutes  lès  forces  vitales.  L'on  n  a  que 
trop  d'exemples  d'événemens  analogues,  et  il 
s'est  riârement  rencontré  rîèn  de  remarquable 
dans  les  corps  de  ceux  qui  sjont  morts  d'un 
excè^  de  douleur  ou  d'un  excès  de  plaisir  (3). 

-r— » — ^ 11^.. — -^-- ' ■ 

(i)  Journal  des  découvertes ,  etc.  ^  par  Fourcroy, 
1791,  tom.  2,  pag.  146. 

/  (2.)  Mémoires  de  la  société  de  médecine  de  Lyon, 
an  6. 

(5)  Tel:  peut  encore  être  le  cas  des  morts  promptes 
surrénaes  à  la  suite  de  l'angine  de  poitrine ,  dont  mon 
confrère  et  compatriote  M.  Carron  d'Annecy  a  donné 
d'utiles  observations  daâ»lë  quarante-deuxième  volume 
de  l'ouvrage  cité  plus  haut. 
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§.  970.  La  chose  est  bien  différente  lors-  te^^ubîie^ 
qu'une  maladie  naît  ou  parait  naître  tout  à  tovcw.ttc. 
coup  j  accompagnée  des  symptân^es  communs 
&  Fempoisonnement  y  faisant  des  progrès  ra- 
pides ^  et  laissant  sur  le  cadavre  des  traces  qu'on 
considère  ordinairement  comme  des  effets  d'un 
poison.  Une  certaine  dégénération  de  nos  hu- 
meurs ^  un  point  fluxionnaire  sur  le  ventricule, 
une  éruption  rentrée,  la  goutte  et  les  affections 
arthritiques  qui  ont  abandonné  les  extrémités., 
le  vice  psorique  répercuté  sur  le  tube  intestinal 
( dont  je  viens  de  voir  deux  exemples  où  lap- 
plication  d'un  large  vésicatoire  sur  l'abdomen  a 
ramené  au  dehors  l'humeur  psorique),  la  bile 
devenue  acre  dans  sa  vésicule ,  et  qui  regorge 
dans  le  duodénum  et  dans  le  ventricule ,  enfin 
les  vers ,  etc. ,  causent  souvent  des  douleurs 
énormes ,  <Jes  vomissemens  et  des  anxiétés  qui, 
survenant  tout  à  coup ,  paraissent  être  de  prime- 
abord  les  résultats  ae  Tempoisonnement. 

Galieriy  Ccolius  jiurelianus^  Ai^erroëSy  etc., 
parmi  les  anciens  ;  Paul  Zaçchias ,  Morgagni^ 
Soerhaave ,  Frédéric  Hoffmann ,  J^an-Swiei- 
ten  ,  etc.  y  parmi  les  modernes ,  ont  très-bien 
remarqué  que  nos  humeurs  sont  susceptibles 
d'acquérir  une  corruption  spontanée  et  une 
acrimonie  telle,  que  d'exciter  tous  les  symptômes 
occasionés  ordinairement  par  un  poison  ex- 
terne. Ainsi  J'ai  vu  plusieurs  personnes  à&s 
deux  ^itJi^^ ,  au  teint  fleuri ,  qui  avaient  fait  peu 
auparavant  les  délices  de  leur  société  ,  être  em* 
portées  par  cette  dégénération  spontanée  doi|t 
la  cause  était  entièrement  inconnue.  Il  leur  sur- 
venait une  tache  noire  à  la  lèvre  supérieure ,  ou 
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à  telle  autre  partie  du  visage ,  qui  a  étendait 
ra[Hdement ,  taisant  périr  en  trenle-aix  heura^ 
€t  laissant  le  eorps  noir  et  enflé  >  arec  tous  lea 
signes  de  la  plus  grande  corruption.  Ces  cas 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  gangrène  spon-« 
tanée(non  point  la  gangrène  senile)  qui  prend 
aux  extrémités  inférieures*  après  de  grandes 
douleurs ,  maladie  dont  j  ai  aussi  tu  de  tristes 
exemples  ^.  maïs  qui  tue  moins  rapidement , 
parce  que  la  crise  se  fait  beaucoup  plus  loin 
des  viteères  essentiels  à  la  vie.  Qui  peut  mécon- 
naître dans  ces  faits  une  dégénération  véné- 
neuse des  hurleurs  animales  analogue  à  celle  de 
la  rage  y  etc.,  etc.? 

Les  fluxions  sanguines  à  Fencéphale  ou  dans 
les  viscères  de  la  poitrine  ont  des  caractères 
qui  les  distinguent  de  toute  autre  affection  ;  au 
contraire ,  celles  qui  se  font  sur  lestomac  ou  les 
intestins  produisent  plusieurs  symptômes  com^ 
muns  à  1  empoisonnement  :  tels  que  douleurs 
atroces,  sueur  froide ,  vomissemens  violens,  ho* 
quet ,  défaillances ,  etc.  ;  après  la  mort ,  on  trouve 
lestomac  ou  les  intestinsenflammés  et  gangrenés 
par  places.  Or,  il  ne  faut  souvent  qu'une  petite 
cairsè  pour  déterminer  promptement  ces  accî- 
dens ,  telle  qu'une  course  rapide  ou  tel  autre  exeK 
cice  forcé ,  la  boisson  froiae  quand  on  a  chaud , 
un  accès  de  colère ,  un  mouvement  de  frayeur 
subite^  etc.  Souvent  aussi  ces  symptômes  trom- 
peurs sont  causés  par  des  lésions  qui  naissent 
subitement  et  qu'on  ne  peut  apprécier  qu'après 
la  mort  ;  telles  qu'un  intestin  pincé  dans  une 
hernie  commençante ,  une  introsusception  in- 
testinale ,  rétranglemenl  d'un  intestin  par  lap^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


segoude  nifiiiB,  ciup.  m.      ^96 

pendice  Y«riniculaire  du  cœcum^  long  oulrè 
me^uxe,  dont  M»  le  docteur  MarCÎQ  jeune  ^  de 
Lyon  7.  a  £wrm  en  181  a  une  oboervation  à 
notre  société  de  MmetlJe; 

ijQ$  sytnpiàmes  Yraioient  àlannâne  4|ue  la 
bile  peut  occaaioner  lorsqu'elle  a  ^cxfm»  une 
exaltation  et  une  àcreté  insolite  se  font  partie 
culièreoieni  remarquer  dana  le  choUra^morbus^ 
et  daoB  le  meiœna  ;  c  eat  là  une  de  nos  humeurs 
quîftlessemblent  le  plua  aiix  poîaons^  éxlréme*- 
ment  utile  dans  son  état  naturel  ea  qualité  et 
en  auaoiîté  pour  assimiler  k  notre  sôbetaoce 
les  cnoaes  qui  nous  servesrt  de  nourriture,  et 
pour  stimuler  le  tube  intestinal  ;  extrêmement 
nuisible  lorsqu'elle  est  exubérante  ou  quVUe 
est  déffénérée«  Comme  ks  poisons  ^  elle  cfaange 
la  couleur  de  la  peau  ^  dlle  Faltère  par  des  te- 
chee^des  élevures^d^s  éroptions  de  toute  aorte. 
Qui  ne  connaît  les  aoeklais  si  Taries  et  souvent 
si  terriMes  des  fièrves  bilieuses  y  si  bien  décritts 
par  rillustre  Sîolt?  J'ai  été  témoin  aux  Mar- 
tîgyes  de  l'accideiift  siûvaM^  qiû  eût  bien  pu 
atDÎr  lair  d'un  empoisonnement,  mlti  siqet  eût 
été  piadé  hors  des  causes  naturdlea.  Un  tonno- 
iier  de  mes  YoisÎBS^  'homme  rcJniste^  maisà 
trâU  jaune  et  bilieux  ^é^l  à  diffinir ,  ,stÛTà8)t 
son  usagé,  dans  laprès^midi  du  37  jum  1807, 
jour  oà  le  thermomiètre  de  Réauamr  jiacéà 
iond^re  marquait  vin^<deux  degrés  de  dialour  ; 
il  fut  tout  à  coup  éveillé  par  un  crand  naalvde 
cœur,  et  il  se  trouva  couvert  dune  sorte  de 
pemphigus  (i)  de  la  grosseur  dune  noisette. 

de  la  maladia  vésicalaire,  par  Stantrfas  ôtUbêM^ta, 
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Bientdi  ces  tumeurs  disparurent^  «on  visdge 
pâlit,  il  eut  froid ,  des  tranchées  lé  prirent ,  et 
il  rendit  deux  vers  morts  enveloppés  dune 
grande  quantité  de  glaires  et  de  bile.  Cet 
nomme  fut  aussitôt  soulagé^  il  se  rendormit , 
et  il  Teprit  gaiement  ses  occupations  après  son 
réveil. 

'  Cette  observation  a  ceci  de  remarquable  en 
médecine  légale ,  oue  les  vers  avaient  été  tués 
par  la  bile,  et  qu  amsi,  lorsqu'on  trouve  d#ces 
insectes  morts  dans  les  cadavres,  ils  n  indiquent 
pas  toujours  qu'il  y  ait  eu  empoisonnement , 
comme  plusieurs  des  anciens  et  des  modernes 
Font  enseigné. 

Enfin  les  vers  peuvent  enflammer  et  gangre- 
ner le  ventricule  et  les  intestins,  causer  des 
coliques  violentes  et  tous  les  signes  apparens 
de  poison.  J  ai  ouvert  un  soldat  mort  subite- 
ment que  j  avais  traité  d un  bubon  vénérien, et 
qui  un  instant  auparavant  avait  été  vu  en 
bonne  santé*  Comme  il  avait  pris  du  sublimé, 
je  redoutais  les  effets  de  cette  substance  ;  mais 
tout  fut  trouvé  dans  letat  naturel ,  et  le  vehtrir 
cule  était  entièrement  sain.  En  ouvrant  le  duo- 
dénum,  il  ^  sortit  une  quantité  devers  lom- 
brics qui  a  *ent  piqué  en  plusieurs  eiidroits 
cet  intestin  près  du  pylore,  et  Tun  d'eux  entre 
autres  fîxt  saisi  tout  vivatat,  ayant  sa  tête  nichée 
entre  la  tunique  veloutée  et  la  tunique  mus- 
culaire. Ces  accident ,  déjà  notés  par  Cœlius 


docteur  métleeîii ,  de  Lyon;  ^Paf4s >  i^i^^  ^ehes-Pao^ 
LoKçk^;  ott¥rage  ex  prqfes^ç^sKii  uae  maladie  jimqu'à 
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jdurelianus,  si  coihmûns  et  si  funestes  dans  le 
bas  à^e  ^  ont  été  remarqués  plusieurs  fois  dans 
les  adultes  par  Morgagni^  qui  les  range  pafmj^ 
les  causes  ce  douleurs  d'estomac  qui  peuvent 
çimuler  le  paîson-(i).  Heister  parle  également 
vd  une  grande  cardialgie  occasionée  par  un  pelo- 
ton de  lombrics  nichés  vers  lorifice  sauche  de 
lestomac  d'une  femme  adulte,  qu'ils  avaient 
tellement  lésé,  qu'il  était  tout  sanglant  et  pres- 
que rdkgé  (a). 

§.  971.  Arrêtés  par  ces  considérations ,  les  DifUncUond» 
médecins  ont  cherctié  dans  tous  les  temps  à  î5îaS"m'jii 
différencier  les  effets  des  poisons  internes  d'à-  ^\|™"n! 
vec  ceux  des  -poisons  externes.  Trois  princi-   *"««  ^"  f"^ 

,  *  ,  #•  •  cause    cxtor- 

paux4>receptes*ont  été  donnés  pour  taire  cette  '  ne. 
différence , 

i"*  De  faire  attention  à  la  saison  de  Tannée  et 
aux  maladies  qui  régnent;  car  le  choléra-mor- 
bus ,  par  exemple ,  règne  ordinairement  dahs 
les  mois  dete  qui  s'approchent  de  l'automne 
et  dans  l'aaiomne  même;  également  il  j  a  telle 
constitution  médicale  où  les  coliques  et  les  vo- 
missemens  sont  comme  épidémiques; 

3*"  De  bien  étudier  les  habitudes  et  la  vie 
antérieure  du  sujet ,  surtout  de  s'informer  s'il 
était  valétudinaire,  ou  s'il  avait  éprouvé  quelque 
maladie  mal  jugée,  ou  s'il  n'avait  point  quel- 
que vice  caché  (  ce  qui  arrive  fréquemment  ) , 
étant  moins  présumable  qu'un  homme  qui  jouit 
d'ailleurs  d'une  santé  parfaite  soit  tout  à  coup 


j^\)  Pe  sedib.  et  causis  morhor.  episU  29^  n^  211. 
(2)  Eph0merid»  nat,  çurios.  cenU  5 ,  obser^.  86. 
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attaqué  dç  symplôf^es  violent  par  eau$e  in- 
terne^ ou  du  moins  quil  çn  périase;  la  nature 
aeii^e,  ou  aidée  par  Tart^ prenant  ordinaireaient 
le  dessus  quand  le  sujet  est  saî)^  ^t  robusti^  ; 

S""  D'obserrer  s  il  y- a  ^èvre  ou  si  la  maladie 
est  sans  fièvre ,  parce  quil  est  rare  que  les  ac^ 
cidens  occasionés  par  cause  interne  aoknt  sans 
fièvre,  au  lieu  que. cela  est  très-commun  avec 
les  poisons,  du  moins  dans  les  premiers  temps 
de  leur  action  (r).  # 

11  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  parvienne  sou- 
vent par  ces  précautions  à  pbtenii:  la  distinction 
désirée.  D'une  autre  part,  U  n'y  a  rien  d'absolu* 
ment  constant  dans  ces  assertions  ,^hi  véti^ 
table  cause  du  m^l  fuit  souvent  avec  la  vie. 
Cependant  il  faut  convenir  qu  en  général  plu- 
sieurs exemples  donnés  par  les  auteu^  comme 
des  preuves  de  la  cbffipulté  qu  il  y  a  à  juger  de 
cette  cause  prouvent  souvent  tout  le  contraire* 
Je  vais  fn  citer  trois,.  le$  deux  premiers  tirés 
lie  Morgdgni,  et  le  troisième  de  Det^eaux ,  où 
il  me  semble  qu'il  i;  et^it  pas  si  aisé  é»  se 
méprendre»  r . 

(c  Un  Vénitien,  i^éde  qîiarante  ans,  robubte, 
mais  accablé  de  chaîna  et  de  eoucia,  avait 
ressenti  depuis  quelques  jours  des  douleurs  lie 
tête  et  des  ardeura d'jurine»  Tout  à  coup,  après 
un  souper  lé^  et  salubre,il  éprouv:e  de  vives 
douleucs  d'estomac  qui  vont  en  augmentant, 
avoc  des  déjections  poracées  de  faaui  et  de  bas 
dont  il  ineurt  le  troisième  jour,  i5  juillet  170^. 
On  trouve, à  l'ouverture  du  cadavre, la  partie 


(i)  Cardan.  SennéHy  For&stuSy  ZacchU^)  e(e. 
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droite  du  ventricule  dans  Tétat  ^dixkf  à  partuqe 
quaotité  de  petites  glande  de  la  grosseur  d'uoe 
lentille  ;  dan3  le  fond  de  la  partie  gauche^  plu^. 
sieurs  taches  rouges  mêlées  de  noir*  De  ^oute 
part  on  pouvait  facilement  exprimer  des  gouttes 
de  sangé  Le.  duodëpe  et  lès  autrea  intestins 
étaient  sain^;les  poumons  adhéraient^  et  il« 
étaient  rouges  à  leur  face  postérieure  ^  couleur 
qui  leur  était  commune  avec  le  dos  et  la  face 
posté^ure  des  bras  ;  le  reste  des  viscères  était 
dans  1  état  naturel*  »  •  '      , 

i(  Une  pauvre  femme,  âgée  de  cinquante  ana 
environ,  sujette  à  la  difficulté  de  respirer  et  à 
des  palpitations  qui  la  faisaient  recourir  de 
temps  en  temps  à  Thôpital ,  est  sMbitement 
attaquée  de  douWurs  cardîalgiqucs  dont  elle  pé« 
rit  uans  vingt-quatre  heures,  sur  la  fin  de  jan- 
vier 1757.  A  l'ouverture  du  cadavre  on  trouve 
lestomac  distendu  et  à  moite  plein  (  on  ne  dit 
pas  de  <^uoi  ),  couvert  d  érosions  et  d'ulcères 
qui  paraissaient  récens,  très-larges  au. fond  du 
ventricule,  commençant  à  passer  à  TétM  de 
gangrène ^  très-  multipliés  vers  le  pylore  et  vers 
le  cardia ,  d'où  ils  s'étendaient  de  part  et 
d'autre  jusque  dans  le  duodène  eA  dan«  lœso** 
pliage»^ Le  ioie  et  la  rate,  ainsi  que  les  viscères 
de  la  poitrine^  étaient  dans  un  état  patholo- 
gique dont  la  descripton  serait  inutile  ici.  Les 
matières  de  l'estomac  n'ont  pas  été  exami- 
nées (i).» 


(1)  Morgagni^  de  sed,  et  eaus.  morb.  epistol.  29 , 
n''»  i3,et.  20.  Fide  etiam  epistolas  14?  n**  54;  et  69, 
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«  Un  seigneur  de  la  cour  y  mort  d*une  esqui-^ 
nancie  maligne  ^  ayant  été  ouvert  y  on  trouva 
que  le  corps  était  tout  boursoufïiéy  quil  était 
sorti  du  sang  par  le  nez  et  par  les  oreilles  en 
grande  abondance  ;  que  le  cou  et  le  haut  de  la 
poitrine  étaient  livides  et  sphacélés^  les  glandes 
thyroïdes  cdmme  gangrenées  et  sphacélées.  Le 
commencement  de  l'œsophage  était  dans  une 
semblable  disposition  ;  les  poumons  étaient 
noirs  dans  toute  leur  étendue ,  et  pleine  d  un 
sang*  noir  et  grumelé;  le  diaphragme  était  en- 
flammé et  altéré  dans  sa  partie  cave  qui  regarde 
r^estomàc» 

«  Il  y  avait  épanchemetit  de  deux  palettes 
ou  environ  de  sang  noir  dans  Testomac ,  et  il 
y  avait  sur  sa  membrane  interne  une  place 
noire  ,^  lougue  de  cinq  pouces  sur  trois  de  large , 
qui  s'enlevait  aisément. 

«  Le  foie  était  noir  extérieurement ,  et  altéré 
dans  sa  partie  concave  qui  touchait  l'esto- 
mac (r). 

w  On  conviendra,  continue  Deveaux,  que  ces 
impressions  trouvées  dans  l'ouverture  d'un 
corps  que  Ton  soupçonnerait  avoir  été  empoi- 
sonné seraient  décisi%^es ,  au  lieu  que ,  dans  le 
corps  dont  il  s'agit,  elles  n'étaient  que  des 
marques  dune  inflammation  très-maligne  qui 
s'était  communiquée  du  pharynx  à  lestomac 
et  aux  parties  voisines ,  comme  les  médecins  et 
chirurgiens  très-habiles  qui  étaient  présens  a 
cette  ouverture ,  apirès  avoir  vu  le  malade  dans 
la  maladiç  dont  il  était  décédé  ,  en  jugèrent  sa- 


(i)  Deveaux ,  rapports  «n  cliîrurgîe^  pag.  Sc^S. 
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gement,  joignant  aux  impressions  trouvées  dans  t 

le  cadavre  les  circqnstanees  qu'ils  avaient  ob-  I 

servées  pendant  la  maladie  de  ce  seigneur.  »  ^^| 

Je  pense ,  au  contraire ,  qu'à  supposer  qu'on 
n'eût  point  de  renseignemens  sur  la  maladie , 
ces  impressions  cadavériques  seules  ne  seraient 
rien  moins  que  décisives  pour  prouver  l'em- 
poisonnement y  et  qu'on  les  attribuerait  plutôt 
à  l'eÉfet  d'une  cause  interne  très-maligne ,  qui 
aurait  occasioné  un  état  gangreneux  analogue  ^    \ 

à  celui  dont  j'ai  parlé  à  l'article  précédent.  *   t 

Dans  l'histoire  du  Vénitien,  il  est  facile  de 
remarquer  l'état  pathologique  occasioné  par  le 
chagrin,  lequel  a  coutume  de  produire  une 
concentration  vicieuse  sur  l'estomac  et  sur  les 
organes  biliaires  ;  la  saison  était  propice  au  dé-  ,  a^^i 
veloppetTient  du  choléra-morbus ,  et  l'estomac , 
déjà  jaJOfecté  depuis  loi^-temps,  comme  le  prou- 
vaient ces  glandes  dont  la  présence  est  extraor- 
dinaire, a  pu  devenir  facilement  un  point 
(}e  fluxion  sanguine,  par  la  plus  légère  des 
causés  (,§.  83i  ).  r  Pour  expliquer  comment 
l'œsophage  participent  de  l'état  inflammatoire  et 
gangreneux  de  Testomac ,  Morgagni  ^st  obligé 
de  recourir  à  la  ^supposition  du  vomissement 
dans  la  pauvre  femme  de  cinquante  ans,  le- 
quel vomissement  aurait  appliqué  sur  ce  canal 
les.  matières  acres  contenues  dans  l'estomac  : 
mais  ce  vomissement  n'est  ^ue  supposé  ;  il  est 
étonné  lui-même  de  la  plénitude  ae  l'estomac , 
si  le  vomissement  a  eu  lieu  ;  et  n'ayant  pas  exa- 
miné la  nature,  des  matières  contenues ,  il  reste 
indécis ,  savoir  si  cet  état  des  voies  alimentaires 
est  l'effet  d'un  poison  externe  ou  interne.  Je 
dirai  qu'un  poison  interne  capable  de  produire 


t'pl  r^it  * 


\ 
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aussi  promptement  ct$  lé^ns  aurait  bientôt 
déterminé  un  état  gangreneux  de  tout  le  corps, 
qui  se  serait  opposé  à  l'examen  minutieux  que 
Morgagni  a.  pu  faire  de  toutes  les  parties  ;  il  est 
plutôt  à  présumer  que  cet  état  de  i  œsophage  et 
de  l'estomac  prorenaît  d'un  poison  externe, 
reçu  accidentellement  par  cette  malheureuse 
femme  y  ou  qu  elle  avait  pris  à  dessein  pour 
se  débarrasser  tout  à  la  fois  d'une  vie  pénible 
et  douloureuse.  Cette  conjecture  était  d'autant 
plus  fondée  y  que  les  lésions  organiques  de  la 
poitrine ,  qui  avaient  donné  lieu  à  la  dyspnée 
et  à  la  palpitation^  n'avaient  aucun •  rapport 
avec  les  lésions  trouvées  dans  restomac. 

Fhénoméiiei  §•  O?^*  Nous  veuous  de  voir  que  plusieurs 
MdATeiiquet.  jjj^jg^dies  de  cause  interne  produîseÂt  deS  phé- 
nomènes cadavériques,  fbtt  analogues  i  ceux 
des  poisons  ;  ajoutoris-y  ^  pour  tenir  contÎDuel* 
lement  en  garde  contre  les  équivoqtieiî ,  de  nou- 
veaux exemples  produits  par  la  rétrocession 
des  exanthèmes  et  de  la  goutte  :  ainsi  Morga- 
gni rapporte  ,  diaprés  Baitloû  et  Rtolati ,  que, 
danstm  cas  où  Ton  soupçonnait  l'empoiitotine- 
ment ,  les  médecins  étaient  prêts  à  être  de  ce 
sentiment,  parce  quîîs  Voyaient  le  teûlricule 
couvert  d  exanthèmes  i  81  on  ne  les  eèt  avertis 
que  ces  taches  dépendaient  de  la  rougeole  qui? 
ayant  commencé  à  sortir  sur  la  peau ,  et  n'ayant 
pas  continué  à  cause  de  la  faiblesse  dii  sujet, 
s'était  portée  sur  l'estomac  (i). 

Belloc  die  lobsertation  suivante^  qui  est 

(i  J  De'sèdibJel  causis'mortôr.  épîsU  Sg  ,  n*  2o^ 
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très -remarquable  et  trè^  -  ittstructive  :  ((Un 
homme,  dit-il , trè^fespëctable  èe  notre  ville, 
sujet  à  de  fréquens  •accè^  de  goutte  ,  âgé  d'en- 
vkott  soixante-dix  ans ,  d'une  forte  complexion 
et  dun  embonpoint  très- avantageux,  après 
avoir  pris  \fe  soir  Vers  !ei  neuf  heures  uhe  croûte 
dans  une  maison  amie  et  très-intëressée  à  sa 
conservation ,  en  sortit  vers  minuit  (  gai  et  sif- 
flant un  air)  pour  se  rendre  èbez  lui.  Il  se  cou^ 
cha  peu  de  temp^  après;  Vfers  deux  heures 
après  mittnit  ,  il  clocha  i  son  domestique  se 
rendit  {liissitèt  àiiprès  de  Tui ,  et  le  tfouva  sans 
parole'ef  comme  frappé  d^apoplexie.  L'alarme 
se  met  dans  la  maisoii  ;  on'tâcne  dé  lui  donner 
les  secours  ordînaiïes-,  en  attendant  les  officiers 
de  santé  qu'on  se-  hâta  'de  mander.  Ceux  -  ci 
arrivent  au  plus  tôt  V  mais  inutilement  ;  le  ma- 
lade était  mort.  On  m  Fotiverture  du  corps ,  et 
on' ne  trouva  d'autre  dérarngement  qu'environ 
hiHt  pouces  deHnté^tîn  iléon  Kvide  et  comme 
gatîgrëiié.  On  obseirvera  que  ce  particulier  sq 
pWgnëîf  depuis  long-tér*ip$ ,  et  pâï-  m<>mens, 
durtè  douleur  au  bas-^ventre  qui  répondait  à 
cette  -région.  D'ailleurs ,  si  c'eût  été  l'effet  de 
quelqiiê  cho^e  ^^'  éûli'àvalë ,  il  aurait  paru 
quelques  impression  ou' 'dérangement  à*  l'esto- 
mac etauît  mtestînè  plus  supérieurs.  Ojpi  attri- 
bua doric-  la  mort'  !r  Thùmeur  goutteuse  qui 
avait  ftappé  précipitamment  de  gangt^rte  cet 
intestin  (t)i  »  •  >     • 

Ce  jugement  était  t^èS-légîtîmé ,  car  c'est 
tttïsîque  se  comportent:  léSi  métastasés  goutteu- 


[i)  Coars  de  médecine  légale ^  pag.  179/ 
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ses  y  d'après  les  observations  de  Musgrave  et 
celles  de  Barlhez.  Tout  récemment  encore ,  un 
individu  de  Marseille  eut  une  pareille  métastase 
h  la  tête  ;  aussitôt  il  survint  un  violent  paroxisme 
d'épilepsie  ^  qui  se  termina  par  la  mort  :  on 
l'ouvrit ,  et  Ton  trouva  un  hémisphère  du  cer- 
veau frappé  de  sphacèle.  11  n  y  avait  d  ailleurs 
aucune  raison  pour  supposer  lempoisonBeBcient 
du  particulier  d'Ageu.  Mais  ^  cette  gangrène 
eût  été  à  l'estomac  35  et  que  Yi^notauç^  et  la 
prévention  eussent  présidé  à  cette  puverture, 
n  aurait-on  pas  pu  penser  que  c'était  là  l'effet 
de  quelque  siâ>stanGe  vénéneuse?  Avis  aux 
gens  d€  l'art  qui  se  chargent  de  faire  des  ouver- 
tures y  pour  bien  connaître  auparavant  les  effets 
de  toutes  les  maladie^.   • . . 

Nous  avons  assigné  (  §.  967  ),  comme  un  des 
principaux  caractères  de  l'action  des  poisons 
corrosifs  y  la  séparation  de  la  tuniquç  yeloytée 
de  TeMomac  d'avec  la  tupique^dite  ilçrveusejil 

{)burrai|;  cependant  se  faii;e  qu'pn  obtint  des  ef- 
ets  analogues  ^  i^  avec  ces  poisons  internes  qui 
portent  la  dégénération  gangreneuse  pattojM tj^ù 
ils  frappent;- ainsi  nous  avons  vu  à  l'article  pré- 
cédant qiie  la  plaque  gan^éofiuse  de  la  tunique 
interne  du  ve^atricule  dç  ce  iieigneur  dont  parle 
Beveâux  s'enlevait  aisément;  2®  dans  lejteflux 
de  cert&ines  matières  atrabilaires  chez, ceux  qui 
sont  attaqués  depuis  longrtemps  de  la  malaoie 
noire.  Il  est  vrai  que^  dans  ces  cas,  on  aurait  à 
justifier  l'existence  de cies  maladie ,  soit  parles 
autres  vestiges  qu'elks  auraient  laissés  ^^oit  par 
les  considérations  prises  du  tempérament  des 
su)€ts  et  de -leurs  maladies  antécédentes. 
30  Lorsqu'il  s'agit  du  soupçon  de  poison 
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lent,  îl  faut  bien  se  gatdet  tf attribuer  exclusi- 
vement à  ce  poison  les  Wsîotis  intestinales  qui 
sont  soureiit  observées  à  la  suite  dé  la  fièvre 
étique  lente,  v<^omacdle,  du  intestinale,  si  bieù 
décrite  par  Frtdéric  Hoffmann  y  et  dans  la- 
quelle,  outre  les  lésions  de  ces  organes,  on^  en 
observe  encore  plusieurs  autres  dans  les  diffé^ 
rentes  cavités,  surtout  dans  la  poitrine  (i).  Sou- 
fent  à  la  suite  de  cette  fièYre,  les  intestins  grêles 
offrent  à  Teittérieur  un  asse2i[  grand  nombre 
de  tacher  noires  ,  couleur  d'ardoise  foncée, 
et,  à  leur  surface  interne,  des  ulcérations  de  la 
largeur  d'une  lentille,  d'un  pois ,  et  même  d'un 
ongle  ;  IsouVént  aussi ,  efl  divers  endroits ,  leur 
meifibtane  ifltefne  est  épaissie,  garnie  de  tuber- 
cules durs,  etc.  ;  phénomènes  auxquels  lé  çœcum 
et  le  colon  participent  aussi  plus  ou  itioîné. 

Il  t^i  vrai  que  cette  fièvre  et  ces  désordres 
peuvent  être  Teffet  d'un  poison  lent  ;  mais  ils 
peuvent  être  aussi  l'effet  de  tant  d'autres  causes, 
telles  que  du  choléra  -  môrbits ,  de  la  dys-^ 
sértterié,  dutté  passioii  d'âme  violente,  dun 
émétique  ou  d^un  purgatif  administrés  m^l  à 
pi^ôpos ,  etc.  ;  et  la  réminiscence  des  accîdeils 
sTU^érieUts  est  souvetrt  si  vague  et  si  cctfifusé,, 
qull  ne  faut  pas^  moins  qu'un  prodige  de  saga« 
cité  et  une  KàrsiùÀ  deS  plus  continues  des  effets 
avec  lés  causes  pottr  ôbténii^  uUe  distinction 
entièrement  satisfaisante. 

4*  Enfin,  quoique  la  chose  St)it  vraisembla- 
biemetit  ttès-i*are ,  ori  ne  doit  pas  oublier  en 


(i)  Medic.  ration,  s/sUmat,  pars  if  tom.  4,  secU  â , 

Tome  IV.  20" 
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pareille  occurrence  lobservatipnde  JohnHunter 
relative  k  la  destruction  de  lestomac  par  Factl^ 
vite  seule  de  ses  sucs.  Cet  illustre  anatomiste 
anglais  avait  souvent  observé ,  dans  Touverture 
des  cadavres ,  que  la  grande  extrémité  de  Testo- 
niac  était  sensiblement  dissoute ,  quelquefois 
rompue,  et  qu'elle  montrait  sur  les  bor^is  de  la 
déchirure  cette  mollesse,  cette  dissolution  qu  on 
obtient  dans  les  chairs  à  demi  digérées  par  l'es*- 
tomac  vivant.  Les  alimens  contenus  dans  Teste- 
mac  tpmbaient  dans  Tabdomen  par  Touverture. 
L'auteur  observe  qu'il  ne  pouvait  croire  que  ce 
vice  préexistât  à  la  mort,  parce  qu'il  n  avait 
aucun  rapport  avec  la  maladie,  et  qu'il  était 
plus  commun, chez  les  hommes  qui  mouraient 
en  santé  de  mort  violente.  Pour  découvrir  la 
cause  de  ce  phénomène,  il  n'eparma  pas  ses 
observations  sur  les  estomacs  de  dinérens  ani- 
maux ,  observés  tantôt  immédiatement  après 
leur  mort ,  et  tantôt  quelque  temps  après.  Il 
observa  quelquefois  ce  phénomène.  Il  crut 
alors  pouvoir  l'expUquei*  par  l'action  du  suc 
â^astrique  qui  digérait ,  qui  dissolvait  l'estomac 
lui-même  privé  xlu  principe  vital.  Il  expliqua 
successivement  aussi  par  cette  acrimonie  du  suc 
gastrique,  qui  a  besoin  de  s'exercer  sur  quelque 
chose,  les  douleurs  d'estomac  de  certaines  per- 
sonnes, qui  ne  peuvent  s'apaiser  qu'en  man- 
geant (i). 

Le  célèbre  abbé  Spalanzani  faisait  alors  ses 
expériences  sur  la  digestion ,  et  il  n'oublia  pas 
de  suivre  les  observations  dé  Hunter,  non  point 


(i)  Transactions  philosophiques  de  liondres;  1772. 
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sur  d<îs  cadavres  humains,  qu'il  avoue  n'avoir 
pas  à  sa  disposition,  mais  sur  ceux  des  ani- 
maux qu'il  ouvrit  en  divçrs  teïnps ,  plus  tôt  et 
plus  tard  après  leur  mort.  Les  observations  de 
ce; naturaliste ,  quoique  se  rapprochant  dei  celles 
de  l'anatomiste ,  n'ont  cependant  eu  qu'en  très- 
petite  partie  le  même  résultat.  Cependant , 
comme  Spalanzani  Favoue  lui-mém|%,  étant 
clair  que  mille  faits  négatifs  ne  peuvent  détruire 
un  fait  positif  en  supposant  qu'il  est  sûr  (r) }  et 
l'assertion  de  Johii  Hunter,  étant  une  des  au- 
torités les  plus  respectables  dans  les  sciences 
médicales,  il  ne  parait  guère  possible  de  pou- 
voir révoquer  en  doutç  Ta  vérité  de  ce  fait. 

On  lit  dans  la.réponse  du  professeur  de  Pavie 
à  l'anatomisle  anglais  une  lettre  du  docteur 
Pratolongo  y  médecin  de  Gênes ,  du  7  mai  1 788, 
dans  laquelle  il  est  dit  que  ce  médecin  a  trouvé, 
à  l'ouverture  du  corps  d'un  de  ses  porteurs, 
divers  ulcères  à  l'estomac ,  très-anciens^  et  qui> 
pendant  la  vie ,  n'avaient  pas  été  suivis  de  symp- 
tômes très-graves,  excepté  quelques  douleurs 
qu'il  éprouvait  de  temps  en  temps,  et  qui  ne 
1  empêchaient  pas  de  faire  sonmétier.  (rr/w^w<j?, 
illustre  professeur  de  l'école  de  Montpellier, 
avait  fait  aussi  diverses  observations  et  expé- 
riences favorables. à  l'opinion  de  Hunter;  et 
dernièrement  M.  Gohiery  savant  vétérinaire, 
dans  un  mémoire  adressé  à  la  société  de  méde- 
cine de  Lyon, sur  l'altération  des  sucs  gastriques 
déterminée  par  de  mauvais  alimens,  pardes  pas- 


Ci)  Œuvrer  de'U,.ya!bhé  Spal^nznni ,  xom.  2^  Expé- 
riences sur  la  digestion  ^  §, ,  2^4- 

20. 
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•ions  siibf«t>sivefi^  à^  Y^at^y  mt  \m  «se  ^^e  vio- 
lent, par  unê^rkâleur  immodérée^  etcu,  "^  déiKMh, 
tréqmrftction  caustique  de  ces^uea  mit  kespro*^ 
^  près  ttr<iique8deredtomaed0»mimaiE&  etttfè^ 
analogue  à  celle  jd'un  poison,  introduit  dsn»  cet 
orsane;  et  il  a  conclu  avec  Hunier^  Grimaud 
ouil  peut  arriver  des  phlogoses  et  des  évo^km 
aans  1  estomac,  soit  par  la  peftersité  sponta&ée 
de^  sucs  digestifs^  soit  par  l'kricsibîijté  eiBcessive 
dont  Testomac  peut  jouir  pendant  la  TÎe,  et 
dont  quelauef  ois  même  il  ë^roure  Feffet  dèM- 
ganisant  plusieurs  instans  après  la  mort  (i)« 

Quelque  rare  que  soit  ce  phënoraèse  ana- 
logue à  Faction  des  poisons  corre^lb,  il  péat 
néamnoins  se  préseilter ,  surtout  à  la  suite  de 
certaines  malames  gastriques  et  ady nooiiques; 
eé  non^seulement  alors  il  pourrait  donner  k 
change  en  se  présentant  comme  effet  de  lem- 
poisocmemefit ,  mais  encore  les  Iiqui<lto  con- 
tenus, ordinairement' placés,  ét^nt  donnés 
à  des  animaux  pourraieM ,  comme  il  a  déjà  été 
dît  (§.  938  \  leur  hite  éprouver  des  sy»f- 
tdmés  mortels  et  analogues  à  ceux  d  uli  poisoa: 
nouvelle  preuve  de  la  nécessité  que  le»exp«tJ 
changés  ws  ouvertures  de  cadavres  soient  in^ 
traits  de  tous  les  cas  possible»,  aanst  que  de  te 
constitution,  de  la  tie,  des  babitades  et  des  ma- 
ladies du  sujet  qu'ils  examinent  après  lan^fort. 

circc^r.ia«ei      gyj.  Lcs  circdnstattcës  morales  sont  la  tn»- 
^^''^  sième  condition  sur  laqudSe  nous  nous  sommes 


(f  )*  Proc^- verbal'de  k  séance  puUiqae  dte']#80Ckcié 
de  médecine  de  Lyon,  xdià,>pa^.  t9« 
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«ppuyéB  pour  servir  de  preuve  au  crkuie  d  em-* 
p^^idoaneoiépty  lorsi^u'on  ne  découvre  pas  te 
p<»aou  9  et  qui  e«t  métne  nécessaire  lorsqu  on 
est  parvaM  À  le  découvrir,  puisque,  loiu  de 
supposer  MU  crime  de  la  part  d'un  ewemi,  U 
pei:A  être  V^sSSei  du  suicide ,  du  hasard ,  dune 
méprise  ou -de  tel  autre  accident  ^  saHs  anjauvaise 
intention. 

Maïs  ce  Mïm  db  preuves  >  entièf binent  du 
douzaine  dé  l'esprât  et  du  ccBur ,  est  encore  plus 
sujet  à  erreur  que  celui  qu  on  retire  des  eir- 
eoQ^tances  physiqttes.  ^u^açe ,  variable ,  ex* 
pansiHe^  i^otnpre^sible^  cooianaie  le  plus  imsons- 
taotidedéléme^^;  souple  >  altiore,  pliantecomme 
le  plus  'loger  des  roseaux,  Topinion ,  dont  les 
preuves  morales  ^  composent  en  grande  partie^ 
est  le  plu$  infidèle  et  souvent  }e  phis  inique  des 
jugfss  ;  d'tûUeurs  elle  prend  }e$  couleurs  du  ce- 
ract^  et  de  l'éducaUOn  de^  peuples  et  des  in^ 
dividus  :  «couleurs  toujours  riantes  chez  les  Uns  ^ 
touf oifts  sombres  cheas  les  autres  ;  fAjiis  elle  ne 
forme  ordinairement  qu'un  même  corps  &y^c 
ram^w-^prppre  9  lequel  pardonne  difficilement 
de  $'é^re  trompé  ^  et  revient  rarement  sur  ses 
pas>  exoepté  enez,  ces  belles  èmes  dont  le  si 
petitino^ore  prouve  asse^z  qijie  ce  retour  est  le 
pUiS  l>eau  triomphe  auquel  la  raison  humaine 
puisse  aspirer  I 

Les  circonstances  morales  seront  donc  biep 
éloignées  de  pouvoir  fbmier  elles  seules  une 
preui^  d'ampoisonnei^aent  ;  le  médjecin  detra 
mêoie  s'mi  méfier ,  et  ne  les  appeler  à  1  appui  que 
lorsque  toutes  les  autres  circonstances  {Hiysiques 
se  trouveront  liées  avec  ce3  preuves  parun  en- 
chaînement suivi  et  naturel*  iSwB  avops  fait  iios 
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efforts  jusqu'à  présent  pour  garantir  ceux  qui 
nous  liront  des  écueils  de  la  prévention,  et  nous 
ne  pouvons  mieux  éclairer  ce  que  nous  avorfs 
déjà  dit  (§.  8 1 6  et  946)  qu'en  rapportant  l'obser- 
vation suivante,  qui  nous  a  été  communiquée 
dans  une  lettre  très-détaîllée,  du  1  février  loil, 
par  M.  le  docteur  Giraud-Saint-Rome  \  ancien 

{>rofesseur  de  chirurgie,  etTun  des  chirurgiens 
es  plii§  distingués  de  la  ville  de  Marseille,  sur 
les  lumières  et  l'exactitude  duquel  je  puis  en- 
tièrement compter. 

«  11  y  a  environ  une  douzaine  d'années  qu'une 
dame,  habitant  la  campagne  au  voisinage  d'une 
petite  ville  du  Dauphiné,  et  qui  paraissait  jouir 
d'une  bonne  santé,  s'étant  misé  à  table  pour 
souper,  et  après  avoir  avalé  deux  ou  trois  bou- 
chées ,  se  plaignit  tout  à  coup  d'un  mal  de  cœur, 
se  renversa  contre  le  dossier  de  sa  chaise ,  et  ne 
donna  plus  aucun  signe  de  vie.  On  crut  d'abord 
que  ce  n'était  qu'un  simple  évanouissement, 
on  appela  du  secours;  mais  la  dame  était  com- 
plètement morte. 

<(  Plusieurs  scènes  désagréables  avaient  dé- 
voilé au  public  la  mauvaise' intelligence  qui  ré- 
gnait dans  ce  ménage ,,  et  l'on  cro3?iàit  générale- 
ment que  le  tort  était  complètement  du  côté  du 
mari',  qui  passait  pour  vivre  en  concubinage  avec 
une  domestique  .dans  sa  propre  maison  ;  on 
murmurait  même  que  plusieurs  fois  il, s'était 
porté  à  des  voies  de  fait  envers  sa  femme,  au 
point  qu'elle  avait  été  obligée  d'appeler  du  se- 
cours. On  ajoutait  que,  pour  forcer  son  mari  à 
changer  de  conduite,  elle  le  prévenait  en  tout, 
et  qu  elle  avait  même  fait  son  testament  en  sa 
faveur  deux  mpis  auparavant. 
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((  La  domestique  en  question  fut  vivement 
soupçonnée  d'avoir  empoisonné  sa  .maîtresse  ; 
elle  tut  mise  en  arrestation ,  et  on  trouva  un 
paquet  de  poudre  sur  sa  personne;  ce  qui  épou- 
vanta tellement  le  mari,  qu'il  offrit  à  la  famille 
delà  défunte^  pour  faire  cesser  toute  poursuite, 
d'annuler  le  testament  olographe  que  la  défunte 
avait  fait  en  sa  faveur. 

«  Ce  ftit  dans  des  circonstances  aussi  favo- 
rables à  faire  croire  à  la  possibilité  d'un  crime 
crue  trois  chirurgiens  furent  cohimis  par  le  juge 
aepaix'du  canton  pour  faire  l'ouverture  du  ca- 
davre, à  laquelle  il  assista.  Ces  chirurgiens,  après 
avoir  fait  une  simple  incision  cruciale  peu  éten- 
du#à  la  paroi  antérieure  du  bas-ventre  ;  qui  mit 
les  intestins  et  l'épiploon  à  découvert,  s'étanl 
aperçus  des  taches  qu  imprime  aux  parties  (jui 
avoisinehila  vésicule  dujiel  la  bileçjuitranèsUdei 
de  ce  réservoir  ^  ne  passèrent  pas  outré;  l'un 
deux  (le  plus  savant  sans  doute)  s'étant  écrié 
i(  quec'étaitdestaches  gangreneuses  qui  prove- 
«naient  d'une  manière  non  équivoque  de  l'effet 
a  du  poison  corrosif  qui  avait  évidemment  causé 
«  la  mort  dans  ce  cas ,  et  qu'il  était  inutile  de 
«  chercher  ailleurs.  »  Lé  rapport  fui  donc  dressé 
en  conséquence  de  ces  principes  ,  et   il  fut 
connu  dans  tous*  les  environs  qu'une  dame  ve- 
nait de  mourir  des  suites  d'w/ï  empoisonnement 
constaté/,  qu'on  lui  avait  trouvé  l'estomac  gan- 
grené, etc. 

«  Cependant  le  j  uge  de  paix  (c'était  un  hbmmè 
de  sens  ) ,  frappé  du  peu  d'attention  qu'avaient 
paru  mettre  à  l'ouverture  du  cadavre,  et  à  l'exa- 
men des  parties,  les  chirurgiens  qui  y  avaient 
procédé ,  ainsi  que  des  expressions  Tagties  et 
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de  la  rjédaction  vicieuse  du  rapport ,  ne  voulut 
pa3  encore  peripettre  rinhumatioia  ^  et^ed^cids^ 
d'écrire  4  rwt.orité  supérieure  du  chef -lieu, 
pour  qu  elle  eût  à  envoyer  d'autres  gens  dfi 
iart  sur  les  lieux ^  si  elle  le  jugeait  comme  liii 
nécessaire ,  pour  dissiper  toute  espèce  de  crainte 
d'erreur  dans  ce  cas. 

«  M.  Giraud-Saint-Roihe  et  un  autre  chirur* 
gîen  furent  chargés  de  cette  nouvelle  visite,  et 
apr^s  s  être  adjoin^^  les  trois  premiers  f^xperls 
et  deux  autres  chirurgiens,  ils  procédèrent  tou# 
les  sept  ^  J  autopsie  cadavérique.  Quel  fut  Téton- 
nement  des  nouveaux  expert*  de  voir  que  les 
ancien^  avaient  pronp^n ce  avec  tant  de  légèreté 
sans  avoir  fait  d  autr<^  ouvértiire.  que  celle  iries 
tégumens  communs!  Pour  celte. lois  l'examea 
du  cadavre  se  fit  dans  les  règles,  et  les  e?( parts 
se  convainquirent ,  i  ®  quelesiomac,  ouvert  alors 
pour  la  première  fois ,  ne.contenait  qu  uue  trèsr 
petite  quantité  d alimens  dont  la  digestion  né- 
lait  pas  même  commencée;  ;i°  qu'il  était  com^ 
plètement  dtans  son  état  naturel;  sa  tunique- 
mterue^  parfeitemeut  intacte  dans  tou^  1e^  points 
de  sow  étendue,  étfiit  saps  la  plus  petite  trace 
d'altération  j  aojt  dana  sa. couleur,  soit  d^nssa 
teï:ture>  etc.  ;  3^  que  le  d^uodenum  et  les  autres 
intestins ,  qui  furent  pareillement  exan^iniés  et 
ouverts,  étaient  dans  le  même  é Ut  naturel; 
4"^  ou^  les  autres  capacités  ayapt  été  ouvertes^  et 
après  avoir  examiné  avec  soin  tous  les  organe^ 
«!b  i^isc^p^^  dont  quelque  lésion  orgaiii<|ua  eût 
pu  fjfûre  découvrir  la  cause  de  mort,  ils  pe  trou* 
vèr^iit  rien  ||ui  pût  les  satisfaire  à  cel  égard. 

u  II  jBut  fait  yiurfque$  expériences ,  telles  que 
l'esa^  des  anttxia»x  /et  des  çh«rl^f)P$  fU:de9^^ 
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pour  s'assurer  si  Les  matières  (h  T^stomac  ne 
coutenaientriaB  de  vénéueiaXy  lesqwUa^  n!aQ/- 
uoncèrent  rien  d'analogue  3  Ton  fût  égalomeut 
convaincu  par»  les  mêmes  eiiLpérience^  qi^ie  la 
poudre  pliée  dans  du  papier^  saisie  sur  laper«^ 
sonne  la  plus  vivement  soupçonnéi^  dans  cette 
affaire  ^  n  était  que  dusucre  et  ne  contenait  rien 
de  vénéneux. 

ff  Les  experts  condurent  enconséqueiiceque 
cette  dame  avait  dû  mourir  d  un  spasme  ou  de 
toute  autre  atfection  nerveuse  extrême  et  de 
cause  interne  ^  qui  avait  détruit  subitement  la 
vie  p  sans  qu^ucun  poison  ni  autre  agent  e%té^ 
rieur  eussent  contribué  à  sa  mort;  ce  que  signe*, 
rent  non-seulement  les  nouveaux  experts^  mais 
encore  les  anciens ,  lesquels  confessèrent  avoir 
usé  la  première  fois  de  trop  de  précipitation  p 
et  d  avoir  été  trompés  par  les  taches  extérieures^ 
d/^s  parties  qui  environnent  la  vésicule  du  fieL 

«  On  ne  s'en  tint  pourtant  pas  là;  1^  chi- 
rurgien qui  avait  dirigé  le  premier  rapport  ^ 
hontOMxde  l'affront  qu'il  s'était  attiré  9  sem^iL 
dans  le  public  qu'il  n'était  pas  enocwe  con-p 
vaincu  j  que  ses  doutes  n'étaient  pas  dissipés  ^ 
et  qu'il  n'avait  signé  le  rapport  que  parce  qu'il 
avait  jugé  son  opposition  mutile.  Ces  propos 
méchans  donnèrent  lieu^  deux  jours  amès^  à 
un  nouveau  accédit  de  la  justice ,  è  l'e^uma*- 
tion  du  cadavre,  à  un  nouvel  examen  eti  un 
autre  rapport  juridique ,  opération  qui  n'eut  et* 
ne  pouvait  avoir  d'autres  résultats  que  ceux  de 
la  seconde.  Cette  affaire  fut  par  conséduent 
terminée  pour  la  justice  ^  ^lais  non  pour  Topi^ 
nion;  on  s'était  si  fort  attendu  à  trouver  les 
preuves  d'un  crime  ^  que  ^malgré  qu'il  eût  été 
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constaté  publiquement  à  deux  reprises  dîfFé- 
rentes  qu  il  n'y  avait  pas  le  moindre  indice  de 
poison,  encore  aujourd'hui,  douze  ans  après, 
plusieurs  personnes  ne  peuvent  parvenir  à  se 
persuader  que  les  seconds  experts  n'avaient  pas 
été  gagnés.  » 

L  on  a  dû  remarquer  da\is  cet  événement, 
d'un  côté, de  fortes  présomptions  morales,  de 
l'autre  ,  l'absence  totale  de  tout  indice  tiré  des 
symptômes  et  de  l'autopsie  cadavérique ,  la- 
quelle mettait  au  néant  les  présomptions  mo- 
rales. Quel  est  en  effet  le  poison  qui  fait  périr 
subitement  sans  autre  symptôme  que  la  mort? 
et  quel  'est  celui  qui ,  après  avoir,  exercé  une 
telle  puissance  ,  ne  laisse  dans  les  vjscères  au- 
cune trace  de  lésion  ?  L'on  n'en  connaît  guère 
d'autre  applicable  ici  que  le  choc  violent  de 
l'étincelle  électrique,  et  les  affections  d*âme  très- 
vives,  telles  que  la  jalousie  et  les  mauvais 
traitemens  de  la  part  d'un  époux  ingrat;  mais 
ce  genre  de  sévices  n'est  pas*  encore  du  ressort 
dçs  médecins ,  et  il  a  même  toujours  échappé 
aux  moyens  imaginés  de  tous  les  temps  pour  le 
réprimer.  ' 

Les  magistrats  y  trouveront  un  exemple  à 
suivre  dans  (a  personne  du  juge  de  paix ,  qui 
s'est  rnontré  aussi  sage' que  clairvoyant,  et  les 
médecins  et  chirurgiens  un  exemple  à  éviter 
dans  celle  des  premiers  experts. 

§.  974.  11  est  temps  de  terminer  ce  Ipng 
chapitre.  J'ai  invoqué  ,  pour  jeter  quelque  jour 
dans  ce 'qu'il  y  a  de  plus  obscur  en  médecine 
légale ,  l'autorité  des  faits,  des  hommes  célè- 
bres ,  de  la  raison ,  des  sciences  les  moins  équi- 
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voaues;  j'ai  tâché  d  être  juste  autant  que  pos- 
sible en  proposant  les  moyens  de  découvrir  un 
grand  crime ,  sans  cependant  faire  gémir  l'huma- 
nité ;  puissé-je  faire  partager  à  mes  lecteurs  les 
sentimens  qui  m'inspirent:  celui  d'empêcher 
l'impunité  du  coupaole,  celui  de  prévenir  le 
suppHee  de  l'innocent! 


1 
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CHAHTRE  IV. 

Des  attentats  aux  Mmwrs.  -^  1^  la 

Séduction,  et  enlèçement  de  Mineurs. 
—  De  la  Défloration —  Du  f^iol. 


DiTinon  de  ^*  97^*  -Les  matières  qui  forment  le  sujet  de 
ce  cbapitie.  ce  chapitre ,  et  qui  ont  rapport  aux  attentats 
contre  la  continence  publique,  la  propriété  des 
personnes  et  le  repos  des  familles ,  ne  sont  du 
ressort  de  la  médecine  ^è  pour  ce  qui  regarde 
le  viol  ;  cependant  ce  livre  étant  autant  pour  le 
barreau  que  pour  les  médecins ,  et  ayant  ses 
fondemens  autant  sur  la  raison  que  sur  les  faits,, 
je  dirai  un  mot  des  délits  relatifs  à  la  séduction 
et  à  l'enlèvement  des  mineurs,  et  je  diviserai  mon 
sujet  en  trois  sections  : 

Première  section*  Législation  des  délits  con- 
tre la  continence  publique  et  le  respect  des 
personnes. 

Deuxième  section.  Des  signes  de  la  virginité 
çt  de  la  continence. 

Troisième  section.  De  la  défloration  et  du 
viol. 
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SECTÏOlSf  PREMIÈRE.  ^ 

Législation  des,  délits  contres  la  cç^UMetu^  fw-  ^ 

ilique»    ,  Ê^  j 

§.  976.  L'on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  c^  Ptrfertîûn^i^ 
peu  dq  partie3  ^e  la  législation  <^ui  suent  i^it  !!^auoi^'"* 
autant  de  progrès  du  cdté  du  bieu  ^eœU^ 
<|UL  concei;!;^^  les  délits  contre»  la  cooline^ce 
publiqiuœ.  A  Rome  ^  à  Sparte  ^i  à  Athées  et 
dans  tous  les  pays  où  Ton  avait  senti Imfkieliioe 
des  jnceurs  sur  ïa  liberté  civile  et  la  population^' 
les  délits  de  cette  nature  s  étaient  attiré  toute 
ianimadversion  des  lois;  et  il  est  absurde 
de  croire  que  les  anciennes  républiques^  aient 
toléré  un  certain  vice  honteux  qui  ne  rè^ie 
encore  que  trop  de  nos  jours«  Mais  les  peines 
que  l'on  avait  décernées  contre  ces  délits  étaient 
trop  fortes  pour  pouvoir  en  procurer  l'extitto- 
tion ,  et  cette  sévérité  avait  méme^augnienté 
depuia  l'association  des  lois  ecclésiastiquiea  aux: 
lois  civiles,  d'où  résultèrent  des  codés  qui  conr 
damnaient  à  la  peine. capital^^,  et  mérne  à  celk 
du  fieuy  les  coupables  de^  délits  contre  hs  xomws^ 
dont  la  preuve  était  sofuvent  aossi  difficile  à  ob- 
tenir que  la  révélation  en  était  scandaleux»  De 
cette  disproportion  entre  le  délit  et  la  peia« 
naquit  naturellement  l'impunité  ^  etlaxigueur 
inutile  àcs  lois  servit  à  la  propagation  des  vices 
qu'une  légîslatien  plus  modérée  etd-'uneappli^ 
cation  moins  révoltante  aurait  sans  doute  suffi 
à  réprimer. 

a  C'est  le  trionipbe  de  la  I3>erté ,  »  dît  Fim*' 
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<c  mortel  auteur  de  FEsprit  des  lois  ^  lorsque 
ce  les  lois  criminelles  tirent  chaque  peine  de  la 
w  nature  particulière  du  crime*  Tout  Tarbîtraîre 
ce  cesse  ;  la  peine  ne  dépend  point  du  caprice 
ce  du  législateur ,  mais  de  la  nature  de  la  chose; 
ce  et  ce  n'est  point  l'homme  qui  fait  violence  à 
«  rhomme.  11  y  a  quatre  sortes  de  crimes.... 

ic  La  seconde  classe  est  des  crimes  qui  sont 
ce  contre  les  mœurs.  Telles  sont  la  violation  de 
ce  la  continence  publique  ou  particillière ,  c  est- 
.  ce  à-dire ,  de  la  police  sur  la  manière  dont  on 
ce  doit  jouir  des  plaisirs  attachés  à  lusage  des 
ce  sens  €t  à  lunion  des  corps.  Les  peines  de 
ce  ces  crimes  doivent  encore  être  tirées  de  la 
ce  nature  de  la  chose ......  Enfin  toutes  les 

cr  peinésquisontduressortde  la  juridiction  cor- 
((  rectionnelle  suffisent  pour  réprimer  la  témé- 
(c  rite  des  deux  sexes.  En  effet ,  ces  choses  sont 
ce  moins  fondées  sur  la  méchanceté  que  sur 
ce  l'oubli  ou  le  mépris  de  soi-même.  11  n'est  ici 
ce  question  que  des  crimes  qui  intéressent  uni- 
ce  quement  les  mœurs ,  non  de  ceux  ejui  cbo- 
(c  quent  aussi  la  sûreté  publique ,  tels  que 
((  1  enlèvement  et  le  viol^  qui  sont  de  la  qua- 
(c  trième  espèce  (i).  » 

Cette  distinction ,  si  bien  établie  par  Mon- 
tesquieu ,  a  été  suivie  dans  le  Code  pénal  ac- 
tuel (2)  y  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  résulte  de 
ces  sages  dispositions 'du  Code  une  améliora- 


(i)  Esprit  des  lois,  liv.  12 ,  chap.  4. 
(î)  Code  pénal,  liv.  5,  lit.  2,  ch.  i ,  sect.  4;  et  mo- 
tifa  cle  ce  livre,  §.  Attentats  aux  mœurs. 
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tion  notable  dans  nos  mœurs  actuelles,  ou  bien 
il  faut  renoncer  à  tous  les  calculs  de  l'expérience 
et  de  la  raison. 

§•  977*  *Cette  juste  proportion  des  peines  etSd^aïïT' 
aux  délits  n'éclate  pas  moins  dans  nos  lois  cri- 
minelles sur  Tenlèvement  ;  et  quoiqu'elles  aient 
exercé  une  juste  sévérité  contre  un  crime  qui  ^ 

{)résente  un  des  plus  dangereux  attentats  contre 
a  faiblesse  et  l'inexpérience ,  elles  n'en  portent 
pas  moins  l'empreinte  de  cette  philosophie  hu- 
maine qui  ne  punit  que  l'intention  bien  for- 
melle qu'on  a  eue  de  commettre  le  mal.  Une 
comparaison  entre  les  lois  anciennes  et  les  lois 
nouvelles  fera  mieux  apprécier  les  avantages 
réels  que  la  civilisation  a  apportés  dgns  la  vie 
sociale. 

Les  anciens  codes  des  premiers  empereurs 
romains  qui  avaient  embrassé  le  christianisme 
condamnaient  indistinctement  aux  flammes  et 
aux  bêtes  féroces  tout  ravisseur  quelconque  de 
fille  ou  de  veuve.  Si  la  fille  avouait  avoir  con- 
sentie son  enlèvement ,  elle  ne  faisait  que  s'ex- 
poser à  partager  la  cruelle  destinée  de  son 
'  amant.  Ses  parens  étaient  tenus  de  poursuivre 
en  justice  le  ravisseur,  et  si,  cédant  aux  sen- 
timens  naturels  et  au  désir  de  cacher  la  honte 
de  leur  fille  par.  la  voie  d'une  légitime  union  , 
ils  s'abstenaient  de  dénoncer  le  coupable ,  ils 
étaient  eux-mêmes  condamnés  à  l'exil  et  à  la 
confiscation  des  biens.  Les  esclaves  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe ,  convaincus  d'avoir  favorisé  le 
rapt  ou  la  séduction,  étaient  brûlés  vifs,  pu 
expiraient  sous  l'horrible  tourment  du  plomb 
fsndu.  Il  n'y  avait  aucune  prescription  polir 
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ce  getire  de  délit ,  et  les  suites  du  jugement 
s'étaidÉieiit  )usqu*auic  fruits  iiittocens  de  ces 
unions  réprouvées  (i).  Telles  furent  le^  lois  de 
sang  dictées  par  la  férocité  du  caractère^  réunie 
à  llgiiot ance  ^  au  fanatisme  et  à  la  fausse  inter- 
prétation d'une'  religion  âaintef^  donnée  pour 
adoucir  les  xncrars  ^  et  non  pour  en  augmenter 
là  barbarie;  et  cependant,  malgré  le  progrès 
des  lumières ,  ces  lois,  à  quelques  modifications 
près,  étaient  encore  en  vigueur  sur  la  fin  du 
dîx-huitîème  éiède ,  et  Ton  sait  que  la  consti- 
tution de  Charles-ijKiint  et  les  ordonnances  des 
rois  de  France  punissaient  encore  de  mort  le 
simple  rapt  de  séduction ,  sans  établir  aucune 
des  distinctions  voidneS  par  la  nature  des 
choses. 

La  législation  actuelle  ne  considérant,  avec 
raf^n,  comme  de  véritables  délits,  que  les 
actes  de  Thomme,  faits  avec  le  concours  plein 
et  entier  de  la  volonté;  envisageant  que  len- 
ïèvement  d'une  fille  ou  femm-e  itiaieure  est  bien 
rarement  l'effet  de  la  viofence>  et  qu'il  est  k 
plus  souvent  plutôt  Feffet  du  concours  4^  la  ■ 
volonté  de  la  personne  ravie  arec  celle  de  soïl 
ratisisettr ,  n'a  conservé ,  après  avoir  mit%é  h 
dureté  des  ^cîennesloîs,  que  la  rigueur  ué- 
éess^aire  et  suffisante  pour  prévenir  un  délit  oui 
est  contre  Tordre  des  famiHes ,  et  qui  tend  à 
sOustrain  une  jeune  persotme ,  encore  ^âtts  dîs- 
cemeûienC,  à  l'autorité  paternelle,  on  à  ceHe 


«   .        t.   ■    1  y  »  .    .    .  .  .-  ^     -.   ^       f  ^>     ^     y>     ^        .-.    .  .    f   .  .       , 


(i)  Jacob.  Gothofrcd.  ad  cod.  Tkeodos.  leg.  2,tiLd£ 
ra^ti^  virg,  F'ide  eiiam  coû.  lustinian,  ad  tît.  ie  raptu 
inrgin.  sera  yùhfarum^  etc.  ^ 
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<les  personnes  chargées  par  la  loi  de  ]pL  surveil- 
ler; en  même  tçmps ,  elle  n  a  dirigé  ceS  ppipes 
que  contre  Tenlèvenient  des  nxîneurs  de  vîngt- 
un  ans  ;  e}le  a  eu  égard  au  degré  de  discerne- 
ment des  coupables ,  et  à  d  autres  circonstances 
sur  lesquelles  les  anciennes  lois  avaient  gaifdé 
le  çilepce,  par  un  respect  trop  aveugle  pour  de^ 
instillations  qui  n'étaient  recommandaLles  q^e 
par  leur  ancienneté. 

«  Quiconque,  djt  U  loi  de  iSio^jài^f^,  p^r 
fraude  qu  vjplence ,  enlevé  ou  fait  enjeveif^des 
niineiif s ,  ou^es  aura  entraîpés,  détournés  ou 
dçplacéSj,  Oju  le§  ^ura  fait  en  traîner ,  dé  tourner  oii 
déplacer  dçs  lieux  où  ils  étaient  mis  par  ceqx  4 
l'autorité  pu  à  la(  dirpctiç.n  Kjesquels  ils -étaient 
soun9isp)ii.coiifîés^  subira  la  peinedela  réclusion. 

w  Si  la  p^er^ojçiç^e  afqsi  ejalevép  qu  d^tpuru^ç 
«8t  i|uç  iî^^if-des^qns  de^sei^iç  a^s  a.ccon3piis.| 
la  peipit  ^êra  celle  des  trawuux  forcés  à  temps* 

((  Q^nd^.^a  fille  a^-dçsspus  de  seize  ans  ^r 
rait  çpj]^s^n^J,ispa  enlçYenaçnt^  ou  suivi  volour. 
lairemR^^j!^ç.,EaTisseui:,  si  Qelui-ci  était  fnajem 
de  vingt- un  ans  ou  au-dessus^  il  sera  cQnd^i^4 
au^  tr^vic^u:;^;  forcés  Ji. temps  :  si  liç  rî^visseur 
n'oyait  p^a*  epcofe  ^ji^trua  ?ins',  il  sera  pui;i^ 
d'un  çp?iprisonnera.ient.de  deuc^:  à  cipq  s^s.  ., 

'(<  Vi^xj^^  l^  cas  où  le  rayi&seur  aur^iit  é^gixa^ 
1^  fille  qufil  a  ^i^leyée»,  il;;  ne  ppurra  éjtre  pourr 
suivi,  qqp.  su^  la  plpvpte  des  personnes  gu|;, 
d  après  le  Cpde  N^poléçu^  pnt  le  droit  de  d^.- 
mander  1^  nullité  du jpifrî^ge ,  ni  cp^d^q^ili 
qiVaprès  que  la  nullité  du  mariage  aura  été 
prononcée  (i),  »  .     - 

(i)  Code  pénal,  liv.  5 ,  Ut.  2^  chap»  i ,  tact.  6>  avt  2. 
Tome  IV.  21 
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Ainsi  le  Code  porte  la  réclusion  contre  celui 
qui  se  sera  rendu  coupable  de  renlèvement  de 
niineiii*3  itidistinclement ,  et  si  la  personne  en- 
levée ou  détournée  est  une  fille  au-dessous  de 
seize  ans  accomplis,  le  crime  étant  plus  grave, 
puisqu'il  suppose  Tintention  d'abuser  de  la  per- 
sçnne  ou  de  forcer  les  parens  à  consentir  au 
mariage ,  la  peine  est  plus  forte.  Il  ne  prononce 
cependant  .que  des  peines  de  police  correction- 
nelle contre  le  niineur  de  vingt-un  ans ,  parce 
qull  ne  le  suppose  pas  encore  capable  de  sentir 
toutes  les  conséquences  de  son  crime  ;  et  dans 
le  cas  où  le  ravisseur  aurait  épousé  la  personne 
enlevée,  et  que  le  mariagef  ne  pourrait  plus  être 
attaqué,  conséquemment  à  Farticle  i85  et  à 
la  seconde  conoition  de  Farticle  i85  du  Code 
Napolécwï,  la  l<ri  veut  quek  conduite  de  l'époux 
ne  soit  plus  recherchée ,  «  car  si  Fîntérêt  de  la 
société  est  qu'aucun  crime  ne  reste  impuni, 
son  plus  grand  intérêt ,  en  cette  opcasîon ,  est 
de  se  montrer  indulgente^  et  de  ne  pas  sacri- 
fier à  une  vengeance  tardive  le  bonheur  d^une 
famille  entière  (i).  » 

Ainsi  Fon  peut  dire  avec  vérité  que  le  Gode 
de  1810  est  encore  plus  parfait  sur  cette  ma- 
tière que  celui  de  1791  >  lequel,  se  trouvant 
encore  trop  rapproché  des  idées  reçues  à  cet 
égard,  s'était  contenté  de  prononcer  la  peine 
de  douze  années  de  fer  «'contre  quiconque  se- 
rait convaincu  d'avoir  par  .violence,  et  à  Feffet 
d'e«  abuser  ou  de  la  prostituer ,  enlevé  une  fille 


(i^  Motifs  da  Code  pénal,  lit.  3,  tit  2,  chap.  i. 
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atï-dessous  de  quatorze  ans  accomplis ,  hors  de 
la  maison  où  elle  est  en  puissance  de  quel- 
qu'un y  ou  dans  laqtielle  elle  est  élevée.  » 

Cette  loi ,  bien  différente  de  celle»  des  Athé- 
îiieris ,  qui  punissait  la  séduction  de  peines  plus 
graves  que  la  violence ,  parrce  que  la  première 
corrompt  le  cœur  et  l'esprit,  tandis  que  la  se- 
conde ne  corrompt  que  le  corps;  cette»  loi, 
dis*je,  n'avait  eu  en  vue  que  la  violence  ;  elle 
ne  s'était  attachée  qu'ati^  mineurs  du  sexe  fé- 
minin ,  tandis  que  les  mineurs  de  l'autre  sexe 
peuvent  ég3lement  être  séduits,  détournés  ,où 
enlevés  pgr  une  fille  ou  femme  majeure,  ou 
autrement ,  comme  nous  le  dirons  du  viol  ;  elle 
avait  donné  des  limites  trop  étroites  à  l'âije  de 
puberté  et  de  discernement  ;  enfin  elle  n  aVait 
fait  aucune  distinction  ni  de  l'âge  du  ravisseùi* ,' 
ni  des  autres  circonstances  mentionnées ,  et 
qui  sont  d'un  si  grand  intérêt  pour  la  société  ; 
en  quoi  il  est  évident  qu'elle  se  trouve  très- 
inférieure  à  là  loi  de  1610. 

^.  078.  La  loi  ayant  laissé  une  latitude  bux  observations 
jgges  pour  lappUcation  des  pemes  soit  de  gaies, 
police  correctionnelle ,  $oit  afflictîves  et  infa^ 
mantes,  c'est-à-dire,  pour  la  durée  dé  ces 
peines,  suivant  la  nature  des  circonstances ,  lès 
défenseurs  des  prévenus  pourront  trouver  dans 
le  premier  chapitre  de  la  première  partie  de  cet 
ouvrage  des  motifs  d'excuse  dans  le  degré  de 
discernement  de  leurs  clîens ,  relativement  au 
sexe,  à  l'a^e ,  au  climat  et  â  l'éducation. 

Quoiqu  en  effet  la  loi  ait  eu  raison  d*en  dé- 
cider autrement,  il  est  cependant  possible  que 
quelquefois  la  faute  soit  toute  enlière  du  côté 

ai. 


r' 
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de  la  femme.  Nous  avons  vu  ep  efjFfst  (§-,18) 
que  ce  sexe  est  beaucoup  plus  précoce  que  le 
nôtre^  non-seulement  dans  le  développement 
des  facultés  physiques;^  mais  encore  dans  le 
genre  da  connaissances  relatives  à  ses  besoins 
et  à  ses  sensations.  On  peut  c^onc  témoigner 
quelqge  étonneipent  de  ce  qu'pn  ne  s'était  pas 
avisé  de  faire  aucune  loi  contre  les  femmes  sé- 
ductrices, comme  si  ell«s  ne  pouvaient  pas 
être  coupables  du  même  crime  >  et  qu  en  amour 
elles  n'^v^$sept  pas  autant  de  discernement  que 
tç  se.îte  mâle  ! 

En.secpnd  lieu ,  je  conçois  que  §i  le  rapt  a  été 
commis  par  un  majeur  sur  une  jeune  fille  qui  n'a 

Êas  encore  seize  ans  accomplis,  ou  même  qui 
;s  aurait  passés ^  dans  un  pays  froid,  dans  des 
monta^.e^  ou  des  hameaux  écartés ,  où  la  ma- 
5çe  est  extrêmement  tardive,  je  conçois,  dis-je, 
que  ce  crime  serait  entièrement  le  fait  du  rayis- 
seur  :  msis  si  la  fille  ravie  était  de  celles  qui  ont 
acquis  de  bonne  heure  i^n  gr^pd  degré  de  déve- 
loppement au  physique  et  au  moral  j  que  le 
^ait  se  soit  pa/^sé  dans  une  contrée  méridionale,  * 
^ans  une  vulç ,  dans  ,une  famjiile  qu  l'opulence  et 
upiç^édup^tion  dépravée  opt  fait  gprmer  avant  le 
içipçt$.  \ç  goût  QQS  voluptés  j  que  le  ravisseur 
SP^t  de  ces  espèces  de  niais ,,  ou  de  ces  hon^mes 
grossiers  plus  riches  en  matière  qu'en  intelli- 
gence (  et  npus  ayop$  des  exemples  de  ces 
sortes  d'euJèyerneïis  )  j  jaloys  je  conçois ,  au 
contraire,  que  la  fille  es|;.la  véntabLe  ravisseur, 
ou  que  du  moins  cet  intentât  a  été  unfs  actiop 
très-libre  de  par^  ^t  fj'autre.  ^t  si  la  loi,  qui  ne 

f>eut  être  que  positive ,  gouyerue  ei^tièrement 
es  juges,  pour  la  .(jlésiguation  du  coupable  et  le 
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prononcé  de  la  peine ,  du  moins  ils  trouveront 
un  motif  pour  en  mitiger  la  rigueur  dans  la 
considération  des  personnes  et  des  circons- 
tances 'boncomitantes  du  crime  ;  àitisi  déjà 
dan»  les  républiques  grecqties  on  distinguait 
le  rapt  d  une  prostituée  d'avec  celui  d  utlé  fille 
ou  dJune  femme  honnête. 

§.  979.  Le  crime  du  viol  était  puni  de  mort  ^^'^''''  ^" 
chez  les  Athérliens ,  qui  avaient  porté  la  rigueur 
à  un  tel  excès ,  qu'un  baiser  pris  de  force  était 
expié  par  la  perte  de  la  vie. 

Les  lois  romaines  prononçaient  aussi  cette 
peine,  même  contre  ceux  qui  avaient  échoué  ' 
et  contre  leurs  complices.  Les  parens  qui  négli- 
geaient de  poursuivre  cet  outrage  étaient  dé- 
chus du  droit  de  citoyen  et  bannis.  Elles  fai- 
saient cependant  une  distinction  entre  la  fille 
ou  la  femme  honnête  et  la  prostituée ,  la  plainte 
de  .cette  dernière  n'étant  point  accueilhe  (i); 
distinction  que  ne  fait  pas  là  loi  anglaise ,  qui 
frappe  indistinctement  ce  crime  de  la  même 
peine  (2).  Filangiéri  trouve ,  avec  raison ,  à  re- 
dire à  l'une  et  à  l'autre  loi  ;  en  effet ,  la  loi  ro- 
maine avait  tort  de  ne  pas  punir  la  violence 
exercée  envers  une  fille  publique ,  parce  que 
c'est  toujours  un  attentat  contre  les  droits  de  la 
propriété  personnelle;  et  la  loi  anglaise  fait  mal 
d'être  uniforme  pour  deux  délits  de  qualité 
différente ,  puisque  dans  le  premier  cas  il  y  a , 


(i)   Vide  1.21  y  Cad  L  JuL de  adult. 
(2)  Vide  BUtkstone.r  Code  criminel   d'Angleterre; 
chap.  i5. 


Digitized  by  VjOOQIC 


526  MÉDECINE  LÉGALE, 

non-seulement  attentat  contre  le  droit  de  pro- 
priété ,  mais  encore  contre  Tordre  des  familles^ 
contre  l'intégrité  de  l'état  de  la  fiy^  ou  femme 
violée ,  contre  son  bonheur  à  venir  et  contre  la 
pudeur  ;  circonstances  qui ,  ne  se  rencontrant 
pas  dans  la  prostituée,  rendent  moins  grave  le- 
délit  exercé  contre  sa  personne  (,i). 

La  constitution  de  Charles-Quint  établissait 
la  mêrne  rigueur  contre  le  vipL  L'édit  de  Fran- 
çois I**^,  recueilli  par  Coquille  ^  ainsi  que  le^ 
ordonnances  d'Orléans  et  de  Bloîs ,  défendaient 
de  demander  grâce  contre  ce  crime.  Henri  II  ^ 
par  son  ordpnnance  de  lôSy,  condamne  celui 
qui  forcera  Jhmme  ou  fille  a  être  pendu  et 
étranglé.  Tel  est  ^u&si  le  texte  de  la  déclaration 
de  Louis  XV ,  de  i  ySo ,  et  les  lois  des  différens 
états  d'ItaUe  ne  faisaient  pas  plus  de  grâce  au 
viol  lorsqu'il  était  prouvé  et  évident.  Aussi  les 
anciens  parlemens,  justement  indignés  contre 
un  crime  qui  choque  les  lois  naturelles  et  so- 
ciales, mais,  d'une  autre  part,  trop  prompts  à 
admettre  des  accusations  de  cette  nature ,  en- 
vôjèrent-ils  assez  souvent  à  l'échafaud,  dans  les 
^seizième  et  dix-septième  siècles  ,  et  au  commen- 
cement du  dix-huitième,  des  individus  accusé^ 
de  ce  crime ,  non-rseulement  envers  àç^^  impu- 
bères ,  mais  encore  envers  des  filles  nubiles  et 
âgées  de  vingt-un  ans  ;  exemples  qui  sont  der 
venus  beaucoup  plus  rares  à  mesure  que  les 
mœurs  se  sont  adoucies  et  qu'dn  est  devenu 
plus  difficile  sur  le  genre  de  preuves  nécessaires 


(l)  ha  scieftza  délia. jegisla:^,  parte  /jif  tif^  6;i  cap.  i , 
$esta  classe* 
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pour  faire  admettre  un  criine  suivi  de  la  peine 
capitale. 

On  a  pas  t^rdé  en  effet  à  remarquer,  dès 
les  premiers  temps  qu'on  a  osé  adopter  une 
Hrerlaine  liberté  de  penser  (  ce  qui  date  a enviro» 
le  milieu  du  siècle  dernier),  qu'il  fallait  être 
très-circonspect  à  admettre  de  semblables  ac- 
cusations, parce  qu'en  les  admettant  tropfacir 
lement  il  y  avait  toujours  des  femmes  violées, 
et  qu'il  ne  manquait  pas  de  fiUes  assez  perr 
verses  pour  oser  dire  qu'on  les  avait  prises  de 
force  lorsqu'elles  ^'étaient  rendues  volontaire^ 
menL  II  s'établit  successivement  parmi  les  juris- 
consultes la  règle  suivante,  que  je  crois  être  cella 
qu'on  suit  généralement  aujourd'hui  dans  toutes 
les  cours  de  justice,  savoir,  que  quand  la  jeunesse, 
de  la  victime  et  des  marques  non  équivoque^ 
ne  permettent  pas  de  douter  du  crime  du  viol, 
l'accusation  ne  peut  être  accueillie  qu'autant 
qu'elle  est  appuyée  de  la  preuve  des  quatre  faits 
suivans  :  i**  quil  y  a  eu  une  résistance  çonsr 
tante  ettoujours  égale  de  la  part  de  la  personne 

{)rétendue  violée;  2^  qu'il  y  avait  une  inéga^ 
ité  évidente  de  ses  forces  avec  celles  du  pré- 
tendu violateur  ;  3**  qu'elle  ait  poussé  des  cris  ; 
/J.°  qu'il  soit  resté  sur  elle  quelques  tr^ces  de  la 
violence  qui  lui  aurait  été  faite  (i).  Telles 
avaient  été  les  maximes  déjà  adoptées ,  il  y  a 
environ  trente  ans,  par  la  législation  napolir 
taine,  qui  défendait  à  tous  juges  de  recevoir 
aucune  plainte  de  viol,  à  moins  qu'il  ne  tût 
évident  et  réel;  elles  se^ trouvent  d'ailleurs  con-? 


(i)  Bo'èrius,  decis.  ^47? 
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fbt»rriles  à  la  très-ancienne  loi  du  législateur  des 
Hébreux ,  laquelle  voulait  que,  si  une  fille  ou 
une  fSemme  prétextait  avoir  été  violée  dané  une. 
ville  ou  lieu  habité ,  qu'elle  pérît  avec  son  vio- 
lateur^ parce  qu  elle  n'a  pas  crié  pour  deman- 
der du  secours;  qu'au  contraire  elle  fût  déclarée 
non  coupable  si  la  chose  s'était  passée  à  la  cam- 
pagne ,  parce  que  sola  erat  in  agro  :  clamavit , 
et  nulius  affhit  qui  liberaret  eam  (i).  Il  était 
déjà  connu  de  Moïse  que  le  viol  est  une  chose 
très-difficile  dans  un  lieu  Ifabité. 

Lcgisiatioa        §.  980.  Le  Code  de  1 791 ,  considérant  plutôt 
ftcmcJie.  j^gg  hommes  tels  qu'ils  sont  que  tels  qii'ils  de- 

^  vraiènt  être ,  et  renonçant  aux  idées  abstruses 

de  perfection  chimérique  qui  ont  fait  faite  tant 
de  mauvaises  lois,  a  beaucoup  modéré  la  ri- 
gueur des  anciennes  peines  décernées  contre  le 
y\o\y  sans  user  pourtant  de  cette  indulgence  qui 
'  peut  devenir  funeste.  Il  prononce  la  peine  w  de 
six  années  de  fers  pour  le  viol  pur  et  simple ,  et 
celle  de  douze  années  de  fers  lorsqu'il  a  été 
eommis  dans  la  persortné  d'une  fille  âgée  de 
moine  de  quatorze  ans  accon^plis ,  ou  lorsque 
le  coupable  a  été  aidé  dans  son  crime  par  la" 
violence  ou  les  efforts  d'un  ou  de  plusieurs 
complices.  »  Eh  effet ,  il  y  ci  une  telle  différence 
entré  ces  gradations  du  crime ,  que  la  première 
est  à  peiné  croyable. 

Le  coupable, dans  cette  législation  intermé- 
diaire, n'aurait  pas  moins  encouru  la  peine  du 
viol,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  consommé,  si  k  vio- 


(1)  Deuteronomii  cap.  22,  vers.  24,  a5  et  26. 
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lence  était  àccompaghée  dé  signes  qui'  mani- 
festassent nritention  dé  violer.  La  loi  du  :?  prai- 
rial ati  4  I^tinit  là  tentative  du  crime  manifestée 
par  des  àbteà  extérieurs  et  suivie  d  un  commen- 
cement d'ëxécutioîi  comme  le  crime  même,  si 
elle  n'a  été  suspendue  que  par  des  circonstances 
fortuites^  indépendantes  de  la  vplonté  du  pré- 
venu. •  ^ 

L'esprit  de  la  législation  actuelle  est  à  peu  de 
chose  près  le  même ,  établissaiit  pourtant  un 
plus  grand  nombre  de  gradations  dans  la  na- 
ture de  ce  délit.  «  Quiconque,  dit  le  Code  de 
181  o,  aura  commis  lie  crime  de  viol  ou  sera 
coupable  de  tout  autre  attentat  à  la  j3udeur, 
consommé  ou  tenté  avec  violence,  contre  des 
ihdividus  de  l'uti  ou  de  Fautre  sexe ,  sera  puni 
.  de  la  réclusion.' 

«  Si  le  brimé  a  été  commis  sur  la  personne 
d'un  enfant  au-dessous  de  l'âge  de  quipze  ans 
accomplis  ,  le  coupable  subira  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps. 

«  La  p<îine  sera  celle  des  travaux  forcés  % 

Serpétuité ,  si  les  coupables  sont  de  la  classé 
e  ceux  qui  ont  autorité  sur  la  personne  envers 
laquelle  ils  ont  commis  ràttentat,  s'ils  sont  ses 
instituteurs  ou  ses  serviteurs  à  gages,  ou  s'ils 
sont  fonctioiinaires  publics  ou  ministres  d'un 
culte,  ou  si  le  coupable ,  quel  qu'il  soit,  a  été 
aidé  dans  son  crime  par  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes (i).» 

Ainsi  la  loi  de  1 8 1  o  a  non-seulement  gradué 
les  peines  suivant  que  les  circonstances  réunies 


(0  Code  pénal,  liy.  5;  tit,  2,  chap.  i ,  sect.  4» 
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au  crime  le  rendent  plus  ou  moins  odieux^ 
mais  encore  en  étendant  ces  peines  sur  d'autres 
crimes  qui  n'offensent  pas  moins  les  mœurs 
(  la  pédérastie,  par  exemple) ,  elle  a  rempli  une 
lacune  de  la  loi  de  1791,  laquelle  n'avait  parlé 
que  du  viol  sur  des  personnes  du  sexe. 

vior^riJS      $•  9^^*  ^^  ^^^  ^®  '^'^'  vient  de  violence,  et 
ae  la  coini>c-  peut  être  défini ,  d'après  le  sens  commun  et  le 

teoce  de  la  me-    *  ,    ,  i   «i         .  i        i    •  /- 

teineiébaic.    sens  SOUS  lequel  il  est  reçu  par  les  lois,  un  ej^ 
fort  fait  pour  abuser  d^une  personne  contre  sa 
volonté,  ou  pour  abuser  de  V innocence  ^une 
personne  qui  na  encore  point  de  volonté. 

En  exprimant  dans  cette  définition  contre  la 
volonté,  mon  l?ut  est  de  faire  entendre  qu'il  y 
a  eu  violçnce  toutes  les  fois  que  la  volonté  de 
la  personne  plaignante  a  été  comprimé,e ,  ou  par 
le  dol ,  ou  par  ^  une  puissance  physique.  Ainsi  la 
jouissance  paisible  d'une  personne  du  sexe 
après  un  mariage  simulé  est  aussi-bien,  selon 
moi,  un  viol  que  si  l'on  a  employé  la -force  ou 
si  on  lui  a  fait  perdre  la  raison  par  le  moyen 
été  quelque  boisson  narcotique.  Il  est  en  eftet  à 
présumer  que  le  coupable  ne  s'est  porté  à  cette 
feinte  que  parce  qu'il  n'avait  pu  maîtriser  au- 
trement la  volonté  de  sa  victime.  Mais  cette 
espèce  de  violence  n'est  pas  du  ressort  des  mé-p 
decins  ;  a  eux  appartient  ekclusivement  l'exa-^ 
men  de  Tespèce  à  laquelle  on  a  fçiit  concpurir 
une  puissance  physique  quelconque. 

Une  violence  peut  être  exercée  envers  une 
femme  sans  dessein  d'en  abuser,  et;cette  femme 
crier  au  viol;  il  faut  donc  spécifier  le  genre  de 
violence  par  lequel  ce  crime  peut-être  caracté- 
risé. Une  femme, aussi  peut  teindre  d'avoir  été 
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violée,  et  s'être  fait  ellemêoie  des  signes  de 
violence  qu'il  feut  savoir  distinguer  d  ayec  les       ,      v 
résultats  réels  d'une  tentative  criminelle. 

En  troisième  lieu ,  les  signes  de  la  défloration 
peuvent  être  les  mêmes  que  ceux  du  viol,  et' 
cependant  ces  deux  genres  de  délits  sont  bien 
difïerens,  surtout  à  présent  que  dans  nos  lois 
actuelles  la  défloration  pure  et  simple ,  sans 
enlèvement ,  et  qui  s'est  opérée  par  le  concours 
des  deux  volontés,  ne  produit  plus  les  mêmes 
effets  qii'avant  Tépoque  mén^orable  du  Gode 
de  >79i.  On  conçoit  néanmoins  qu'il .  sera 
essentiel  dans  la  plupart  des  cas  de  distinguer 
ce  qui  peut  n'être  que  l'effet  d'un  abandon 
volontaire  d'avec  ce  qtii  n'a  été  pris  que  par 
force  et  au  milieu  de  toutes  les  résistances. 

Lés  moyens  nécessaires  à  la  solution  de  ces 
questions  se  tirent  de  la  connaissance  de. l'état 
naturel  des  vierges  ou  des  personnes  du  sexe 
qui  vivent  dans  la  continence,  ainsi  que  de  la 
comparaison  des  forces  respectives  de  l'accusé 
et  de  la  plaignamte,  comme  aussi  de  la  connais- 
sance des  moyens  n^urels  que  la  femme  peut 
opposer  aux  tentatives  de  la  trutalité. 

§.  982.  Quoique  le  viol  soit  toujours  un  Dcfjrédêcu^ 
crime ,  et  quoique  les  juges  ne  puissent  s'é-  p***'*'^®* 
carter  du  texte  de  la  loi  pour  l'application  de  la 
peine ,  il  peut ,  indépendamment  des  gradations 
de  culpabilité  spécifiées  par  la  loi,  il  peut, 
dis-je,  être  encore  susceptible  d'une  infinité  de 
nuances  qui  tiennent  aux  motifs  de  celui  qui 
l'a  commis,  et  qui  rendent  son  action  plus  ou 
moins  criminelle,  qui  par  conséquent  mettent 
}es  juges  dans  le  cas  d'user  de  la  latitude  que  la 
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loi  leur  a  laissée  de  prolonger  ou  d'abréger  la 
peine  d après  le  principe  reçu,  pœna   débet 
commensurari  delicto. 
>  Ainsi,  par  exemple ,  ayant  égard  à  ce  besoin 

impérieux  dont  j'ai  parlé  dans  une  autre  occa- 
sion (§  172),  qui  produit  un  véritable  délire, 
lequel  s'irrite  par  la  résistance ,  et  qui  fait 
de  la  mort  même  une  idée  agréable,  pourvu 
qu elle  soit  précédée  de  la  possession  de  lobjet 
aimé,  je  punirais  toujours  cet  attentat,,  parce 
qu'il  serait  dangereux  de  ne  pas  accoutumer 
les  hommes  à  dompter  leurs  passions ,  mais  je 
rendrais  la  peine  plus  courte  pour  lé  crime  de 
Famour  que  pour  celui  de  la  passion  brutale,  du 
libertixiage,  et  de  ces  Lwelaces  qui  se  font  un 
jeu  des  larmes  de  l'innocence  et  du  désespoir 
de  Jeurs  victimes.  Je  serais  surtout  autant 
indulgent  que  me  le  permettrait  le  respect 
pour  la  loi ,  si  cet  amant  coupable ,  mais  dé- 
daigné, ne  s'était  porté  à  cette  extrémité  que 
dans  l'intention  d'expier  par  une  union  légitime 
et  par  totis  les  sacrifices  possibles  l'égarement 
auquel  ^^^  sens  l'ont  entraîné,  au  mépris  des 
lois,  de  sa  raison,  et  du  respect  qu'on  a  ordi- 
nairement pour  l'objet  aimé. . . . 

SECTION    IL 

Des  signes  de  la  J^irginitè  et  de  la  Continence. 

DéCnition       §.  qSS.  La  virginité  dans  le  sens  ordinaire  est 
dSnlr I^^ÏÏm  l'état  dune  fille  qui  n'a  pas  encore   reçu  les 
médicaL         approches  de  l'homme;  mais  dans  le  sens  médi- 
cal, c'est-à-dire  pour  que  les  médecins  puissent 
déclarer  son  existence  ,  la  virginité  consiste 
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dans  un  système  de  signeis  qui  n'ont  pas  encore 
été  détruits  par  aucune  cause  ni  externe  ni  in- 
terne. Ces  signes  se  tirent, 

,  i°De  l'état  de  situation  générale  des  parties 
sexuelles  relatif  aux  dimensions,  à  Ifi  consis- 
tance et  à  la  couleur; 

a^  Dans  l'existence  de  la  membrane  hj-men^ 
ou  du  moins  dans  la  présence  de  petits  corps 
appelés  caroncules  mjrrtiform  es. 

§.984.  On  a  particulièrement  à  examiner,  da^^pa^S!^ 
lorsqu'on  soupçonne  la  défloration  ou  le  viol , 
l'état  des  grandes  et  des  petites  lèvr^a,  de   la 
fourchette,  de  la  fosse  naviculaire,  celui  de 
l'orifice  du  vagin  et  de  l'intérieur  de  ce  canal. 

tes  grandes  lèvres  spnt,  cpnjme  l'on  sait, 
les  deux  replis  cutanés  qui  bomenMf^téralement 
la  vulve,  et  <]ui  recouvrent  toutes  les  autres 
parties  jgépi taies  exténues,  se  per^d^t  par  leur 
extrémité  antérieure  dan$  le  |iiont  de  Yen  us, 
et  se  teripinant  par  leur  extrémité  postérieure 
en  une  pointe  qui  s'unit  derrièrrp  )a  lîpsse.pavi- 
culaire  avec  celle  du  côté  opposé ,  fbrinant  l'es- 
pèce de  bride  qu'on  nomme  la  fourchjettf^.  Il  est 
aisé  de  voir,  chez  les  filles  impubères  et  chez 
celles  qui  sopt  chastcis^  que  rpri(îpe  dp  puden- 
dum  est  entièrement  recouvert  paï  Ips  bords 
libres  des  grandes  lèvres  1  appUqpé^  l'un  sur 
l'autre  comipe  le6  feuillets  d'un  livre;  qu'au 
contraire  j  che;z  Iç^  filjjes  pu  femm|s;s  dpjf^  accou- 
tumées aux  jouissances,  les  bord^  djî  ceç  replis 
sont  bé^ns ,  et  annoncent  r^i^bifi^de  dç  les 
écarter.  En  outre,  leur  face  intpfne  ^st  ver- 
meille clfez  les  vierges  et  cheipi  le^  ieifniiies  qui 
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ont  peu  joui;  elle  est  au  contraire  cTune  coa- 
leur  blafarde  chez  les  autres. 

Les  petites  lèvres  ou  nrmphes  sont  deux 
replis  membraneux,  avant  la  forme  d'une  crête 
de  coq,  qui  s'étendent  d^pîiîs  le  prépuce  du 
clitoris  jusque  vis-à-vis  le  milieu  de  roiîfice  du 
Tagin.  Ces  replis  sont  lîSvSes  et  vermeils  chez  les 
jeunes  vierges,  douôs  d'assez  d'élasticité  pour 
diriger  le  cours  des  urines  et  les  écarter  de  l'en- 
trée du pudendum  j  au  contraire,  chez  les  filles 
qui  ont  joui ,  ils  sont  flétris  et  d'un  rougè  brun  r 
ce'  qui  devient  plus  saillant  à  mesure  qu'on 
avance  en  âge,  surtout  *si  la  femme  a  eu  des 
enfans. 

La  fourchette  est  une  espèce  débride  formée^ 
comme  nous  venons  de  le  dîre,  par  la  commis- 
sure postérieure  des  grandes-lèvres,  ressemblant 
à  un  croissant  de  lune  dont  le  bord  concave  est 
tourné  en  avant.  Il  est  "^àre  de  la  trouver  chez 
les  femmes  qui  ont  eu  plusieurs  enfans,  et  elle 
est  même  susceptible  de  se  déchirer  lorsqu'on 
emploie  la  violepce  ou  qu'il  y  à  trop  de  dispro- 

{)ortion   dans  les  organes  respectifs ,  suivant 
es  circonstances  de  l'action. 

La  fosse  naviculaîre  est  un  petit  espace  ren- 
fermé eiitre  la  fourchette  et  la  partie  posté- 
rieure de  rorifice  du  vagin,  et  qui  ne  se  re- 
marquè^pàr  conséquent,  plus  chez  les  femmes 
en  qui  -la  fourchette  a  été  déchirée. 

L  orifice  du  vagrp ,  situé  à  la  partie  inférieure 
du  pudendum  y  au-^dessous  du  méat  urinsfire^ 
au-dessus  et' âu-devant 'dé  Ta  fourchette,  est 
très-étroit  chfez  lès  petites  filles,  plus  étroit 
chez  lès 'Vierges  pubères  que  chez  les  filles  qui 
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ont  joui  des  plaisirs  de  Tàmour,  et  très-large 
chez  celles  qui  ont  eu  des  enfans,  11  est  fermé 
par  une  membrane  appeléeï hymen ,  dont  nous 
parlerons  tout  â  Theure ,  qu'on  trouve  dans  le 
plus  grand  nombre  des  sujets,  et  qui  se  conserve 
dans  toute  son  intégrité  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
déchirée  par  l'approche  de  l'homme  ou  par 
quelque  autre  cause  violente. 

L'âge  de  puberté,  sans  créer  des  organes  nou- 
veaux, donne  à  ceux  qui  existaient  déjà  dans 
la  jeune  fille  de  jplus  grands  déVeloppemens  : 
les  mouvemensiluxionnaires  déterminés  vers 
ces  parties  produisent  dans  les  vaisseaux,  dans  le 
tissu  cellulaire,  dans  le  corps  muqueux  et  dans 
les  glandes  qui  j  abondeht ,  tin  gonflement,  une 
twnéfactîon  qui  augmente  le  volume  de  chaque 
pièce,  qui  fait  que  ces  parties  se  serrent  mu- 
tuellement,  qu'elles  s'attachent  pour  ainsi  dire 
les  unes  aux  autres  dans  tous  les  points  où 
elles  se  touchent.  Le  vagin  luî*même,  cariai, 
dont  la  face  interne  est  patsemée  de  rides  trans- 
versales très-rapprochées ,  très-saïUantes  dans 
les  vierges,  moins  nombreuses  dans  les  femmes, 
et  presque  effacées  après  plusieurs  accouche- 
mens  y  le  vagin ,  dis-je ,  ayant  acquis  plus  d'ac-  ^ 
croîssement  dans  ses  parois,  présente  plus  de 
résistance  à  êti^  pénétré,  et  séon  orifice  surtout 
est  devenu  plus  resserré  par  la  turgescence  du 
cercle  veineux  dont  il  est  entouré.  Ces  phéno- 
mènes sont  amenés  par  la  nature  pour  la  fin 
Su'elle  se  proppse  ;  et  ils,  otit  lieu  également 
ans  les  femelles  des  quadrupèdes  parvenues 
au  terme  de  pouvoir  être  fécondées* 

§«  985.  La  membrane  hjrm^n  peut,  avec  u^ymm. 


Digitiz^d  by  VjOOQIC 


55$  MÉDECINE  LEOALE, 

juste  raison,*  être  considprée  comice  le  ^igne  ' 
spécial  de  la  virginité  physique ,  malgré  les  cas 
particuliers  dont  nous  parlçirpns  bientôt  ^  ef.  qui- 
ne  font  pas  règle.  Cette  membrane  se  présente^ 
tantôt  sous  la  forme  d*un  cercle  membraneux, 
inégalement  large  dans  les  différens  points  de. 
sa  circonférence  ;  tantôt  sous  la  forme  d  un 
croissant  dont  la  convexité  répond  au  périnée , 
et  dont  lés. extrémités  se  termmentsur  les  cotés 
de  Torifice  du  vagin.  Elle  paraît  forméepar  \}ï\^ 
plicature  de  la  memj^rane  qui  taipis§e  ce  cpn- 
duit  et  de  celle  qui  couvii|^  Ti^tériçur  des 
grandes  lèvres  ;  il  entre  d^ns  $apompQsit}9,(j  dqs 
vaisseaux  qui  fournissent  le  sang  qwi  ppule. 
presque  toujours  lors  de  §on  déchiremept  ^  et 
probablement  aus^i  quelques  filçts  4?  ^^^^  i 
comme  Tannoncen^  sa  sensibilité  et  les  ^oul^ur^ 
que  les  femmes  ressentent  aux  preipiëres  apr 
proches  de  Thomme.     <^ 

11  a  été  beaucoup  éprit  sur  cette  membrane, 
objet  des  primauté^  donf  lès  hqmfnes  ciyijj«és 
se  sont  toujours  montrés  extrêmement  ja- 
loux (i).  E.lle  est  admise  par  plusieurs  an;sttp7 
mistes 5  elle  ne  lest pa? par  4'^utrea^  Qu  cojtppte, 
parmi  ceux  qui  laqmettent,  ^c^//A>^^,  J^e/> 
bus  ^^FabrlciuSj  RLQlç^n\  H^igmore^  j^lbjjnf,§, 
Ruîsçh  >  Morga^ni  ^,}riji^lx)iy ,  Bailler  (3),  Pfi- 


(1)  Voyez  à  ce  sujet  J.  iGr,  ToUliiergy  de  vagi^^l^ 
ft^menwm -,  Hall,  lycjï,.     '  .  . 

(2)  Il  egt  heureux  pour  moî  de  pouvoir  fortifier  ma 
feîblé  autoritésur  l'existence  de  riiy  men,  coTutne  preuve 
physique  delà  virginité  y  de  l'assertion  du  grand  Haller, 
qui  assure  positivement  l'avoir  toujours  rencoi^lré  dans 
tous  les  âges  ;  et  quLs'i^pjiiç  c|^  t^oigpage  de  gu^lre- 
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sault,  Gai^ard^M^,  Sabatier,  Cuvier,  etc.(i); 
parmi  les  médecins  ou  chirurgiens-*  légistes^ 


Tingt-douze  anatomistes ,  qa\  ont  écrit  depuis  le  quin- 
zième siècle  jusqu'au  miïïea  du  dix -huitième.  Voici 
comme  il  s'exprime  :  Ego  quidem  in  omnibus  virginibus 
reperi  {hjmœnem)  y  quarum  aliquœ  adultœ  erant  œtaiiSy 
neque  unquam  desideraviy  neque  c^do  apura  virgine 
abesse,  VidibisinfetUySexiesinrecèns  natd,  bis  in 
puelld  aliquôtseptimanarumy  terinannuâ^  semeïin  mensé 
i8,  semel  in  bimulây  bis  in  sexenni^  semel  in  decenni, 
semel  in  i4  annorum  puelld  j  semel  in  alid  17  annorumy 
semel  in  vetuld. 

Hé  pondant  ensuite  aux  objections  plus  spécieuses  que 
Traies^  plus  galantes  que  juste^^  faites  par  divers  auteurs , 
et  répétées  par  l'éloquent  comte  de  Buffon^  le  prince 
des  anatdmistes  et  des  physiologistes  ajoute^  pour  con- 
firmer la  réalité  des  signes  d'une  vie  chaste  et  intacte  : 
F'ix  tamen  dubites^  cùm  solo  in  homine  sit  repertus\ 
etiam  ad  morales  fines  ei  esse  eoncessum  signum  pudi^ 
citicBy  quo  et  vitium  illarum  cognoscatur  y  et  pura  virgo 
decus  suum  possit  tueri,  et  ipse  maritus  de  castitate 
sponsœ  facile  cùnvincatur  j  eh  faciUiLs y  qubd  prœterea 
in  illibatd  virgine  vagina  angustfi  sit*,  etsi  enim  possit 
fieri  utlaxuSy  Ut  parvus  sit  hymen  y  atque  prima  venus, 
aliquandb  absque  sanguine  absoWatur y  neque  hymen 
rumpatur  :  etsi  arlijicio  porrb  in  paràm  pudicâ  feminâ 
sanguis  possit  elici;  etsi  tenerœ  virgines  ^aliquandb  ' 
etiam  in  altero  coitu  sanguinem  reddant  y  et  menses 
Jluentes  vaginam  laxant  ;  tamen  in  universum  débet 
prima  venus  cruenta  esse  y  eoque  signo  pudor  virgineus 
adseriy  cum  vix  posait  plena  venus  obtineriy  quin  supe- 
rior  margo  partis  majoris  kymenis  laceretur*  Quarè  et 
mosaicœ  leges ,  et  multorum  populorum  consuetudo , 
Jf.pc  signum  servatcB  castitatis  et  requirunt  et  ostentant, 
et  de  exemplis  in  virginibus  etiam  penè  trigenariis  certus 
sumy  quœ  insignem  in  prima  venere  saneuinis  faciuram 
sunt  passas.  Elementa  physiol.  corpor.  humanJ;  tomns 
j  ,  lib.  38.7  pag.  91  >  et  sequent.  ad  pag.  98. 

(i)  M.  Cuvier  a  non-seulement  trouyé  l'hymen  chez 
Tome  IF.  22 
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nous  comptons,  Zacçhias ^  Brendel ^  Teich- 
mêler  y  Mayer ,  Belloc  y  etc.  :  cette  membrane 
est  formellement  niée,  ou  n'a  pas  toujours  été 
vue  par  Dulaurens  ,Bohn,  DioniSy  La  Mothcy 
Buffbriy  Palfirij  Fallope ,  Vésale,  Colomb  y 
Mahon.^  etc.  D'où  vient  qu'une  chose  de  fait  a 
pu  être  si  souvent  un  sujet  de  controverse  ?  de 
ce  que  l'hymen  ne  se  rencontre  pas  toujours; 
que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  rencontré  ,  mus  par 
les  opinions  de  leur  siècle,  ou  par  des  opinions 
particulières,  sont  portés  à  en  nier  l'existence. 
Ainsi  j'ai  dit  moi-même ,  dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  (  §.  i68  )  ,  que  je  l'avais  re- 
cherché en  vain  sur  les  cadavres  de  deux-petites 
filles  de  quelques  mois;  et  depuis  lors,  dans 
les  démonstrations  anatomiques  que  j'ai  faites 
tant  à  Marseille  qu'à  Nice ,  je  l'ai  toujours  ob- 
servé. 11  me  paraît  qu'en  cela ,  comme  en  bien 
d'autres  choses ,  il  faut  prendre  pour  règle  le 
plus  grand  nombre  de  faits,  et  l'autorité  des 
nommes  qui  ont  le  plus  vu.  En  partant  de  ce 
principe ,  nous  trouvons  que  Morgagni  ,  Hal- 
1er  y  Diemevhroeck  y  Riolan^  Bertolin^  Heister 
et  Ruischy  hommes  justement  célèbres  et  qui 
ont  beaucoup  observé,  assurent  avoir  toujours 


l'homme ,  mais  encore  dans  la  plupart  des  mamimfëres. 
En  eonvenantavQC  cet  auteur  que  lexistence  de  Phjmen 
chez  les  animaux  ne  peut  avoir  un  but  moral,  cette  eiîs- 
tence  prouve  du  moins  que  nous  avons  un  mojea  phy- 
»que  de  reconnaître  chez  lesiins  et  les  aut^res  que  les 
parties  sexuelles  des  femelles  ont,  ou  n*ont  pas  encore 
souffert  les  approches  du  mâle.  (Voyez  leçons  d*anato- 
mie  comparée  j  tom*  5,  vingt-neuvième  leçon  ^  Généra- 
tioil.) 
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zjencontré  cette  membrane  chez  les  jeunes  filles. 
Le  grand  Haller  assure  même  Tavoir  également 
observée  chez  les  jeunes  femelles  des  animaux  : 
observatioiT  partagée  par  M.  Cuvier,  comme 
on  vient  de  le  voir  par  la  note  précédente. 

Feu  M*  Gavàrd,  dont  J'ai  connu  toute  la 
véracité  et  Texactitude  dans  les  recherches  aux- 
quelles il  se  livrait^  s'exprime  comme  il  suit  à 
cet  égard  :  «  Dans  les  recherches  que  j  ai  faites 
là-dessus ,  tant  à  l'Hôtel-Dieu  et  dans  îhospice 
de  la  Salpétrière  ^  que  dans  la  salle  de  dissection 
de  Desault  et  ailleurs^ }  ai  constamment  trouvé 
rhjmen  dan^  les  fœtus  et  dans  les  enfans  nou- 
veau-nés ;  je  l'ai  constamment  trouvé  dans  les 
filles  trop  jeunes  pour  être  déflorées^  je  l'ai 
trouvé  sur  plusieurs  d'un  âge  plus  avancé ,  et 
notamment  sur  deux^  dont  une  était  âgée  de 
vingt-trois  ans  et  l'autre  de  vingt-cinq*  Appelé 
pour  sonder  une  fille  de  cinquante  ans  y  qui 
est  morte  d'un  ulcère  dans  la  vessie  /  je  pus 
m'assurer  qu'elle  avait  conservé  cette  membrane 
très-intacte  ;  une  autre  âgée  de  quarante-quatre 
ans^  à  laquelle  je  donnais  des  soins  conjointe- 
ment avec  le  professeur  Dubois^  était  (lans  le 
même  cas.  Plusieurs  autres  ont  trouvé  l'hymen 
sur  des  filles  bien  plus  âgées  encore ,  d  où  je 
conclus  qu'il  existe  constamment^  tant  qu'il  n'a 
pas  été  déchiré  (i).  »  Un  bon  chirurgien-anato-^ 
miste  de  Marseille ,  M.  Bennach ,  qui  a  ouvert 
beaucoup  de  c^avres^  m'a  assuré  avoir  aussi 
toujours  trouvé  Thymen  lorsqu'il  n  avait  pas  été 
détruit  9  et  l'avoir  trouvé  dans  une  fille  de 
soixante  ans. 


(i)  Traité  de  splanchnolog. ,  pag.  5i4r  Paris  ;  1801. 
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§.  986.  Il  faut  convenir  aussi  que  la  présence 
de  rhymen  peut  n*étre  pas  toujours  une  preuve 
que  la  pudeur  n'a  pas  été  attaquée.  Une  fille 
peut  s'être  prêtée  plus  d'une  fois  aux  embras- 
semens  d'un  homme ,  ou  s'être  elle-même  cor- 
rompue par  difîérens  moyens,  et  conserver 
encore  l'hymen.  Le  même  auteur,  M.  Gavard, 
ajoute  qu'il  a  traité  une  fille  de  treize  ans 
qui  avait  pris  la  maladie  vénérienne  dans  un 
heu  public,  et  qui  était  décorée,  de  ce  signe 

Êhy sique  de  sa  virginité  ;  •  que  le  professeur 
audelocque  citait  dans  ses  leçons  Tobservation 
d'une  femme  qu'il  aqcoucha,  et  dont  l'hymen, 
parfaitement  conservé ,  fut  rompu  par  la  tête 
Qe  l'enfant  au  moment  où  il  âe  disposait  à  en 
taire  l'incision.  Nous  avons  cité  au  chapitre  de 
la  grossesse  plusi*eurs  observations  de  Mauri- 
ceau ,  relatives  aux  femmes  qui  étaient  deve- 
nues enceintes  malgré  l'intégrité  de  cette  mem- 
brane. Ruisch  donne  l'observation  d'une  femme 
grosse  qui  souffrait  les  plus  grandes  douleurs 
pour  accoucher ,  dont  elle  était  empêchée  non- 
seulement  par  un  seul  hymen  qui  était  intact , 
mais  encore  par  une  membrane  contre  nature^ 
placée  plus  profondément  dans  le  vagin.  H  di- 
visa l'une  et  l'autre  membrane  avec  des  ciseaux 
soutenus  par  le  moyen  d'une  sonde  cannelée, 
pour  ne  pas  blesser  la  tête  de  l'enfaqt ,  et  aussi- 
tôt la  femme  se  délivra  heureusement  (ï).  il/<?^- 
kel  et  Walter  citent  des  faits  analogues.  Sève- 
rin  Pineau  y  qui  adonné  un  traité  des  signes  de 
la  virginité,  et  qui  admet  l'existence  de  Thy- 


(i)  Ohserv.  anatom.  chirurg,  22. 
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men,  rapporte  deux  observations  dans  lesquelles 
on  vo|t  que  cette  membrane  a  pu  s'amollir, 
s'humecter,  et  prêter  assez,  dans  le  temps  des 
règles,  pour  admettre  facilement  un  homme 
sans  se  rompre;  et  qu'ensuite,  passé  ce  temps, 
elle  reprçnd  ^a  force  contractive  ,  et  ne  peut 
plus  souffrir  aucun  effort  sans  se  rompre,  sans 
effusion  de  sang,  enfin  sans  produire  lés  signes 
d'une  défloration  complète.  Teichmeieret  Bren- 
delf  qui  ont  profité  de  ces  observations,  pen- 
sent que  cela  doit  être  lorsque  l'ouverture  lais- 
sée par  l'hymen  pour  l'écoulement  des  règles 
est  assez  grande  pour  pouvoir  admettre  un 
membre  fort  petit,  ou  lorsque  le  coït  ayant 
lieu  immédiatement  après  1  excrétion  mens- 
truelle, l'hymen,  de  forme  semi-lunaire,  cède 
et  s'applique  aux  parois  internes  du  vagin,  sans 
éprouver  dé  rupture  (i),  Lorsqu'en  effet  l'hy- 
men est  circulaire  et  entier ,  et  que  l'entrée  du 
vagin  est  entièrement  fermée,  je  doute  qu'on 

J)uisse  heurter  contre  un  peu  violemment  sans 
e  déchirer;  il  n'est  pas  non  plus  vraisemblable 
que  dans  cette  situation  la  femme  puisse  deve- 
nir enceinte;  qu'iau  contraire  le  sang  menstruel 
ne  pouvant  pas  sortir  si  la  membrane  est  trop 
résistante,  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  l'art 
pour  la  diviser. 

D'une  autre  part,  l'effort  de  la  première 
menstruation  peut  seul  diviser  l'hymen  lorsqu'il 
était  entier  et  peu  résistant  ;  il  peut  se  trouver 
déchjré  par  un  caillot  de   sang  plus  gros  que 


(i)  Brendel,  prœlecL  in  Teichmeiei'i  instii.med,  lef[, 
éd.  p.  9.  Majery  Hanov.  lyStj,  pag.  91  ^  ^.  3. 
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l'ouverture  ;  il  peut  l'avoir  été  par  un  saut  où 
par  tel  autre  événement  innocent;  il  peut  avoir 
été  détruit  par  un  ulcère,  etc.     - 

Voilà  donc  un  signe  qui  «lanque  quelquefois 
naturellement,  qui  peut  exister  quoique  la  vir- 
ginité morale  ait  disparu ,  qui  peut  avoir  été 
détruit  sans  qu'il  ait  jamais  été  porté  atteinte  à 
la  pudeur  :  en  conclurons-nous  qu'il  n'est  d'au- 
cune utilité  en  médecine  légale  ?  Je' suis  très- 
éloigné  >de  cette  pensée  ,  et  je  dis,- 1^  que  ce  voile 
virginal ,  existant  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  et  étant  remplacé  lorsqu'il  manque  nâtu- 
rellemetit  par  un  autre  signe  dont  nous  parle- 
rons incessamment ,  son  existence  ou  son  ab- 
sence méritent  toute  notre  attention ,  nonobs- 
tant les  assertions  contraires ,  àmoins  que,  flot- 
tant continuellement  dans  une  incertitude  sté- 
rile ,  nous  ne  voulions  rejeter  jusqu'aux  moyens 
les  plus  constans  que  la  nature  nous  offre  pour 
nous  éclairer  ; 

2^  Que  le  médecin  doit  être  instruit  de  tous 
les  cas  rares ^  de  toutes'  les  exceptions  que  le 
hasard  fournit  aux  règles  générales ,  afin  d'en 
éclairer  son  jugement  dans  1  occasion  ;  maisque 
ces  cas  fortuits  ne  doivent  pas  le  détourner  des 
principes  posés  par  la  règle ,  lorsque  ces  mêmes 
cas  ne  trouvent  pas  dans  l'espèce  une  juste  appli- 
cation; 

5*^  Que  la  présence  ou  l'absence  de  l'hymen, 
considérée  abstractivement ,  ne  devront  pas 
toujours  for^ïier  une  preuve  affirmative  ou  né- 
gative d^  virginité,  mais  qu'on  devray  joindre  le 
concours  de  toutes  les  autres  circonstances  phy- 
siques et  morales  auxquelles  se  rattache  1  idée 
d'une  pudicité  inlaote  ou  violée. 
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§.  987.  A  la  place  de  Thyinen  on  remarque  ^ySîTrmS*' 
autour  de  Fenlrée  du  vagin  ^  principalement 
en  bas  ou  postérieurement ,  quelquefois  trois  y 
ordinairement  quatre,  rarement  cinq  tubercules 
rougeâtres^  épais ,  obtus  à  leur  extrémité  ^  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  caroncules  mjrrli- 
formes^  parce  qu'on  a  cru  que  leur  figure  ressem- 
blait à  celle  d  une  feuille  de  myrte.  Elles  s  effa- 
cent à  mesure  que  le  vagin  se  oistend  en  livrant  ^ 
pa^ge  aux  corps  qui  le  forcent^  tels  que  la 
tête  d  un  enfant  ou  tel  autre  eorps  dispropor- 
tionné ,  ou  par  le  fréquent  usage  des  plaisirs*de 
Tamour  ;  elles  disparaissent  toùt-à-fait  après  plu-  * 
sieurs  açcouchemens.  ^ 
Ces  tubercules  peuvent  être  les  lambeaux 
irréguliers  de  la  membrane  hymen ,  ou  exister 
à  priori  et  naturellement  à  la  place  de  Thymen 
qui  manquait.  Tollberg  j  que  jai  cité  précé- 
demqîent  9  rapporte  un  exemplfl^ns  lequel  on 
voit  que  l'hymen  était  prirniUvement  conformé 
de  manière  à  ressembler  aux  caroncyles  myrti- 
formes  ;  et  i?e//o£  assure  avoir  des  observations 
où  les  thoses  se  passaient  réellement  ainsi  na- 
turellement (i).  Dans  ce  dernier  cas,  les  ca- 
roncules 3o:pt  arrondie^  et  sans  cicatrice ,  tandis 
que  celles  qui  sont  Teffet  du  déchirement  de  la 
metnbr^e  sont  plus  ou  moins  pointues  ou  en 
pyi:a]:9^de  .9  ^vec  aes  Wrds  irréguliers. 

$•  988.  Lexiftteiicejdw  signes  que  uqus  ve-  d^'réSfS! 

nons.de  rapporter*  fortifiée  du. concours  de  mationci-d«»- 

^  ceux  do^t  ;i\çu^  par^e^on^  f!ib)is  bas,  ilrme  «ne  vtaons  pour 

*  "  '^  lescasparticu- 

Uen. 


Cl)  '€#orftd^  midecine  légale >  pag.  i&â. 


Digitized  by  VjOOQIC 


544  MEDECINE  LÉGALE, 

preuve  irréfragable  de  virginité ,  et  il  résulte 
nécessairement  de  cette  conformation  naturelle 
trois  elïets  que  Ion  regardé  communément 
comme  les  caractères  de  la  fleur  que  Ion  croit 
avoir  cueillie ,  savoir ,  la  résistance  dans  les  pre- 
miers congrès^  la  douleur  et  leffusion  de  sang; 
caractères  dont  Timniortel  M.  de  Buffon  a  si 
bien  démontré  l'inconstance  ,  quoique  d'une 
Ufianière  trop  générale. 

La  conformation  naturelle  du  sein  virginal 
et  l'expérience  de  tous  les  temps  né  peuvent 
laisser  aucun  doute  qu'en  général  tes  premiers 
congrès  ne  soient  accompagnés  d'une  plus 
grande  résistance  ;  cependant  cela  doit  variera 
raison  de  l'âge  >  du  tempérament  plus  ou  moins 
humide,  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le 
dernier -flux  menstruel;  à  raison  des  maladies 
auxquelles  la  fiHe  est  sujette  >  telles  que  les 
fleurs  blaticJp^  9  la  chlorose  et  autres  disposi- 
tions asthémques;  à  raison  de  la  conformation 
sexuelle  plus  ou  moins  évasée,  et  enfin  à  rai- 
son du  volume  respectif  des  organes  des  deux 
sexes.  * 

On  a  vu  en  effet  dans  l'arlîcle  précédent  que 
le  congrès  devient  pkrs  facile  immédiatement 
après .révacuation  périodique,  et  même  sans 
blesser  l'hymen,  tandis  ou  il  est  plus  difficile, 
et  tel  qu'il  doit  être  quelque  temps  iatprès,  de 
sorte  que  dans  l'espace  d'un  mois  lunaire  une 
fille  peut  ne  pas  parsdtre  pucelle  et  ensuite 
l'être  réellertiênt.  L'on  sait  aussi 'que  Fhymen 
p«ut  étce  plus  ou(  fiioins  facilement  déchiré; 
oue  l'amplitude  des  parties  varie  suivant  les  in- 
dividus ;  qu'il  est  des  conformations  (  vicieuses 
pour  remanten^ent)  qui  sont  toujotirstrès- 
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resserrées  ;  qu'une  femme ,  suivant  qu'elle  se 
fait  du  congrès  un  plaisir  ou  un  simple  devoir, 
peut  opérer  sur  l'homme  une  constnction  plus 
ou  moins  grande ,  par  les  effets  du  muscle  cons- 
tricteur de  rentrée  du  vagin  et  de  la  fluxion 
sanguine  et  humorale  que  la  volupté  attire  dans 
ces  parties  ;  enfin  l'on  n'ignore  pas  que  les  di- 
mensions des  organes  virils  varient  singulière- 
ment ,  et  qu'à  raison  de  cela  une  fille  peut  très- 
injustement  ne  pas  paraître  vierge  aux  yewL 
d'un  homme  ,  et  le  paraître  aux  yeux  d'un 
autre ,  qu'elle  le  soit  ou  ne  le  soit  pas.  Telles 
sont  les  véritables  raisons  (  joint  à  ce  qu'il  a 
pu  y  avoir  des  privautés  sans  forcer  le  claus- 
tram  virginale  )  pour  lesquelles  des  filles  qui 
ont  eu  plus  d'une  faiblesse  n'ont  pas  laissé  de 
donner  ensuite  à  leurs  maris  des  preuves  de 
virginité ,  sans  autre  artifice  que  celui  d'avoir 
renoncé  pendant  quelque  temps  à  leur  com-t 
merce  illégitime  ;  plusieurs  même ,  après  avoir 
été  mères  ^  ont  pu  donner  à  leurs  époux  bonne 
opinion  de  leur  sagesse;  mais  ici  le  cas  est  dif- 
férent ;  les  médecins  ne  s'y  seraient  pas  trom- 
pés ,  et  l'on  ne  peut  imputer  cette  illusion  qu'à 
a  bonne  foi  et  à  l'égarement  des  sens. 

Disons-en  de  même  de  la  douleur  et  de  Tef- 
fusion  de  sang  :  nul  doute  qu'une  jeune  vierge 
bien  constituée  ne  doive  éprouver  l'un  et 
l'autre  lorsque  l'hymen  est  intact;  mais  si  cette 
meml)rane  n'existe  pas  naturellement,  si  elle 
cède  dans  le  premier  congrès  ,  au  lieu  de  se 
décbirer  ,  ou  si  eUea  été  détruite  par  une  de  ces 
causes  innocentes  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  attentats  contre  la  pudeur,  ces  signes 
de  virginité  paraîtront  ou^  ne  paraîtront  pas  ^ 
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mirant  la  nature  des  circonstances  énoncées 

précédemment. 

On  ne  peut  ignorer  au  surplus  oue  les 
femmes  y  connaissant  auelle  est  Tidole  laTorite 
des  hommes ,  ont  tou|ours  mille  ruses  à  em- 
ployer pour  écarter  les  soupçons.  Elles  savent 
au  besoin  mettre  eu  usage  les  astringens^  si- 
muler la  douleur  y  amener,  s  il  faut  du  sang, 
l'époque  du  mariase  à  celle  de  la  menstruation , 
et  employer  nombre  d'autres  stratagèmes  par 
lesquels  la  fille  la  moins  pudique  paraîtra  beau- 
coup plus  sage  que  la  fille  simple  et  timide  qui 
ne  s'est  jamais  écartée  du  sentier  de  la  vertu. 
D'ailleurs  ces  marques  de  virginité,  lorsque 
l'hymen  n'existe  plus  j  ne  peuvent  guère  être 
données  que  jusqu'à,  la  vingtième  année  de  la 
vie ,  plus  ou  moins  ,  suivant  les  pays  et  les  tem- 
péramens.  Dans  un  âge  plus  avancé ,  l'abon- 
dance et  le  retour  fréquent  des  règles ,  les  fleurs 
blanches,  et  mille  autres  causes,  peuvent  avoir 
tellement  relâché  et  élargi  les  parties ,  qu'une 
fille  peut  être  pucelle,  dans  le  sens  moral ,  sans 
le  paraître  aux  premières  approches^.  Aussi 
l'épreuve  du  lin^e  teiatde  sang,  donnée  par  la 
loi  de  MoJhae  comme  la  preuve  de  virginité  des 
filles  d'Israël ,  avait r. elle  toujours  son  effet, 
parce  qu'on  avait  soin  ée  les  mamr^  bonne 
neure  ;  et  eût^elle  souvent  manque,  si ,  comme 
parmi  nous,  ce  peuple  naissant  eût  pu  épouser 
des  filles  déjà  avancées  en  âge. 

Réfat&tioodes  §«  989.  Gonclusona-<nous  de  ces  difSérens 

M^àfl^fon  écarts  de  la  nature,  de  ces  variétés  amenées  par 

y^ycêâeZ  diverses  cin:onstancés,y  comme  l'a  lak  M;  de 

•virginité.  BuffaDi,.que  rien  n'est  pkts  chimérique^  que  les 
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préjugés  des  hommes  à  cet  égard,  que  rien 
n  est  plus  incertain  que  les  prétendus  signes  de 
virginité  du  corps?  Que  cela  soit  pour  la  tran- 
quillité des  époux ,  et  pour  qu'ils  ne  se  livrent 
3as  à  des  soupçons  injustes,  je  l'accorde  ;  mais 
es  médecins  doivent  avoir  une  autre  règle  que 
es  maximes  tracées  ,par  le  célèbre  peintre  de 
'  'histoire  naturelle ,  et ,  si  je  l'ai  suivi  dans  ma  pre- 
mière édition ,  je  ne  puis  assez  m'étonner  qiie 
le  professeur  Mahon  ,  qui  avait  pluis  d'expérience 
que  moi,  se  soit  aussi  laissé  entraîner  par  le 
même  torrent  (i). 

Il  est  à  remarquer  que  le  grand  homme  dont 
nous  osons  attaquer  le  sentiment  écrivait  à 
une  époque  où  les  mœurs  étaient  très^déré- 
glées ,  où  l'on  était  méprisé  si  l'on  n'était  pas 
galant ,  et  où  l'on  n'était  pas  galant  si  Ton  n'ac- 
cablait des  armes  du  ridicule  quiconque  s^avi- 
sait  de  gloser  sur  la  faiblesse  du  beau  sexe.  Tous 
îes  écrits  du  milieu  du  dix-huitième  siècle  res- 

Èirent  cette  aimable  et  facile  morale,  à  laquelle 
►uffon  a  donné  tant  de  force  par  son  éloauence 
persuasive.  Mais  en  médecine ,  comme  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice ,  l'éloquence  est  souvent 
dangereuse,  et,  pour  parvenir  à  la  vérité,  iï 
faut  dès  faits  et  non  pas  des  paroles. 

Or ,  si  Buffon  eût  eu  occasion ,  comme  ceux 
qui  se  livrent  à  l'anatomie ,  ou  à  qui  la  pratique 
offre  souvent  à  examiner  des  filles  vivantes ,  de 
voir  les  choses  par  lui-même  sur  un  grand  nom- 
bre de  sujets,  il  n'aurait  pas  établi  copmé  une 
régie  générale  «  qu'une  jeune  personne  peut 


■  4,;      ■■■        ■■     ■■■!     ■■     I.I..  -       -W    t      f*fl->  


(i)  Médecine  légale,  toni.  i ,  pag.  129! 


Digitized  by  VjOOQIC 


548  MEDECINE  LEGALE; 

ne  donner  aucune  marque  de  virginité  avant 
Tâge  de  puberté ,  et  ensuite  en  donner  tous  les 
signes  lorsqu'elle  sera  arrivée  à  la  puberté,  après 
quelque  temps  d'interruption  d  un  commerce 
illégitime,  w  Je  soutiens ,  en  effet,  qu'en  suivant 
la  nature  des  choses ,  il  aurait  du  dire  entiè- 
rement le  contraire,  à  quelques  exceptions 
près.  Toutes  les  filles  impubères  que  j'ai  eu 
occasion  d'examiner,  soit  après  la  mort^  soit 
durant  la  vie,  étaient  conformées  de  manière 
que  l'introduction  du  doigt  ne  pouvait  avoir 
heu  sans  violence  ;  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose,  après  Tàge  de  punerté ,  quoique  la  fille 
soit  très-sage.  Il  est  facile  de  concevoir,  à  moins 
d'être  aveuglé  par  l'opinion  du  jour , 

1°  Que  le  développement  des  parties  sexuelles 
qui» a  lieu  à  l'âge  nunile ,  se  faisant  en  tout  sens, 
ces  parties  doivent  acquérir  le  degré  d'ampleur 
nécessité  pour  le  nouvel  usage  auquel  elles  vont 
être  destinées.  La  longueur  du  vagin  dans  une 
fille  de  neuf  à  dix  ans  n'esÉ  guère  que  de  quatre 
pouces ,  et  sa  largeur  de  huit  à  neuf  lignes,  me- 
surée à  l'extrémité  inférieure  où  il  y  a  une  es- 
pèce de  tissu  caverneux  ;  sa  longueur  ordinaire 
est  de  cinq  pouces  >  et  «a  largeur  d'un  pouce 
seulement  chez  les  sujets  entièrement  nubiles; 
et  ce  conduit  devient  beaucoup  plus  long  et 
beaucoup  plus  large  chez  les  femmes,  surtout 
quand  elles  ont  eu  des  enfans. 

2**  Que  le  sang  de  la  menstruation  qui  vient 
humecter  ces  parties  doit  les  rendre  beaucoup 
plus  lâches ,  et  que  depuis  cette  époque  il  peut 
s'offrir  un  bien  plus  grand  nomnre  d'accidens 
naturels  propres  à  la  destruction  de  l'hymen  ; 
qu'ainsi  la  fille  qui  aurait  présenté  de  la  rési&* 
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tance  avant  l'âee  de  la  puberté,  et  donné  du 
sang  par  le  déchirement  de  Fhymen ,  pourrait 
bien  ne  plus  présenter  ces  signes  passé  cet  âge , 
n'y  ayant  aucune  raison  d^hémorragie  lorsque 
l'hymen  n'existe  plus,  à  moins  d  une  très-grande 
disproportion  dans  les  organes  respectifs, 

5**  L'on  peut  aussi  entrevoir  que  Buffon  a 
pu  être  induit  en  erreur  par  l'embonpoint  que 
prennent  les  filles  parvenues  à  T^ge  critique, 
et  qu'il  a  peut-être  rendu  commun  aux  organes 
intimes  de  la  génération  ;  mais  la  graisse  qui  se 
dépose  dans  le  panicule  charnu  dès  muscles , 
ne  se  déposé  pas  dans  le  tissu  cellulaire  du  sein 
virginal,  et  Ton  voit  telle  femme  très -grasse 
dont  les  parties  sexuelles  sont  beaucoup  plus 
amples  que  celles  d'une  femme  qui  est  très- 
mai&re. 

Nous  conclurons  donc ,  contre  le  sentiment 
de  M,  de  Buffon ,  que  plus  une  fille  sera  éloi- 
gnée de  l'âge  d,e  la  puberté,  et  surtout  de  celui 
des  passions ,  plus  elle  sera  fournie  des  marques 
de  virginité  désignées  ci-devant  (  $.  984  et  suiv.)  ; 
qu'elle  pourra  et  devra  même  en  fournir  defe 
preuves  lors  des  premiers  congrès ,  à  moins 
a  un  état  maladif  ou  de  quelques  circonstances 
rares,  non-seulement  avant  la  puberté,  mais 
encore  dans  les  premières  années  qui  suivront 
cette  époque ,  si  elle  s'est  gardée  de  toute  cor- 
ruption. Et  certes, la  loi  de  Moïse,  encore  ob- 
servée de  nos  jours  par  ses  sectateurs,  était 
fondée  sur  une  connaissance  profonde  de  la 
nature  humaine,  et  n'eût  pas  été  imposée,  si 
son  auteur  ne  l'avait  pas  crue  d'une  exécution 
généralement  possible.  Enfin ,  sans  nous  écarter 
du  sujet  de  ce  chapitre,  j'estime  que  les  marques 
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de  virginité,  seront  toujours  assez  saillantes  pour 
les  médecins  instruits,  pour  pouvoir  les  recon- 
naître lorsqu'elles  existeront ,  et  prononcer  sur 
la  défloration  lorsque  des  ruines  encore  conser- 
vées annonceront  qu  elle  a  existé. 

signesdncon-  •  ç,  qqo.  A  la  place  de  llivmen  et  des  caron- 
cules  qui  le  suppléaient  a  priori ,  qui  tor- 
maient  la  perfection  de  la  preuve  p^sique  de 
virginité ,  et  qui  ont  pn  n'^^  détruites  par  des 
causes  naturelles  ,  nous  ^Vons  du  moins  les 
signes  de  continence  .et  de  pudicité ,  moins 
sujets  à  1  empire  des  accidens ,  qui  équivalent 
aux  autres  signes;  qui ,  dis-je,  doivent  même 
les  accompagner  pour  qu'ils  soient  eux-mêmes 
des  témoins  irréprochables  d  une  pudeur  in- 
tacte. " 

Les  poètes  ne  s'écartent  pas  de  là  vérité  dans 
leur  comparaison  des  aeréroens  et  des  charmes 
d'une  fille  ingénue  à  la  fleur  du  matin  :  en  effet , 
^  cette  fille ,  lorsqu'elle  se  porte  bien  et  qu'elle 
est  dans  le  bel  âge  de  douze  à  vingt  ans  ,  porte 
dans  toutes  ses  parties  l'empreinte  de  cette 
fraîcheur  et  de  cette  élasticité  à. laquelle  l'ins- 
tinct seul  distingue  une  vierge  d'avec  une  fille 
fanée  par  divers  genres  d'attouchemens.  Em- 
prunterais-je  les  expressions  de  ce  sage  roi  d'Is- 
raël pour  peindre  la  pudeur,  la  pudeur  encore 
intacte,  dans  tout  son  éclat?  Je  dirai  seule- 
ment qu'elle  brille  par  tout  le  cprps  d'un  vif  in- 
carnat ;  queues  chairs  sont  fermes,  que  ses  seins 
se  soutiennent  par  Içur  propre  force  ;  que  son 
cou  se  remarque  davantage  par  sa  longueur 
que  par  sa  grosseur  ;  que  sa  voix  est  douce  et 
timide;  que  ses  regards  sont  ^lodestes;  que 
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ses  jjues  se  couvrent  de  rougeut  à  la  moindre 
parole  ou  au  moindre  geste  un  peu  équi- 
voques  au  contraire ,  les  attouchemens 

lascifs ,  lonanisme ,  Tusage , même  peu  répété, 
des  plaisirs  de  l'amour  ,n  et  les  pollutions  mvo- 
lontaîres  provoquées  par  des  désirs  criminels 
ou  pf r  un  tempérament  erotique ,  diminuent 
Télasticité  des  muscles ,  affaiblissent  le  ton  du 
tissu  cellulaire ,  font  pâlir  les  couleurs  de  la 
fleur  printanière ,  altèrent  la  douceur  et  la  flexi- 
bilité de  la  voix ,  etc J'ai  dit  une  fille  in- 
génue ,  car  la  continence  glt  autant  dans  la 
pureté  du  cœur  que  dans  celle  du  corps ,  et 
elle  ne  saurait  exister  si  les  apparences  de  l'une 
ne  sont  pas  soutenues  par  les  apparences  de 
lautre.  Les  images  licencieuses  occupent  l'es- 
prit de  la  fille  immodeste ,  la  flétrissent  et  la  con- 
sument autant  ^ue  des  jouissances  physiques 
répétées. 

Ainsi  donc,  supposons  l'examen  d'une  jeune 
personne  qui  ne  soit  sujette  à  aucune  des  mala- 
dies qui  détruisent  le  ressort  des  parties  solides, 
si  Ton  remarque,'  i°un  bon  état,  une  résis- 
tance ,  une  fraîcheur  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ;  2°  une.  couleur  rougeâtre,  jointe  à  l'épais- 
seur et  à  Télasticité  dans  les  grandes  et  petites 
lèvres;  5°  la  fourchette  dans  son  intégrité; 
4°  les  caroncules  primitives  ou  secondaires 
{§•  986)  saillantes  et  assez  rapprochées  ;  5°  l'en- 
trée du  vagin  se  prêtant  difficilement  à  l'intro- 
duction du  doigt;  6"  dans  le  cas  où  cette  en- 
trée serait  plus  libre  ^  l'orifice  de  l'utérus 
entièrement  fermé  et  présentant  une  fente 
transversale  ;  7**  si  enfin  daus  cette  visite,  qui  est 
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elle-même  une  atteinte  à  la 
d'une  manière  non  équivoque 
vertu  offensée,  on  ne  poun 
s  empêcher  de  conclure,  e 
ces  choses^ ,  pour   la  pre 
continence  non  interrom 
pourra  encore!  être  fortifî 
tirées  du  caractère  et  d 
sonne,  de  son  âge,  de  sa 
pations ,  de  Téaucatio' 
mœurs  des  individus  qi 
Quand,  au  coritraî 
examen ,  on  remarqr 
pendantes  dans  la  fr 
tîes  sexuelles  exterr 
caroncules  et  la  fou' 
quées ,  le  vagin  di' 
et  ayant  même  ur 

Ï)resque  mâle ,  dr 
einte  pudeur;  / 
phjsîquç  se  joif 
et  une  vertu  sv 
Ton  ne  pronor 
n'est  ni  vierge 
cas,  quellep 
A  force ,  er 
dans  des  cb 
claires,  l'o 
avec  la  IP 
jouer  de 
la  ganle 
sieurs  ff 
les  doii^ 
ques  n 


/ 
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jugèmétis  que  j'avois  portés ,  d'après  ces  priri-* 
cipes ,  et  qu'on  avait  trouvés  d'abord  trop  sé- 
vères^ ' 
Mais  qU  on  fasse  attention  que  je  ne  parle  ici 
que  du  jeune  âge  et  dé  personnes  bien  por-* 
tantes  ;  passé  vingt  à  vingt-cinq  âtls,  suivant  les  : 
pays^  les  indices  tirés  de  l'habitude  du  corps  et 
de  l'état  des  pai^ties  sont  moins  certains ,  et  les 
délabremens  observés  peuvent  être  autant  1  effet  /    ; 
des  midadies  qUe  de  l'usage  des  plaisirs;  le^^ 
fleurs  blanches  surtout^  si  communes  aujour-' 
d'hui ,  que  f  ai  vues  endémiques  dans  quelques 
'  pays,  et  déjà  habituelles  chez  des  petites  filles  dé 
trois  à  quatre  ans,  peuvent  mettre  à  ces  règles 
beaucoup  de  restrictions* .     • 

§.  ^  1  •  L^on  à  souvent  besoin  dans  ces  sortes  .  ^^'^^î^'p*!^ 
de  visites ,  non-seulement  du  secours  du  tou-  Tisiu». 
cher,  mais  encore  de  celui  dés  yeux  bien  éclai-* 
l'es;  en  cherchant  toutefois  a  ii^^truire  la  justice^ 
on  doit  procéder  avec  autâilt  dé  déceticé  et  de 
ménagénient  qu'il  se  petit,  et  surtout  j3réndré 
garde  de  ne  pas  produire  soi-même,  par  des  re-* 
cherches  maladroites ,  le  mal  qu'on  croirait  êîl-« 
éfuite  avoir  trouve*  • 

SECTION  lit 

t)es  signes  de  la  décoration  et  du  vioîè 

§*  993.  Les  signes  du  viol  se  confondent 'eii 

Irès-grandfe  partie  avec  ceux  de  la  défloratioiï^ 

c'est  pourquoi  il  convient  de  cforrinïeitcer  paf 

parler  àa  ceUp-ci^  pour  pouvoir  dire  easuitf 

Tome  IK  ii5 
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comment  Foa  pourra  distinguer  si  cette  dëâo^ 
ration  a  été  forcée  ou  volontaire. 

Déflonttoa  §•  QgS.  L  ab^^uce  des  signes  de  virginité  ou 
de  continence  dont  nous,  avons  parlé  ci-desaus 
peut  bien  prouve^  ^e.  la  personne  soumise  à  la 
visit^.  a  eu  un  commerce  charnel,  surtout  si 
Fétat  du  col  de lutérOiS  ( S*  99o )  anncmce non- 
Sj^ulement  Fincontûienç^  9  mais  encore  la  ma- 
ternité 9  et  si  aux  indices  locaux  se.  joi- 
gnent des  indices  gén^raux^  tels,  que  les  yeux 
cernés  et  dont  le  blanc  est  terni  ^  le  visage  mar- 
queté^ lappétit  mauvais  9  la  gorge  pl^s  forte  et 
moins  soutenue ,  le.mamdon  d'un  rouge  tamié, 
et  autres  indices  que  nous  avoaa  relatés  i  la 
section  dés  signes  oe  la  grossesse  ;  mais  tous  ces 
indices  réunis  ne  disent  pas  Tépoque  où^e  coxb^ 
merce  a  commencé,  ni  par  qui  ou  comment  il 
a  eu  jîeu  :  une  fois  que  les  cai:aQtère3,dç  la  vir- 
ginité ont  disparu,  il.  nç  reste  plus  de  traces  des 
nouvelles  violations  de  la  pudeur.,  à  moins  d'une 
grande  disproportion  dans  les  parties  respec- 
tives, ou  aune  jouissance  arrachée  de  force , 
après  de  longs  débats.  Hors  de  ces-deux circons- 
tances, cest  bien  letca»  d  appliquer  à  la  femme 
qui  se  plaint  dL\xn fourvoiement àans  une rouU 
Battue  ces  belles  paroles  de  Salomon  :  Tria 
sunt'difficiUa  mihiyetquartum  penitus  ignora; 
viam  aquiUe  in  cœlo^viam  colubri  super  pe- 
tram,  viam  nains  in  medio  mari,  et  mam  viri 
in  adotestentiâ  \  talisest  et^via  mulieris  aènd- 
terxe ,  quœ  comedit,  et-tergens  os  sûum dicit  : 
non  supi  pp€i)ata  malum  (i). 

^  (i)  Liber  proyérb^  c^/k.  Jp^  «^.  i9»  «9  Hst9^ 
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•  §.  994*  La  déftoratîoT^récente,  c'est-à-dire  ^^Jj;,'^*'*'" 
Icpremyîr  comorerce  charnel,  e^Aiécessaîre- 
itient   acconi^pagpée ,  chez  les  fiMés  impiihè- 
res,  et  chei  celtes  qui,  jeunes  encore,  étaient 
dëcoréip  des  marques  dç  virginité  ou  dcf  conti- 
nence intacte ,  de  11»  rupture  ou  déchirure  de 
rhymen,  s'il  existait,  et  de  ses  lambeaux  encore 
sanglans  ;  de  l'ëçartenient,  de  Fattrition  et  dç  la 
meurtrissure  des  caroncules  myrtiformès;  de 
Tenfllire,  de  l'inflammation^et  die  la  rougeur  de 
toutes  les  parties,  a-vec  douleur,  eflusion  de 
sang,  et  sensibilité  extrêtne  lorsqu  on  les  touche- 
Sans  doute  tous  ces  symptômes  n'auront  pas 
lieu  dans  les  filles  dun  certain  âge,  qui,  quoique 
chastes ,  auront  cependant  déjà  jA'dju  1  hymen 
par  l'effet  de  quelaue  cause  naturelle  ;  dont  le$ 
parties  sont  continuellement   abreuvées  ,   ou 
sont  naturellement  très-larges ,  surtout  lorsqu'il' 
n'y  a  pas   eu  de  disproportion  entre  les  or- 
ganes respectifs*   Les  signes  de  fécondation 
pourix)nt  seuls  suppléer  ici  aux  signes  de  déflo- 
ration; autrement 9  soit  dans  ce  cas,  soit  dans 
celui  où.  rbymen  se  trouverait  encore  intact  par 
une  dé  ces  circonstances  énoncées  ci-devant 
(^.  986  >,  ce  serait  noiis  écarter  de  notre  de- 
voir et  aes  limites  de  Fart  que  de  prononcer 
pour  la  défloration ,  malgré  quelques  apparence» 
et  des  assertions  contraires. 

§.  995.  Deveaiix  nous  a  conservé  mt rapport 
de  défloration  basé  sur  les.  signes  que  je  viens 
de  décrire,  fait  le  8  septembre  1672,  à  l'occa*» 
sipn  d'une  fille  de. douze  ans  ou  environ,  à  la- 
quelle on  a  trouvé  :  «  Les  caroncules  myrti- 
formès dilacerées,  sanglantes  et  beaucoup  écar- 

25. 
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tées^  et  lesjibriles  membraneuses  qui ,  joignant 
ces  caroncu^fs  entre  elles  forment  le  pucelage , 
totalement  rompues  et  déchirées  (  il  e%t  vrai- 
semblable que  c'était  là  les  lambeainc  de  la 
membrane  nvmen);  de  plus^  les  grande|JèTres 
contuses  et  livides  :  d  où  le  chirurgien  a  conclu 
que  cette  fille  avait  été  déflorée  de  force  et  de 
violence  (i).  »  Si  Ton  peut  dire  que  la  défloration 
avait  pu  être  consentie  ^  à  nejuger  de  ce  cas  que 
par  ce  qui  est  rapporté,  d'une  autre  part ,  on  ne 
peut  contester  qu'un  pareil  état  des  choses  ne 
soit  une  preuve  des  plus  évidentes  de  la  déflo- 
ration. 

sanl^^l^œ  On  peut  ojiîecter ,  il  est  vrai ,  que ,  quoiqu'on 
•***™«*^  doive  conclure  de  cet  état  que  l'introductiop 
d'un  corps  quelconque  en  a  été  la  cause ,  cette 
cause  peut  être  teute  autre  que  le  commerce 
d'un  homme;  on  n'ignore  pas,  en  effets  c[ue, 
dans  Tàge  des  passions ,  une  fille  ardente ,  qui 
craint  de  se  compromettre ,  ne  met  que  trop  en 
usage  le  triste  onanisme  ;  des  observations  di- 
gnes de  foi  ne  confirment  pas  moins  que  des 
jeunes  personnes  du  sexe  ont  été  obligées  d'ap 
peler  des  gens  de  1  art  :pour  extraire  du  vagin 
des  corps  considérables  qu'elles  y  avaient  im- 
prudemment introduits  :  mais^  d'une  autre 
part,  on  doit  avouer  que,  si  les  déchirures  sont 
récentes  et  sanglantes ,  il  n'est  guère  présu- 
mable  que  la  personne  même  se  soit  permis  ces 
introductions  contre  nature  assez  forcément 
pour  causer  ces  déchiremens,  qui  sont  toujours 


(i)  RapporU  en  chirurgie  ;  pag.  45o. 
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plus  ou  moins  douloureux,  et  qull  est  moins 
présumable.  encore  qu'il  soit  résulte  de  ces  éga- 
remens  Une  visite  médico-légale  assez  prompte 
pour  en  observer  les  effets,  L  âge  de  la  personne, 
le  bruit  public  sur  sa  conduite  et  sur  ses  mœurs , 
et  les  autres  circonstances  qui  viennent  à  l'ap- 

{)ui ,  empêcheront  toujours  de  pouvoir  prendre 
e  changç  sur  la  véritable  cause  de  ces  signes  de 
défloration  (i), 

S.  oq6.  Au  surplus ,  les  visites  faites  en  con-     "^««p»  ^p- 
,  «^^      1  1    .    '^       1      1  //i  •  ,  pormn    pour 

séquence  des  plamtes  de  défloration  portées  par  ca  visite». 
une  personne  adulte  doivent  avoir  lieu  au 
moins  dans  lés  trois  jours  depuis  l'action ,  au- 
trement il  ne  restera  plus  dans  les  parties  au- 
cune trace  des  violences  reçues  ,,  comme  le 
savent  très-bien  les  nouvelles  mariées,  et  Ton 
pourra  regarder  la  rougeur  et  l'inflammation 
que  la  personne  voudrait  faire  attribuer  à  un 
commerce  qui  a  eu  lieu  depuis  près  de  trois 
jours  oomme  l'effet  de  toute  autre  cause. 

§.  997.  Il  est  naturel  d'estimer  que  le  viol     vioi;  diff«- 
doit  produire  les  effets  de  la  défloration  simple  ^^^%fij 
et  consentie,  mais  encore  un  bien  plus  grand  faTmpS^dé! 
dérangement  aux  parties,àcaiise  delà  résistance  flo^ation. 
qui  a  été  opposée  à  J'attaque  et  au  débat  plus 
ou  moins  long  et  violent  qui  a  dû  précéder.  A 
raison  de  ces  mêmes  débats,  il  y  aura  non-seu^ 
lement  des  meurtrissures  au-delà  de  la  vulve  , 
aux  grandes  lèvres,  entre  les  nymphes  vers  le 

»,...■  I  .  ■"  I  .  .  I    '; M  .111  .  •)      ■ 

(1)  Belloe,  cours  de  médecine  légale^  pag.  139  et 
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méat  ilrinairc/  à  la  foutchietle^  à  4*h;fnMn^, 
mais  encore  aux  cuisses ,  aux  braâ  ^  aux  ^àas 
et  à  plusieurs  autres  parties  du  Ksôrps.  0r,  'ces 
violences,  étrangères  ordinaireftvefit  dtttis  ifk 
commerce  amical^  établif^tdëjà  iKaf^âreDètheiit 
une  forte  présomption  en  favem*  du  vîoL 

Cependant ,  vu  encore  la  possibilité  i|Ue  les 
délabremens  des  parties  «èXftieHes  tie-si^ienf  €[Ui& 
le  résultat  de  la  pétulance  d^amati^  ilàdlodroits^ 
quoique  parfaitement  d'accord ,  et  oue  la  plainte 
ne  soit  que  l'accent  du  désespoir  d  une  Miante 
ensuite  délaissée  ;  vu  aussi  que  les  meurtris- 
sures accessoires  à  la  perte  de  la  virj^nité  peu- 
vent bien  être  la  suite  d'une  résistance^  m»^ 
dune  tési|tance  qui  ne  s'est  pas  soutenue 
(S-  979)  9  ^^  m^^  a  toujours  été  (en  s'alfaiMis- 
sant ,  comme  cela  arrive  quand  le  vtoktéur  n'est 
pas  tout'^-fait  hàï ,  et  qu'ainsi  l'acte  a  pu  ét)^ 
forcé  au  comAiencement  ^  et  volontdil*e  ^ur  \i 
fin ,  ce  qui  met  une  différence  datis  llTtiattire 
du  délit;  il  est  clair  qu'on  ne  doit  ^pas  «'1*  tàwr 
uniquement  à  ces  signes  physiques  pour  con- 
vertir la  défloration  en  Viol ,  cbniséqueitnnteBit  à 
la  définition  de  ce  crime  f$.  961),  «nais  qu'il 
faut  encore  avoir  égard  à  d'autres  circonstances 
dont  je  vais  parler  încessainment. 

Lon  m  accordera  d  autant  plus  facilement  la 
nécessité  des  considérations  accessoires  aui 
preuves  locales,  que  personne  tiïgfiore  l'impos- 
sibilité presque  entière  où  est>tÉn  bomme  $eui 
de  forcer  une  femme  à  recevoir  ses  caresses,  à 
moins  qu'il  n  use  de  quelque  artifice ,  tel  que  \ 
celui  d'avoir  fait  prendre  auparavant  des  narco- 
tiques» Indépendamment  de  l'arme  que  \a  loi  * 
met  dans  la  main  de  la  fenlme  pour  repousser       , 
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Tînjurê  rt),  ^He  âÎTifihWhent  plus  de  inoyeWs 
pour  èë  îfeïericlnî  'que  l''b6itoni'e*n*èn  a  pôiiîr  atta- 
qù'ôr  ''Aie  fât-ée  tjùéle  faiouvéïnënt  cotitinuel. 
«  ^6ûr  les  fiUéis  brtfififeieusjès ,  Vdit  M,  dé  Vôï» 
taire ,  c^î  ie'plaîiitiràiiéht'H'avbîr  été  viliîées ,  îl 
ny  'aWâît ,  (îfeiiieisçihW'e,  qu'à  leur  conter coîii. 
Tnenï  ube  reine  ëlùdâ  autrefois  Taccusatidii 
d'utië  pfaîgtiàttte  :  eTte  prît  un  fourreau  d'épée , 
et,  le  rjeaUîiàTrt'toujbiirti,  elle  fit  vbîr  à  la  ddmle 
qu*il  n*éteït  f)'às  * J)àss51)le  de  mettre  Fépée  danis 
le  ibiirrëàu.  » 

§.  ^^  Les  cîfcôhstàricés  qui  changent  Ws 
plrâàinrr^iëtis  tirées  deis  itireuvés  locales  en  juge- 
ment yfeîriâtîfjpu  tiégàtîf  dû  vîoUppàrtîferinéîit 
aux  dMftidèi-iKoltis  de  l^e  et  des  forces  respcfc- 
ti^es  ilèfeHefttx  fj^^^és^dà  y ègré  de  discernement 
de  la  plaignante  y  du  cai^Ctère  et  de  Tautônté  dfe 
laccdà^,  de  fe  nature  dès  temps  et  des  ifeuk  où 
le  dëlît  s%St  cdinmîs,  et  d'autres  cîrcbiistàtiof?s 
aggravantes  j  eâfîn  îl  faiif  ajouter  là  cdinparaï- 
soii  de  rprjjakè'ôffénisîàïÉ.'à^cc.l'bt^âne  ofieiisë; 
car ,  aînéi  que  dahs  îes'aufres'blessuîtes ,  2  rfe^t 

£as  itidilftrént  ici  dé^pt^ésèrltér'nnstnuiietità 
{  plaie  d'otat.ohilë  îsujpipdse  cdifpàble ,  d'iiiitaiit 
phisiqu'une  fille  ou  feihftiepeot  attribuer 'à  |iii 
'înnoceiit  la  Viblencb  dcrtiï  elle-même  ôti  tout 
autre  hômttfe  s'est  i^hdà  côtipaMe. 


§.  999,  Passé  Tâge  de  puberté  >  la  dîsprq 
portion  d'âge  entre  1  accusé  et  la  plaignante  n< 
jieut  guère^ée  me  «çtnbk$  servir  oe  règle  qu'^" 


Conditioiif  :ir 
césioires  niix 
i>reuvct  loini- 


ces   et  le  (lis-> 
ne  cernemcut. 


(i)  Gode  pénal.  Crimes  et  délits  excusables^  5*  ^'^^^ 
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tent  qu  efle   aérait  /considérable  ,   cçMnmc  de 
douze  ans  pour  la  fille,  ejt  de  vjpg^rcinà  à  trente 
et  au-delà  ppuf  le  prjéy^u,J'ç§tifnequuiie^r- 
'     jipnne  4u  sexje.qui.  a  atteint  l'âge  de  dix,-huit  à 

yingX  ap3  ne  peut  pluf  être  prise  par  force  par 

^Unpoxnnîe  seul,  quel  qu'il  soit^;^  nioînsdela 
menacé  d  une  arme  pieurtrière,  et  que  la  crainte 
de  h  ipprt  nç  soit  plua  forte  qqe  çelje  de  per- 

.dre  l'honneur.  Il  en 'est  tout  aufremënt  quand 
là  preuve  locale  regarde  une  fille  impubère(i). 
Cette  seule,  circonstance  porte  avec  soi  la  con- 
viction du  crime  ;  car  non-seulement  la  plai- 
gnante n'aur^  pas  eu  assez  de. force  pourrésis- 
;  ,  ter,  m^is  encqr^,  manquant  de  raison  et,de  cei\t 
pudeui-  qui  tient  lieu  de  raison^^et  qui  ne  se 

.manifeste  qu  ayec  la  puberté  ^l4^n.de  faire  Je  la 
rési^^ifnce,  elle  aura.  fajcilem«tf  succombé  par 

.pjaînte  ou  p^r  suggestion.'         ,  •  . 

.  \  Jéijtien^  fyrl  à\;  considération  du  degré  de 

.di^cerueraent  des.pefsjqnnqs.jdu  ^ex.e .  dans  les 

^acQifS2^tionp  de  ,yi(?l,  jd!^pres  âa,  définition  que 
j'ai  flpnpée  de  ce/çnip;i/e,  (J,  96^]);  c'est  ce  qui 

.fa.ifc  <î"e  je  qualîfiei;aj..de  ce, nom. tout. attentat 
au^;,. mœurs  contreuûê.  fille  déjà  ^gée,  maii 

4mbécflle ,  mais  incapâliile  de  juger  de  la  nïora- 
.   ^|ite.des  action^  ,tan<;(is  que.  I4  défloration^cl  une 

.f]||e  p^  qn^e  à  douze  ao^,  pubère,et  intelligente, 
peut  souvent  n  ayoir  .é;té  qu'une  actioji  très-libre 
de  part  et  d  autre; 


-  »'<iVIl  faut  pourtant  a«*ô(in  égârdljù^îl  «fit  des  flk« 
finpubères  qui  sont  déjà  prostituées ,  ayant  été  mises  de 
■îjonfïe-heupc  à  l^cojc  ihi  libertitragcrr-J'cn  citerai  «W 
P]^emj>le  ci-après^ 
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Les  forces  physiques  vont  avec  Fâge ,  et  nous 
venons  d'en  parler;  il  ny  a  aucune, présom- 
ption, nous  le  répétons  encore,  qu'à  forces 
égalesf  un  homme  ait  pu  venir  à  bout  d'une 
femme  bien  portante ,  contre  son  absolue  va» 
lonté',  à  m^ins  que  l'homme  n  ait  été  aidé ,  ce 
qui  forme  alors  un  délit  pour  lequel  l'avis  des 
médecins  est  inutile,  M^is  on  peut  supposer  ^ 
d'une  part  un  homme  vigoureux ,  et  de  l'autre 
une  femme  dans  un  état  morbide  ;  alors  l'accu-' 
sation  serait  recevable  :  elle  serait  au  contraire 
inadmissible  dans  le  sens  inversa^  et  l'on  aurait 
raison  de  regarder  comme  malicieuse  la  plainte 
d'une  femme'jeune  et  bien  portante  contre  un 
vieiHard  ou  wn  homme  çacochyqîe  et  valétudi- 
naire, ,  . 

^,  looo.  L'on  n'ignore  pîisque  l'organe  viril  compomiso» 
varie  beaucoup  chez  tous  les  individus  en  lon- 
gueur et  en  grosseur,  depuis  une  extrême  ter 
nuité  jusqu'à  une  ampleur  souvent  dangereuse 
pour  l'autre  sexe  ;  l'on  sait  aussi  qu'à,  une  cer- 
taine époque  de  la  vie ,  et  quelquefois  depuis 
soixante  ans,  on  est,  avec  encore  un  beau  pny  si- 
que,  dépouilhi  de  la  puissance  génératrice  :  tels 
individus  n'rot  éproyvé  durant  toute  leur  vie 
qu'une  demi-érection,  et  il  n'est  personne  qui, 
ayant  traversé  la  mer  orageuse  dçs  passions , 
n'ait  éprouvé  souvent  que  ce  n'est  pas  au  mo* 
ment  qu'on  peut  saisir  le  bien  après  lequel  on 
a  beaucoup  couru,  qu'on  se  trouve  le  plus  en 
puissance  d'en  jouir. 

Ces  considératons  ,  qui  résultent  de  la  con- 
naissance physique  et  morale  qu'ont  les  méde- 
cins de  l'homme  et  de  la  femme ,  doivent  entrçr 
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pour  beaucoup  (feus  rèxatrien  de  ïa  po$âb3ité 
du  crime  de  vioU  PoiitTiît-elIe  étt  eftet  être  ad- 
mk^ible  U  pïiitite  de  cçtle^Mè'qiu  âcciisérâîl 
de  la  perte  de  Sa  virginité, déni  les  détins  saih- 
glânS  s'*ôbs'enrëtaîétit  ^ërlcoré ,  un  individu  qd 
parvîetidraJt  à  prbUVer  Soii  îhipuissancç  où  sa 
tiullitéVbu  la  plaifité  de  celle  femme  dont  les 
cavités  amples  et  sans  cesèe  tiiinriectées  auraient 
h  peine  senti  Fôrgane  accusé,  à* câiise  de  son 
exiguité? 

NpuveHeacon-  §.  lôôi. Cette  dëirtiîèi'è  circoin^tahce ,  h  (ïis- 
•idérations.  proportiôii  entTe  Ifes  ôrgâtî'eè  (tés  deux  sexes  ^ 
fera  toujours  danistoulfemdeftoAftonéknple,et 
"riiémé  aaVis  ïé  Vîôl ,  (|iié  lii  preuve  pfcysiquehè 
pourra  être  acquise ,  si  la  plaignante  ^  quoique 
vierge ,  a  les  parties  très-dilalées ,  respective- 
ment à  ce  qu*a  pu  ftiire  Vorgaue  de  la  personne 
(Qu'elle  accuse;  si  l^hjmen  est  très  -flasque,» 
ces  endroits  Sont  contîntiellemênt  abreuvés  de 
ftetirs  blanches ,  oii  s'il  ne  $*est  pas  écoulé  beau- 
coup de  teînps  depuiis  là  deniiere  ménstriialîon. 
En  vain  obsèrVeràît-cfn  de  la  i^ougeurét  quelques 
excoriations;  en  vîàin  y  aiirait-u ^r  lésaijlres 
parties  du  côrpis  des  signes  de  J^eurh-îssUre; 
ces  indice^  île  isuffisentpa's  pour  établir  Te  cfwnê 
du  viol,  il  faut  la  réunion  de  Ta  preuve  locale 
($•  Ô97  ^  ^^^  conditions  accëssdiréis. 

Les  fehihries  qui  ont  déjà  ^ù  plusieurs  enfans 
pourront  encore  moins  fournir  cette  preuve,  i 
moins  tjû'oû  n  ait  uSé d*urie très-grande  violence, 
que  plusieurs  personnes  né  se  soient  succédées*, 
et  que  lé  çifîme  ne  soit  ti^s- récent. 

ïi  n'est  pas  inutile  non  plus  de  faire  attènlîon 
que  rarement  une  vierge  mén  portante  et  bien 
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constituée  est  déflorée  complètement  au  pre- 
mier côligrès,  surtout  si  elle  fait  cjnelque  résiis- 
tance;  on  pourrait  donc  induire  quelquefois 
que  les  congres  ont  été  répétés ,  œ  qui  exclu- 
rait absoluHltetttle  crime  de  viol  commis  un  à  un, 
et  supposerait  une  connivence  opposé<e  à  la  na- 
ture de  ce  crime.    ' 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  s'enquérir  de 
1  époque  ae  la  dernière  menstruation ,  pour  ne 
pas  prendre  des  parties  ensanglantées  parle  flux 
périodique  pour  des  indices  non  équivoques 
d  une  défloration  récente. 

§.  roo2.  Comme  nous  l'avons  dit  de  cettfe  dm»  qnci 
demiète,  il  faut  se  hâter  dans  la  recherche  de  SSû>"ir^ 
la  preuve  locale  f  et  encore  plus  ici  qu^^ans 
la  défloration  simple  ;  la  dîftérence ,  en  efefet , 
que  nous  avons  étabUe  entre  le  yîol  et  lacté 
volontaire  ne  peut  être  saisie  qu'autant  que  la 
visite  aura  lieu  peu  de  temps  après ,  et  qu'on 
ne  donnera  pas  aux  parties  mahmitées  le  temps 
de  se  remettre  de  leur  dérangement  extraor- 
dinaire. 

5.   ioô5.  Tels  furent  les  mo viens  de  défense    /*TP*5J^: 
employés  par  Zacchias  dans  les  deux  causes  cuas.  ^ 
suivantes  : 

Un  particulier  nommé  Pierre  Nocetti  fut 
jeté  dans  les  cachots,  accusé  d'avoir  viô^é  une 
fille  vierge.  Les  sages-femmes  tibmmées  d'office 
pour  visiter  la  plaignante  avaient  déclaré  avoir 
trouvé  ses  parties  très-lrodges ,  avec  certains 
signes  de  viol.  Zacchias  prouva  au  conttaire 
par  Fexiguité  et  Fétat  fiasque  de  l'organe  du 
prévenu,  et  par  l'ampleur  des  parties  géiiitàles 
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de  la  plaignante  ^  lesquelles  étaient  abreuvées 
'  d'un  flux  Diane  continuel,  au'il  n'y  avait  aucun 
rapport  entre  les  parties  ae  l'un  et  celles  de 
l'autre ,  et  qu'à  supposer  au'il  y  eût  eu  déflora- 
tion récente,  ce  qui  n'était  pas,  il  y  aurait  en 
même  temps  impossibilité  absolue  queNoçettî 
en  eût  été  1  auteur. 

Un  autre  ps^rticulier ,  nommé  Erminio,  fut 
aus^i  emprisonné'  sur  l'accusation  d'avoir  violé 
une  certaine  f^irginicn  De  trois  sages-femmes 
commises  pour  la  visite,  deux  avaient  rapporté 
avoir  trouvé  une  dilatation ,  avec  d'autres  signes 
de  viol  ;  la  troisième  avait  au  contraire  déclaré 
n'avoir  reconnu  aucune  dilatation  contre  na- 
ture >  que  les  nymphes  étaient  dans  leur  état 
ordinaire,  et  que  les  parties  étaient  très -sèches 
et  lîNhinonçaient  aucune  défloration.  Dans  ce 
partage  d'opinions ,  les  juges  soumirent  la 
questioti  au  jugement  de  Zacchias  et  d'un  autre 
médecin  versé  dansl'c^nal^omie. 

L'avis  de  ces  médecins  fut  pour  la  négative, 
d'après  les  motifs  suivans  : 

i"  Que  la  visite  des  sages-femmes  avait  eu 
lieu  trop  tard  poiir  pouvoir  être  de  quelque 
utilité ,  ppisqu  elle  s  était  faite  le  vingtième 
jour  seulement  depuis  le  délit  présumé,  qu'ainsi 
leur  rapport  était  nul  par  cela  même  ; 

2^  Que  si  la  plaignante  avait  été  réellement 
vierge  au  moment  qu'on  supposait  qu'elle  avait 
été  dëflorée ,  elle  n'aurait  pu  l'être  complète- 
ment par  Erminio  pçpdant  le  court  espace  de 
temps  qu'on  disait .  qu'elle  avait  été  en  son 
pouvoir,  et  qui,  d'après  la  procédure,  avait  été 
à  peine  l'espace  d'une  heure  \ 

3°  Que,  comparaison  faite  des  organes  res» 
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pectifs>  Tétat  chétîf  de  celui  de  laccusé  ne 
.  coïncidait  nullement  avec  la  dilatation  annoncée 
des  organes  de  Virginiç  ; 

/^  Ou  à  supposer  même  cette  dilatation ,  elle 
était  SI  peu  concluante  pour  former  dans  l'es- 
pèce une  preuve  de  viol ,  qu  elle  pouvait  être 
naturellement  plus  considérable  dans  une  fille 
encore  intacte  que  dans  une  femme  mariée ,  et 
que,  pour  les  ^autres  signes  rapportés  par  les 
sages-femmes,  ils  étaient  plutôt  superstitieux 
que  fondés  sur  la  raison  (i)* 

§.  1004.  Si  dans  la  visite,  parmi  les  indices  J^kanî*^^ 
de  violence,  on  apercevait  encore  des  marques 
d'infection  vénérienne,  ces  marques,  coïncidant 
av^c  un  délabrement  récent  (  ce  qui  est  assez 
rare  ,  vu  que  les  symptôines  de  l'infection 
restent  communément  au  moins  trois  jours 
avant  de  se   manifester  )  ,  ajouteraient  à  la 

(preuve  de  défloration  ou  à  celle  du  viol,  suivant 
es  circonstances.  Mais  isi  les  symptômes  d'in- 
fection ne  coïncidaient  pas  avec  ceux  d'une 
défloration  récente,  la  personne  ne  pourrait  en 
tirer  aucun  avantage  en  faveur  de  sa  plainte , 
puisqu'ils  peuvent  avoir  une  origine  antérieure 
ou  postérieure  à  l'époque  où  elle  prétend  avoir 
été  déflorée  ou  violée.  Tel  est  aussi  l'avis  que 
Dei^eaux  a  consigné  dans  un  rapport  (2), 

Le  1 1  décembre  1 8 1 1  j  ai  été  commis  par  le 
procureur  impérial  près  le  tribunal  dé  Tré- 
voux pour  visiter  la  fille  N.  • . . ,  âgée  de  ons&e  à 


(i) '  Quœst . med.  legaL  consilia  54  et  4i • 
(2)  Rapports  en  chirurgie,  pag.  397. 
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dm3e  aot&y  portant  plainte  de  tîoI  contre  un 
honone  de  Qinquante.anB.^  d'une  haute  Mature« 
Le  crime  aurait  eu  lieu  tl^an»  la  jouinée  dti  26 
du  wpis  précédent.  Je  tnmyal  celle  filie^  encore 
impuhèce,  ajfîant^  ks^  nymphes  enflMnniees^et 
les  alemtour^du  méat  uràiaire  foimiissaot  un 
flux.  go|)iû(rrboï<|ue  trè&râore;  Thymen  rompu, 
l'entrée  du  vagin*  peiaasettant  rintroduction  fa- 
cile du  doigt  :  cependant  la  fourciiette  intacte, 
et  le  tout  ne. produisant  aucun  signe  dé  grande 
violence,  ce  qui  aurait  eu  Ueii,  vu  la  grande 
disproportion  des  organçs  respectifs,  s'il  y  avait 
emuneîntrodùctiojxentière  fisiite  avec  violence. 
Xe  conclus ,  après,  avoir  décrit  ce  q^e  j'avais  re- 
n^arqué ,  que  la  maladie  vénérien/ie  de  cette  fille 
éJlait  une  preuve  incontestable  qu'elle  avait  eu 
commecce  avec  un:homnie^  xnais  ^u  VI  n'y  avait 
paa  d'indice  manifeste  de  viol.  Je  Jj^s^  induit  à 
cette  cooclusion  par  L'absence,  co/^  me  je  viens 
de  le  diire,  de  preuves  physiques  d' une  déflora- 
tion forcée,  et  par  le  peu  de  pudeur  que  mani* 
festa  la  fiUe  lors,  de  la  visite  ;  ce  qui  me  fit 
présumer  que  la  chose  avdt  pu  se  passer  de  gré 
à  gré* 

L'acte  d'accusation  fut  néanmoins  dressé 
contre  le  prévenu,  et  cette  cause  fut  jugée  à  la 
cour  d'assises  du  département  de  l'Ain  le  1 5  avril 
181 2.  Il  fut  établi  aux  débats  que  la  plaignante 
avait  été  placée  par  ses  parens  cbez^une  femme 
qui  se  prostituait,  et  qu'elle  était  fortement 
soupçonnée  d'une  vie  licencieuse*  On  fut  d'au- 
tant plus  convaincu  ^qu'elle  s'était  prêtée  à  un 
acte  honteux  qui  n'était  pas  nouveau  pour  .elle, 
qu'on  avait  la  preuve  qu'elle  n'aVàit  porté  au- 
cune plaintes  à  ses  paren$  que  , plusieurs  jours 
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ap[i:è9>et  lor3j|uils  araieut  décoihyert  quelle 
était  atteinte  de  liQ^ecttoift  vénérienne.  Lk  jury 
4^1aTa.  en  conséquence  que.  le  crime  du  viol 
Hetait.pa^  constant  :(t)é 

^  Cette  eausè  noua. trace  la  coqduiteà  tenir 
eRveoE»  une  âUe  ou  femme  publique  qui  se 
pl^dbût.  de>  vioh  Pea  feminea;  de  ce  genre 
p^U^ei^t  aus^'-bien  être  viqlées  que  dès  femmes, 
vertueuses^  et*leur  plainte  doit  être  admise,  si 
ellesv  poi)t4^t  des.  traces  de  la  violence  quon  a. 
tKercée  contre  elles  ;  mais  si  elles  n  apportent» 
pa$  ces  traces,  on  ne  saurait  raisonnablement 
leur  ajouter  foi.  Le  viiiAS  siphililique,  la  dila«- 
telipn-.^s  oi^anes  et  leur  état  maladif  pourront 
èt|p.  regardés  plutôt  comnteune  preuve  dç  leur 
mcoDMrience  nabituelle  que  comme  des  signeS; 
qu  on  leur  a  enlevé  par  force  cç  qu  on  siait  qif  il 
leur  estr  familier  d  accorder. 

§.  IOO&.  Une  personne  du  sexe  peut  avoir  daiS^fS 
été  abusée,  ainsi  que  nous  nen  connaissons  "Mcoimne,* 

^1/  1  ^.  X  »         1    .  n  ,      <UP»  celui  da 

que  trpp  d exemples,  après  quon  Itu  aura  fait 
prendre  dans  ses  alim^ns  ou  dans  sa  boisson 
une  drogue  stupéfiante  :  ce  crime  doit ,  comme 


(1)  n  y  aurait  eu,  pour  rava|i|aige  dça  mceors^  plu- 
sieurs coupables  k  punir  dans  celte  affaire;  le  père,  et 
la  mère  de  ren&nt^  la  femme  qui  Tayait  pposrituée  ,  et 
h  libertiu  de  ctnqaaaie  ans  qui  ayait  pofté  un  germe 
cru«l  dai^s  le^  parties  dc;  c^t^ejeupe  6lie.  L*on  a  gémi 
de  Us  abçc^dre  *,  mais  c'est  la.  une  lac^tiiiç  de  nojtre  léK 
gîslâtion  qui  n'admet, pojnt  de  punition  interméîdiaire. 
0  fallait  où  condamner  à  la  pdine  portée  contre  le  yiol , 
oa  absoudre.  Le  viol  n'existant  pas ,  on  a  dà  absoudre. 
^m  dM^mjf^^  ces  Iftcanss.  sf  tcmpUront 
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nous  Tarons  déjà  dit,  être  qualifié  de  viol^ 
d  attentat  contre  la  pudeur,  exécuté  avec  vio- 
lence. Une  femme  dans  cet  état ,  ou  n  a  point 
de  volonté,  si  elle  veille,  ou  ne  peut  être  retirée» 
de  son  assoupissement  par  lacté  tnême  de  la 
violence,si  ses  sens  sont  entièrement  engourdis. 
Ce  crime  se  prouve,  i^  par  Tinspection  des 
partieSjtSi  la  personne  revient  assez  tôt  à  elle- 
même  pour  pouvoir  encore  s'apercevoir  de 
Foffense  qu'elle  a  reçue  ;  2^  par  les  recherches 
d'empoisonnement  provoquées  par  l'apparition 
de  symptômes  inusités ,  et  faites  suivant  les 
règles  établies  au  chapitre  des  poisons.  Que  sll 
n'y  a  pas  lieu  d'abord  aux  perquisitions  sur  le 
viol ,  parce  que  ce  crime  est  resté  ignoré, ûjrt 
pourra  dans  la  suite  reprendre  cette  recherche  ^ 
s'iPy  a  grossesse ,  et  que  son  terme,  coïncidant 
avec  l'époque  du  narcotisme  qui  avait  été 
constaté  et  avec  toutes  les  circonstances  mo- 
rales ,  on  ne  peut  en  attribuer  le  commence- 
ment qu'a  cette  fatale  époque.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  la  femme  avait  pu  s'apercevoir  de  la 
violence  qu'on  lui  faisait.  Si  des  exemples  ont 
prouvé  qu'jme  femme  dans  cet  état  n'est  pas 
même  éveillée  par  les  rigueurs  de  l'enfante- 
ment (  §*  329),  à  plus  forte  raison  ne  le  sera* 
t-èlle  pas  par  celles  de  la  défloration ,  et  moins 
encore  pat  le  simple  coït ,  lorsqu'elle  est  déjà 
déflorée. 

Qu'on  ne  confonde  pas  le  sommeil^  qui  est 
une  fonction  de  la  vie^  avec  la  sopeur  amenée 
artificiellement,  qui  est  uue maladie.  Je  dis  que, 
dans  un  sommeil  profond  et  avec  certaine  po- 
sition du  corps,  une  femme. dont  les  parties 
seraient  très -dilatées  pourrait  être  abusée  ju«' 
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qu^à  lin  certain  point  sans- s'éveiller;  mai»  je 
soutiens  qu'une  nlle  dans  son  état  virginal  ne 
saurait  être  complètement  déflorée  sans  sortir 
bientôt  de  son  sommeiL 

§.  1006*  Dans  le  temps  où  l'on  croyait  qu'A  «ÏJliIiviFeîi 
ne  pouvait  y  avoir  de  fécondation  si  là  femme  «w>*«sfcfr 
n^'avait  pas  partagé  la  jouissance  ^  la  grossesse 
pouvait  être  regardée  comme  une  circonstance 
qui  excluait  le  viol;  et,  lorsque  cet  état  avait 
heu  malgré  que  la  femme  soutint  que  le  congrès 
avait  été  forcé,  cette  contradiction  apparente 
était  expliquée  suivant  l'opinion  particulière  de 
ceux  que  Fo»  consultait*  11  existe  iim  arrê^  du 
parlement  de  Toulouse  qui  décida  qu'une 
femme  violée  pouvait  concevoir ,  d'après  un 
avis  des  médecins ,  qui  rapportèrent  «  Posse 
(juidem  voluntatem  cogiy  sed  non  naturam^ 
<juce  semel  irritata  pensi  voluptate  fervescit, 
rationis  et  voluntatis  sensum  aniittensk  » 

Mais  cette  raison  des  médecins  de  Toulouse 
est  fort  mauvaise,  personne  n'ayant  jamais  su 
au  juste  ce  qu'une  femme  a^éprouvé  lorsqu'elle 
a  été  violée  :  il  est  plus  sûr*c[e  s'en  tenir  à  ce 
qui  est  connu.  Or  l'expérience  nous  enseigne 
qu'une  femme  asphyxiée,  qu'une  femme  hors 
de  sens  par  l'effet  du  narcotisme ,  peut  devenir 
féconde  sans  le  savoir  (  §.  Sog),  et  que  la  jouis- 
sance n'est  pas  strictement  nécessaire  au  but 
que  s'est  proposé  la  nature  en  nous  la  donnant 
pour  app&t  (§.  5  lo).  Cette  même  expérience 
nous  apprend  aussi  que  le  système  générateur 
de  la  femme  est  jusqu'à  un  certain  point  indé- 
pendant des  autres  systèmes;  il  se  développe,  à 
Tome  IF.  a4 
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Fâge  ée  puberté,  i  Tinsçu  de  la  femme  ;  les 
premières  règles  coulent  sans  en  avoir  la  con-r 
science  ;  il  se  passe  p«Kir  la  conception,  pour 
raccroissementetpourla  conservation  dugerme 
humain^  des  mouvemens  intérieurs,  des  déve- 
loppemens,  des  greffes ,  etc. ,  dont  là  mère  n'a 
aucune  idée.  Au  temps  précis,  lytérus  se  dé- 
barrasse tout  seul,  sans  y  être  engagé  par  rien 
de  coimu;  et  enfin,  à  îépoque  déterminée, 
rëvaouation  périodioue  eesse  tout-à4*ait  avec  le 
même  silence  qu'elle  avait  commencé  à  pa-* 
tattre.  *  .««La  femme  violée  pourra  donc  in*^ 
dîfïéremm^t  concevoir  ou  ne  pas  concevoir , 
iruif ant  que  le  système  générateur ,  par  yne 
^ondilibn  qui  restera  toujours  inconnue ,  sera 
OU  ne  sei^  pas  (JHsposé  ,sans  qu  oiS  {misse  arguer 
de  Cet  événement  aucune  preuve  affirmative 
ou  négative  du  viol,  excepté  dans  le  cas  prévu 
à  rartide  précédent  (  §.  ioo5  ),  et  sans  qu'on 
puisse  en  inférer  qu  elle  a  partagé  ou  non , 
volontairement  ou  involontairement,  une  jouis- 
/       sance  criminelle* 

Fausse  acca-  §.  roo?.  Il  cst  fàclieux  oue  le  meilleur  des 
sexes,  Idrsqu il  est  bon,  soit  aussi  le  plus  p«*- 
vers  lorsquil  est  méchant.  Il  n'est  que  trop  vrai 
que  nous  devons  toujours  étite  en  garde  contre 
les  ruses  des  femmes,  et  que  souvient  les  dés- 
ordre» récens  qu'on  a  reconnus  aux  parties  de  la 
génération  n'ont  été  que  l'effet  des  manoauvres 
d'une  femme  malintentionnée  envers  laquelle 
l'accusé  n'était  coupable  que  d*un  refus.  N  a* 
tron  pas  vu  des  filles  8e  mutiler  les  parties  en  j  * 
introduisant  un  corps  étranger  ou  autrement, 
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ensuite  crier  au  viol ,  daws  Imtention  de  se 
venger  d'un  amant  timide  ou  de  se  défaire  de 
celui  pour  qui  elles  n'avaient  aucune  inclina- 
tion (i)?  C'est  c,e  qui  fait  qiie,  tout  en  donnant 
la  plus  grande  attention  àu;?L  signes  physiques, 
on  ne  doit  pas  négliger  les  oircônstaiMes  mo- 
rales (  $.  989  ),  sans  lesquelles  souvent  lès 
premiers  n'apporteraient  que  tftuble  et  con- 
tusion. 

Depéaux  parait  n'avoir  pas  ignoré  ces  ruses. 
Chargé  par  lofficial  de  Paris  de  visiter  une  fille 
de  quinze  ans  qu'on  supposait  violée,  il  rap- 
porta, le  13  avril  i665,  «qu'il  avait  trouvé  \é 
tout  en  bon  état,  à  l'exceJ)tion  du  cHtoris  et  des 
environs  de  l'urètre  qui  étaient  légèrement  çx- 
coriés,  ce  qui  avait  été  apparemment  causé 
par  quelque  friction  faite  avec  du  linge  iin  peu 
rude  ou  autre  chose  semblable  ;  qu'en  outre  il 
avait  *  remarqué  quelques  petites  bubes  aux 
environs  de  ces  parties,  telles  qu'on  les  peut 
excitâr  en  se  grattant  ou  en  se  frottant  trop 
rudement;  d'où  il  jugeait  (Qu'aucun  effort  n'a- 
vait été  fait  à  dessein  dé  la  déflorer  (2).  » 

/ai  dû  porter  un  pareil  jugement  aux  Mar- 
tigues  en  1808.  Une  méchante  femme,  espé- 
rant retirer  un  grand  avantage  d'accuser  huit  à 
dix  des  principaux  de  l'endroit  d'avoir  violé 
dans  «ne  auberge  sa  petite-fille ,  âgée  alors  de 
neuf  ans  et  demi,  porta  sa  plainte  au  juge  de 
paix,  disant  qu'elle  la  retirerait  si  les  prévenus 


(i)  Baudelocque ^  art  des  accouchemens ,  5*  ^'o* 
(2)  Rapports  en  chirurgie^  pag.  43o.  * 

24. 
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Yoûlaient  s'accommDder.  Elle  avait  suborné  un 
des  fils  de  Taubergiste^  âgé  de  seize  ans, à  demi      i 
imbécille ,  pour  servir  de  témoin,  et  elle  sou- 
tenait son  imposture  avec  un  sang-froid  et  une 
audace  incroyables*  Je  fus  commis ,  avtc  deux 
officier%de  santé ,  pour  accéder  à  la  visite  de 
la  petite-fille ,  en  présence  du  juge  de  paix  et  de 
son  greffier.  3fe  commençai  à  avoir  des  soup-       ' 
çons,  parce  qu'on  nous  fit  attendre  long-temps       ! 
à  la  porte  avant  de  nous  ouvrir.  Ayant  examiné 
cette  pauvre  innocente,  qui  ne  comprenait  rien 
aux  desseins  de  son  aïeule,  je  trouvai  les  parties 
dans  une  si  parfaite  intégrité,  que  Thymen  était      | 
intact  et  que  mon  petit  doigt  ne  pouvait  pas      ! 
entrer  dans  le  vagin  ;  mais  il  y  avait  au  pubis  et     ^ 
à  la  partie  -supérieure  de  la  vulve' un  cercle 
Touge  ite  la  largeur  d  un  écu  de  six  francs  qui 
paraissait  avoir  été  fait  récemment;  ce  qui  était 
vrai,  car  nous  pûmes  tous  observer,  «pendant 
environ  demi-heure  que  nous  restâmes  daps  la 
chambré  ^  que  le  cercle  diminuait  insensible- 
ment .de  grandeur ,  et  que   Fintensité.  de  sa 
couleur  s'effaçait.  Le  rapport  fut  dressé  en 
conséquence  à  la  honte  de  l'accusatrice ,  qui 
fut  mise  en  prison,  et  ensuite  chassée  delà 
ville.  • 

davéri^i^dîi       §•  ï^^8.  n  y  a  des  exemples  de  mort  arrivée 
fmmcf  Tio-  à  la  suîtc  de  viol,  ou  parce  que  la  violence  em- 
^^'     ,         ployée  a  été  très  grande ,  ou  parce  que  plusieurs 
hommes  se  sont  succédés,  ou  parce  cpue  seule- 
ment Tin  jure  reçue  a  suffi  pour  étoufifer  le  prin- 
cipe de  la  vie. 

Indépendamment  des  perquisitions  générales 
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que  nous  avons  recommandé  de  faite  dans 
1  examen  des  cadavres  ^  au  premier  chapitre  de 
cette  deuxième  partie  de  notre  ouvrage ,  il  con- 
viendra d'examiner  particulièrement  ici,  non- 
seulement  l'état  des  parties  sexuelles  externes 
et  internes ,  mais  encore  s'il  n'y  a  point  dé 
traces  de  ces  violences  qui  auront  été  mises  en 
œuvre  pour  consommer  le  crime  du  viol  : 
telles  que  des  corps  étrangers  introduits  dans 
la  boucne  pour  empêcher  de  crier ,  la  luxation 
Qu  la  fracture  des  cuisses ,  des  bras ,  etc.  En 
outre ,  comme  il  convient  de  statuer  si  la  per- 
sonne était  vierge  ou  déjà  déflorée ,  on  exami- 
nera l'état  du  ventre ,  s'il  est  tendu  et  dilaté , 
ou  convenablement  voûte,  si  la  peau  est  flas- 
que ,  pllssée  i  et  s'il  s'y  trouvé  des  rides  qui 
ressemblent  &  des  cicatrices;  on  fera  aussi  at- 
tention à  l'état  des  mamelles,  à  leur  couleur  , 
grosseur^  consistance,  etc. 

Pour  les  parties  génitales ,  on  examinel-a  si 
les  lèvres  externes  de  la  vulve  sont  dilatées  et 
flasques;  si  elles  sont  tuméfiées  et  comme  infil- 
trées, ou  si  elles  son  t.  rapprochées  et  fermes  ; 
quel  ^st  l'état  de  l'hymen ,  des  nymphes ,  du 
clitoris,  des  caroncules;  si  le  frein  existe,  ou 
s'il  est  rompu  ou  effacé  ;  si  le  périnée  est  intact"; 
sll  n'y  a  aucune  trace  d'infection  vénérienne  ; 
quel  est  l'état  di|  vagin  ;  s'il  renferme  quelque 
liquide  sanguin ,  muqueux ,  purulent  ;  s'il  est 
tuméfié;  s'il  est  retourné 'et  descendu;  s'il  est 
déchiré;  s'il  est  étroit,  ferme,  ridé,  ou  s'il  est 
large^  flasque  et  lisse.  • 

A  dessem  de  constater  si  la  femme  avait  été 
mère,  ou  si  elle  est  morte  dans  un  état  actuel 
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de  conception  ou  de  grossesse ,  on  examinera 
la inanière d etra de  larifice de  la  matrice , savoir 
bil  avance  bewcoup  dans  le  vagin  ^  ou  s  il  est 
situe  très-haut;  si  le  col  est  mou ,  court ,  épais ^ 
bouffi^  et  ^i  lorifice  est  entièrement  fermé  ou 
non  ;  «'il  est  mou  ,  lâch(8>  tuméfié^  ridé  ou  non; 
si  la  fente  transversale  au'il  forme  naturelle- 
ment est  devenue  circulaire  ou  non. 

On  recherchera  sur  le  corps  de  la  matrice 
quel  est  son  degré  de  dilatation;  si  sa  cavité  est 
triangulaire  et  si  alors  les  bords  se  trouvent 
convexes  sur  leur  face  externe  ou  sur  celle  in- 
terne;, la  première  circonstance  prouvant  que 
la  femn:^  n'avait  pas  encore  conçu  ^  et  la  se- 
conde étant  ordinaire  à  celles  qui  ont  été 
mères*  Ayant  ouvert  ce  viac^£ ,  pn  examinera 
ce  qu  il  contient.  On  examinera  bi^ssi  en  quel 
état  se  trouvent  les  trompes  de  fallope  et  les 
/ovaires;  si  ces  parties  sont  enflamnxées^  pu- 
rulentes ou  sphacélees;  si  elles  contiennent 
Quelque  germe  ;  si  elles  sont  squirreuses ,  in- 
filtrées ^  ou  si  elles  présentent  c(belque  autre 
phénomène  niorbide  (i). 

Sodomie.  ,  §.  1009.  Que  ne  puis-^je  éviter  de  salîr  ma 
plume  de.rinfàme  turpitude  des  pédérastes! 
Mais  rhistoire  des  égaremens  des  sens ,  comme 
de  c;eux  de«resprit,  est  aussi  ancienne  que 
rbommcp  et  se  répète  chaque  jour;  le  crime  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe  retentit  encore  dans 


(i)  Manuel  d'autopsie  cadayériq^e^  par  le  docteur 
Rose  y  p|ig.  39  et  52. 
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nos  tribunaux  ^  et  les  médecins  sont ,  plus  sou^ 
vent  qu'on  ne  le  croirai!  ^  requis  pour  constater 
Tétat  de  ceux  qui  s'y  sont  prêtés  de  gré  ou  de 
force.  • 

Les  accidens  communs  aux  violences  de  cette 
natm-esont  réchauffement,  Tinflammation  ^  les 
contusions,  les  excoriations ,  etc. ,  qui  peuvent, 
il  est  vrai^  aussi  appartenir  à  d'autres  maladies, 
•mais  qui  doivent  être  attribués  à  la  cause  honteuse 
dont  je  parje ,  lorsque  ces  maladies  n'existent 
pas,  et  qu'il  s'agit  d'un  adolescent  qui  se  plaint 
d'avoir  été  pris  de  force.  Notez  qu'ici  il  n^peut 
y  avoir  aucune  de  ces  excuses  dont  il  a  été 

{)arlé  à  l'occasion  des  personnes  de  l'autre  sexe; 
a  volonté  du  plaignant  n'a  pu  nullement  y 
concourir,  à  moins  qu'il  ne  s  agisse  de  ces  in- 
fâmes rivaux  des.yrostituées,  qui  se  vendent 
pour  de  l'argent ,  et  qui  doivent ,  lorsqu'ils  sont 
reconnus ,  porter  la  même  peine  que  leurs 
champions.  L'extrême  dilatation  du  sphincter 
interne  de  L'anus  caractérise  ordinairement  ces 
misérables ,  et  établit  une  différence  entre  eux 
et  la  victime  innocente  d'une  passion  brutale. 

Les  déchiremens,  les  rhagades,  les  exulcé-^ 
rations ,  les  excroissances  de  diffésente  espèce , 
telles  que  les  verrues ,  les  crêtes ,  etc. ,  achèvent 
de  caractérise?  la  nature  de  l'outrage ,  et  (quoi 
qu'en  ait  dit  Mahon(i)  peuvent  difficilement 
se  confondre  avec  les  effets  .ordinaires  de  la 
maladie  vénérienne  inoculée  par  les  lieux  ac- 
coutumés.   Lorsque,  d'ailleurs  ils   coïncident 


(i)  Makon,  médecine  légale ^  tom.  i^  pag*  159. 
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avec  les  indices  fournis  par  les  autres  cireons* 

tances  de  Tinstruction  furidique^  ils  forment  la 

{preuve  complète  d  un  crime  qui  outrage  à  la  fois 
a^nalure  et  les  élémens  de  la  société,  et  oudr 
ne  saurait  assez  se  bâter  de  réprioier. 
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» 

CHAPITRE  V^.ET.DÉRNIER, 

DE  LA  MÉDECINE  LÉGALE  CRIMINELLE. 

J)e  VAQortement  —  De  la  Suppression ^ 
et  de  la  Supposition  de  part.  —  Dç 
V  Infanticide. 

§.  loio.  Vje  chapitre  sera  divisa  en  quatre  oiviÉkmde 
sections:  '^'^ 

Première  section  ;  exposé  de  la  législatioa 
actuelle  sur  ces  matières. 

Deuxième  section  ;  de  laYortement* 

Troisième  sectionj  de  la  suppression  et  de 
la  supposition  de  part. 

Quatrième  section;  de  l'infanticide  et  de 
rexamen  médico-légal  des  corps  des  nouveau- 
nés.  .        . 

SECTION   PREMIÈRE. 

Législation  sur  V as^ortement  ^  la  suppression  et 
la^suppositioncle part ^  et  P infanticide • 

FESTKd  quid  ejffoditis  subjectis  viscera  têlis^ 

Et  nondùm  natis  dira  venena  datis? 
Quœ  prima  institua  teneros  convellere fœtus  ^ 

M^litidfuer^t  digaa  ferire  sud* 


«a 
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ffoc  neque  in  ArmenUs  tiffresfecéreAatehris^ 

Perdere  nec  foetus  ausa  lema  suos^ 
Ai  tenerœ  faciiuU  y  sed  non  impunè^  puellœ, 
Scopè  suos  uUro  queg  necat,  ipsa  periU 

Otld. 

jeia jarispra-  ^.  loi  1.  Le premier mouvemeiitdes  femellef 
des  anîmau^  fêrpceaf ,  couxm^  de*  animaux  do-^ 
mestiques ,  lorsqu'elles  yiennent  de  mettre  bas , 
est  celui  de  lécher  leurs  petits ,  de  les  contem- 
pler avec  satisfaction  y  de  les  entourw  de  toute 
leur  existence.  Quelle  «^igilahce,  quels  efforts 
pQur  les  défendre  !  quel  désespoir  lorsqu'ils  de- 
riennent  la  proie  d'un  ^^esseur  !  Tout  dans  la 
nature  publie  avec  éclat  cette  première  loi ,  dé 
propager  les  espèces  et  de  les  conserver, 

'  '  A^ssi  dans  respèce.humaîne  vqit-on  un  très- 
grand  nombre  de  mères  tendres  qui ,  loin  de 
le  céder  aux  animaiix,  les  siirpas^nt  encore 
par  la  vivacité  des  sentîmens  :  mais  on  voit 
aussi  un  très-r-grand  nombre  de  femmes  qui, 
obéissant  à  l'attrait  du  plaisir  en  même  temps 
qu  elles  en  redoutent  les  suites^meltent  en  owvre 
mille  raoyeps  pour  UmU^r  la  population  (  à  leur 
grand  préjudice,  comme  je  le  ferai  voir  lorsque 
]e  publierai  mes  observatî^as  sur  ks  maladues 
de  matri«e)  ;  d'autres,  plus  criminelles,  cher- 
chent à  détruire  le  fruit  innocent  qu'elles  n'ont 
pu  empêcher  de  germer  dans  leur  sein  ;  d  autres, 
plus  coupsJ^^s  encore  et  plus  cruelles,  at- 
tendent d'arracher  la  vie  à  leur  enfant  après 
qu'il  aura  vu  le  jour ,  soit  qu'elles  n'aient  pu 
réussira  se  procurer  l'avortejnent  désiré,  soit  que 
par  la  crainte  de  succomber^  elles  aient  man- 
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que  de  détermination  pour  en  ï^ire  la  tenta- 
tive! 

On  ne  trouve  aucun  exemple  de  cette  atro- 
cité ni  parmi  les  aiMpaux,  ni  chez  les  peuples 
sauivages  ':  elle  est  donc  .un  effet  de  l'état  de 
civilisation  ^  lequel  a  crée  un  sentiment  plus 
fort,  celui  d^^  la  crainte  de  l*  infamie*  Le  point 
d'honneur  dans  l'état  social  est  continuelle- 
ment eu  contradiction  avec  la  natjire  ;  il  étouffe 
même  souvent  les  senlin^ns  naturels  ;  et  l'on 
peut  dire  que  plus  dune  nlle  ou  femme  Cou- 
pables ne  Tout  été  que  par  le  vice  de  nos  insti- 
tutions. De  là  vient  que  ces  malheureuses  vic- 
times de  la  séduction,  d'une  part ,  et  de  l'autre, 
du  respect  humain  ,  deux  puissans  mobiles 
auxquels  il  faudrait  souvent  une  force  presque 
divine  pour  ne  pas  succomber,  que  ces  mal- 
heureuses victimes ,  dis-je ,  ont  trouvé  de  nom- 
breux défenseurs  parmi  toutes  les  âmes  sen- 
sibles, et  que,  qnuoique  coupables ,  il  est  de- 
venu plus  difficile  de  les  faire  paraître  telles 
que  demies  faire  déclarer  innocentes. 

Cependant  il  n'y  aurait  plus  de  délits  ,  si  le 
délire  des  passions  devait  tés  excuser ,  et  les 
maux,  auxquels  cett^  indulgence  nous  entraî- 
nerait seraient  incalculables.  Si  Ion  favorisait 
d'une  part  les  unions  illégitimes ,  et  que  de 
Tautre,  sous  prétexte  de  la  tyrannie  des  pré- 
jugés, l'on  ne  punissait  pas  les  attentats  portés 
contre  les  lois  naturelles,  le  mariage  devien*- 
drait  btent^^t  un  joug  odieux,  et  l'état  le  plus 
florissant  ne  tarderait  pas  d'être  dépeuplé.  On 
s'est  donc  empressé  de  tous  les  temps  à  mettre 
des  bornes  à  ce  torrent. 

Mais  cette  législation  n'était  pas  aisée  ;  il  ne 


Digitized  by  VjOOQIC 


38o  MÉDECINE  LÉGALE, 

fallait  aller  ni  en-deçà  ni  au-delà  ^  et  c^est  ce 
crue  plusieurs  législateurs  n'ont  pas  su  faire , 
s  appuyant  plutôt  d'opinions  yâgues  que  d'ob- 
servations constantes.  Il  i^ait  prendre  en  con- 
sidération les  mouv^meus  naturels  d'un  côté , 
et  le  pouvoir  des  institutions  humaines  de 
l'autre  ;  et  la  plupart  des  lois  ont  fait  abstrac- 
tion de  l'un  ou  de  l'autre ,  et  n'ont  considéré 
Sue  le  crime  §eul,  sans  en  examiner- les  motifs, 
fallait  enfin  faire  |une  gradation  dans  le  délit 
«t  dans  la  peine,  et  c'est  ce  que  je  ne  vois  pas 
non  plus  qu'elles  aient  fait  ;  ou  trop  sévères, 
et  par  conséquent  étant  rarement  exécutées  ; 
ou  trop  douces ,  et  favorisant  par-là  ce  qu'elles 
'  voulaient  empêcher.  La  plupart  de  ces  écueils 
ont  été  évités  par  la  législation  actuelle  ;  on  y 
voit  que  le  législateur  est  entré  avec  sagesse 
dans  la  nature  des  délits ,  et  qull  en  a  apprécie 
la.  gravité  ;  je  me  sens  allégé  d  un  grand  fardeau 
quand  je  la  compare  avec  Tes  anciennes  lois ,  et 
je  m'estime  heureux  d  avoir  jissez  vécu  pour 
pouvoir  arriver  jusqu'à  ellci      *  « 

;ri^d'av*r-  $*ioia.  L'emploi  dc 'moycus  quclconqucs 
mis  en  usage  dans  l'intemtion  de  faire  périr  un 
fœtus  dans  le  sein  de  sa(  mère ,  ou  de  l'en  chas- 
ser avant  terme ,  constitue  le  crime  dé  provo- 
cation à  l'avortement ,  d'aborticidium ,  embry- 
octonia.  Cette  définition  exclut,  comme  Ton 
voit,  de  la  classe  des  délits  l'avortement  qui 
serait  survenu  à  la  suite  de  médicamens  et 
d  actions  qui  n'auraient  pas  été  accompagnés 
de  l'intention  de  le  provoquer,  et  elle  ne  place 
pas  au  même  degré  de  culpabilité  l'avortement 
arrivé   après,  des  coups  ou  des  injures  reçus 
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dans  une   rixe ,'  ou  l'agresseur  n'avait  nulle 
intention  de -commettre  un  cripie  semblable.  » 

5,  ioi3*.Parmî  les  peuptes  policés  de  l'anti-  and^uc^riS 
quifé ,  l'avortément  a  été  regardé  comme  crime  *«^««**«""  * 
ou  non  crime ,  suivant  l'opinion  des  sectes  do- 
minantes que  l'embryon  et  le  fœtus  étaient 
où  n'étaient  pas  animés  d'une  âme  pensante  et 
rationnelle.  Dans  les  œuvres  attribuées  à  Hip- 
pocrate  on  observe  à  cet  égard  une  contradiction 
manifeste  ;  dans  Jes  livres  du  part  de  sept  et  de 
huit  mois  y  l'auteur  se  vante  d  avoir  fait  avorter 
une  femme .  esclave  dont  le  métier  était  de 
chanter ,  et  dont  la  grossesse^  eût  été  %iuisible 
au  profit  que  sa  profession  donnait  à  sa  maî- 
tresse ;  au  contraire,  dans  les  livres  du  serment 
et  des  devoirs  du  médecin ,  l'auteur  défend  ex- 

Î)ressém*nt,  et  arec  juste  raison ,  de  se  mêler  de 
a  provocation  à  l'avortément;  ce  qui  prouve 
que  ces  livres  ont  été  écrits  par  des.  auteurs 
ae  différentes  sectes  e^  de  différens  âges.  Mais 
la  législation  des  républiques  grecques ,  subor- 
donnée aux  limites  d'une  •  petite  population  , 
et  à  la  distinction  d'esclaves  et  d'hommes  libres, 
et  qui  avait  dû  permettre  quelqi^iefois  l'exposi- 
tion des  enfans ,  ne  peut  servir  de  règle  î  cet 
égard  dans  l'état  présent  des  sociétés. 

De  toutes  les  opinions  philosophiques ,  cellfes 
des  stoïques  paraissent  avoir  été  les  plus  géné- 
ralement adoptées  par  les  jurisconsultes  ro- 
mains(i)  :  or,  les  philosophes  stoïques  croyaient 

(  I  )  Voyez  les  œuvres  àeCiceron  yde  îegib.  Iw,  i  «t  2 , 
et  de  offieiis.  Voyez  le  précis  historique  et  cfaropolo- 
gi^ue  sur  le  droit  romain  ;  par  Schomberg,  pag.  194»  . 
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3ue  Fâme  ne  s  unissait  au  corps  que  dans  lacte 
e  la  respiration,  et  oue  par  consécfuent  le 
fœtus  n'était  pas  doué  d  une  âme  pensante  tant 
ou'îl  restait  dans  Futérus  (i\  Les  jurisconsultes 
Je  cette  secte , appliquant  donc  ce  principe  abs- 
trus et  erroné,  à  la  législation  criftnfcelle,  ne 
trouvèrent  plus  ni  parricide,  ni  homicide?  dans 
TaTortenient  provoqué,  et  refusèrent  au  fœtus  le 
titre  de  fils  et  d'homme ,  l'appelant  seulement 
pars  ventris  ou  vortio  viscerum  (2).  Et  voilà 
comment  des  subtilités  gui  n  ont  pour  elles  ni 
le  sens,  ni  la  raison ,  ni  l'expérience ,  ont  sou- 
vent servi  à  gouverner  le  monde,  et  à  favoriser 
les  mauvaises  mœurs,  trop  communes  sous  les 
premiers  empereurs  romains.  Cette  façon  de 
penser  fut  modifiée  sous  les  empereurs  Sévère 
et  udf/î/o/ï£/i, lorsque  la  secte  de  VJlcadémiey  qui 
voulait  que  le  foetus  f&t  aninié  à  une  certaine 
époque  de  la  gestation ,  commençait  à  l'empor- 
ter sur  celle  de  Zenon.  On  distingua  (ce  qui  était 
une  autre  absurdité  )  1^  fœtus  encore  inanimé 
d*avec  le  fœtus  déjà  animé ,  et  Favortement  du 
premier  ne  méritait  qu'une  peine  extraordi- 
naire ^  tandis  que  celui  du  fœtus  animé  était 
puni  du  dernier  supplice  (5). 

Le  christianisme ,  qui  a  opéré  de  si  grands 


(i)  FoyêZ  XHatarque  dans  son  traité  :  De  jUaciûs 
pkilbsoph.  lib.  5,  cap.  i5; 

(2)  Voyez  la  loi  i ,  5*  ^-  ^*  ^^  inspiciend.  njentr,  ;  et 
la  loi  ^  'D.  ad  leg.  Falcid,  Voyez  aussi  Filangiéri, 
scienza  délia  legiUaziùney  iom.  %  y  pari.  \. 

{S)  Voyez  la  glose  sur  la  kn  Dî^us,  et  sur  la  loi  Si  (pus 
necandL 
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changemens  dans  les  lois  romaines,  en  opéra 
surtout  de  très-grands  dans  Iput  ce  qui  avait 
rapport  aux  moeurs.  Lçs  successeurs  ae  Cons- 
tantin développèrent  la  plus  grande  sévérité 
contre  FaTortement ,  et  ne  distinguèrent  mén|e  ^ 
pas  si  les  remèdes  dont»  il  avait  été  précéoîé 
avaient  été  donnés  à  bonne  ou  mauvaise  inten-^ 
tion.  Dégagés  des  opinions  de  l'école ,  plusieurs 
pères  de  l'église  avaien  t  observé  que  le  fœtus ,  tout 
mforme  qu'on  le  suppose ,  vit,  puisqu'il  cfoît, 
et  que,  l'empêcher  de  naitre  à  temje,  c'est  le 
faire  périr  avant  qu'il  naisse  :  Jlonticidii  festi- 
natio  est,  diBSLitTeTlvllienfproHikerenàsci^nee 
refert  natam  quis  eripiat  animam  ^  aut  nascen^ 
*tem  disturbet.  Homo  est  et  qui'Jiiturus  est  (i). 
Le  même  auteur  chutait  qu'autrefois  une  dame 
milésienne  avait  été  punie  de  in^^rt  f>oiir  s'être 
fait  avorter.  Aussi  le  concile  assemblé  ai  Coiîs- 
tantinople ,  l'an  693 ,  dans  le  palais  de  l'empe- 
reur,  voulut-il  que  ceux  qui  se  rendraient  cou-  ^ 
pables  de  ce  crime  fussent  traités  avec  la  même 
rigueur  que  les  homicides.  Cependant,  soit  in- 
dulgence pour  les  faiblesses  humaines,  soit 
effet  de  l'empire  qu'a  eu  Mndatxt  long^temps 
sur  les  pères  de  l'église  la  doctrine  de  Platon  ^ 
le  droit  eafton  fiit  tpX^s  sévère  que  le  droit 
romain  réformé  par  les  «npeteurs  d'Orient , 
et  il  distingua  si  l'enfant  est  formé  ou  s  il  ne 
l'est  pas ,  et  déclara  que ,  s'il  nVst  point  formé , 
ce  nest  pas  être  homicide  que  a  en  procurer 
la  sortio  (2)  ;  distinetiori  ennemie  de  la  morale 


(i)  ApoL  ctfp.  9. 

(2)  Zacdiiaà,  }iuast  med,  leg, ,  Uh*  9,  Ut  1 . 
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et  de  rhumanité  ^  digne  de  Fignorance  et  des 
*    préjugés  de  ses  aute^irs! 

La  rigueur  du  droit  romain  réformé  a  été 
adoptée  en  France  et  dans  presque  tons  les 
pgys  de  droit  écrit.  L'avortemerit  provoqué  a 
été  communément  puni  de  morte  Des  parle- 
mens  ont  condamné  des  sages-femmes  à  être 
pendues  pour  avoir  procuré  Tavortement  à  des 
filles  ;  et,  en  général,  les  médecins,  chirurgiens, 
et  ai^tres  individus ,  coupables  d'un  avortement 
volontaire ,  devaient  sumr  la  même  peine,  tl  a 
même  fallu  quelquefois  des  lettres  de  grâce  à 
l'égard  de  ceux  qui ,  par  ignprance  des  règles 
de  Fart  et  sans  mauvaise  intention ,  avaient 
donné  des  remèdes  qui  avaient  été  suivis  de' 
lavortement ,  ou  qui  avaient  été  obligés  de  re 
courir  à  ce  moyen  pour  sauver  la  mère  en 
péril. 

'  ugidatîQn  §.  10 1 4.  N0U8  devons  cependant  convenir 
que ,  quelque  atroce  que  soit  ce  crime ,  il  le 
parait  nK>ins  que  celui  de  l'infanticide  ;  que, 
quelque  parité  qu'il  y-  ait ,  en  principe ,  entre 
celui  çui  est  et  celui  qui  sera ,  le  cœur ,  l'esprit 
et  les  sentimens  y  mettent  une  différence.  En 
effet,  quoique  je  connaisse  des  femmes  en  qui 

.  l'amour  maternel  se  développe  déjà  pour  lelenore 
fruit  qui  cpmmence  à  germer  dans  leur  sein,  et 
qui  se  soumettent  à  toutes  les  privations  pour  le 
Conserver,  en  général  ^  le  sentiment  naturel  est 
plus  fort  pour  ce  que  l'on  voit  que  pour  ce 
que  l'on  ne  voit  pas  encore .;  pour  ce  qui  est  né, 

,  pour  ce  qui  commence  à  souffrir  comme  nous, 
que  pour  ce  qui  est  encore  à  naître ,  pour  ce 
qui  est  censé  ne  pas  souffrir.  Aussi  fa  crime 
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d'infanticide  est-il  beaucoup  plus  odieux ,  beau- 
coup plus  incroyable,  et,  par  les  mêmes  raisons, 
beaucoup  plus  rare  que  celui  de  la  provocatiou 
à  lavortement. 

L'ancienne  législation  ,  en  frappant  les  deux 
crimes  de  la  môme  peine,  avait  supposé  la 
même  perversité  ;  et  c^est  ainsi  que  l'esprit  des 
lois  de  Dracon ,  qui  a  influé  si,  long-temps  su;r 
les  lois  criminelles  de  tous  les  pays  qui  ont 
reçu  le  droit  romain,  était  parvenu  à  tout  con- 
fondre ,  jusqu'à  l'époque  glorieuse  de  laquelle 
date,  réellement  la  vraie  liberté  civile  des  ci-, 
toyens. 

Le  Code  de  17^1  a  décerné  la  peine  eapî- 
t^ile  pour  l'infanticide ,  et  celle  de  vingt  années 
de  fers  contre  le  crime  d'avortement  ;  celui  de 
1810,  beaucoup  plus  perfectionné,  beaucoup 
plus  basé  sur  la  nature  de  l'homme  civilisé , 
.et  sur  la  progression  des  délits ,  a  conservé  la 
peine  de  mort  pour  l'infanticide,  et  n'a  ordonné 
que  la  réclusion  contre  le  crime  de  provoca- 
tion à  l'avortement  ;  décernant  .des  peines  plus 
graves  coptre  le^  gens  de  Tart  qui  n'ont  pas 
honte  de  se  déshonorer  et  de  déshonorer  leur 
profession ,  en  prêtant  leqr  ministère  â  l'accom-  ' 
plissement  de  ce  crime ,  ^n  favorisant  les  filles 
impudiques  et  les  femmes  adultères. 

tr  Quiconque ,  dit  la  loi ,  par  alimens^  breu- 
vages, médicamens,  violences,  ou  par  tout 
autre  moyen  ,  aura  procuré  lavortement  d'une 
femn*e  enceinte  j^  soit  qu'elle  y  ait  consenti  ou 
non ,  sera  pu^i  de  la  réclusion. 

«  La  même  peine  sera  prononcQ§  contre  la 
femme}  qui  se  sera  procuré  l'avortement  à  elle- 
mêmp ,  ou  qui  aura  consenti  à  faire  usage  des 
Tome  ir.  515 
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moyens  à  elle  indiqués  ou  administrés  à  cet 
effet ,  si  Tavorlement  s'en  est  ensuivi. 

«  Les  médecins ,  chirurgiens  et  autres  offi- 
ciers de  santé ,  ainsi  que  les  pharmaciens ,  qui 
auront  indiqué  ou  administré  ces  moyens ,  se- 
ront condamnés  à  la  peine  des  travaux  forcés  k 
temps ,  dans  le  cas  où  lavortement  aurait  eu 
lieu  (i).  » 

Ainsi  là  loi  punît  plus  rigoureusement,  et 
avec  juste  raison ,  les  médecitis ,  chirurgiens  , 
officiers  de  santé ,  pharmaciens ,  sages-femmes 
et  herboristes  qui  se  prêtent  au  crime  de  lavor- 
tement,  que  la  femme  elle-même  qui  se  fait 
avorter.  La  femme,  en  effet,  plus  facile  à 
errer,  moins  susceptible  de  combinaisons, 
troublée  par  les  conséquences  de  sa  faiblesse , 
épouvantée  du  retour  d  un  époux  outragé ,  crai- 
gnant le  courroux  d'un  père  justement  indigné , 
ou  se  voyant  à  la  veille  de  perdre  pour  jamais 
tout  le  prix  d'une  vertu  intacte  pendant  plu* 
sieurs  atmées ,  pour  avoir  cédé  un  instant  aux 
promesses  d'un  amant  bien  plus  coupable 
qu'elle;  la  femme,  dis-je,  a  eu  de  terribles 
combats  â  livrer ,  de  puissans  intérêts  à  mé- 
nager !..<  L'homme  de  l'art,  au  contraire,  a 
commis  un  crime  froidement,  et  il  n'y  a  été 
porté  que  par  l'unique  et  vil  appât  de  l'or  î  Sa- 
crifiant au  sordide  mtérêt  sa  propre  dignité  et 
celle  de  son  état ,  il  a  faî^  servir,  pour  détruire, 
l'art  tutélaire  qu'il  ne  devait  employer  qu'à 
conserver  î  Que  ne  puis-je  nvoir  des  expres- 
sions assez  vives  pour  dépeindre  tout  ce  qu'une 


(i)  Code  pénal,  §.  ^ijé 
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action  aussi  infâme  me  fait  éprouver  d'odieux 
et  de  repoussant! 

Il  était  temps,  et  je  le  di^i  avec  douleur , 
parce  que  't'est  au  grand  déshonneur  de  ma 
procession,  déyà  ,  il  est  vrai,  trop  avilie  par  le 
peu  de  soin  que  lesgouvememens  an  prennent  ; 
il  était  temps  de  voir  reparaître  une  loi  contre 
les  embrjoticidês  y  que  le  Code  de  1791  avait 
à  tort  oubliés.  Depuis  un  grand  nomore  d  an-> 
nées,  le  dérèglement  des  mœurs,  letat  de 
guerre  qui  prive  beaucoup  de  femmes  de  leur^ 
maris,  et  la  soif  de  Tor ,  unique  sentiment ^ 
unique  divinité  qui  régnent  aujourd'hui  dana 
cette  belle  Europe  si  bien  civilisée ,  ont  ramené 
le  siècle  de  Juvénal ,  et  ont  rendu  |  surtout 
dans  les  grandes  villes,  Fhosrible  talent  de  faire 
avorter  un  art  très^-répandu.  Les  médicamens 
étant  la  plupart  du  temps  sans  succès,  larsenal 
de  chirurgie  s  est  enrichi  d'un  instrument  meuT-* 
trier  qui,  introduit  dans  l'utérus,  porte  des 
coups  sûrs  sur  le  fruit  innocent  qu'il  renferme , 
très-souvent  aussi  surJa  mère  coupable  qui  s^ 
prête  à  ces  manoeuvres.  L%  France ,  je  ne  croid 
pas,  n'a  point  produit  cette  infernale  invention, 
mais  elle  y  a  été  portée  des  pays  étrangers. 
M.  DuncanX^ïvi^ y  d'Edimbourg ,^ en  avait  déjà 
parlé ,  avec  l'horreur  qu'il  inspire,  dans  un 
mémoire  pi*és^nté  en  1798  aux  patrons  de 
l'uiiivepsité  de  cette  ville,  tendant  à  prouve^ 
la  nécessité  de  Tétablis^aiient  de  chaires  de 
médecine  légale  dans  la  Grandi^^Sfetaghe ,  sui-^ 
vant  un  journal  anglais  dont  mon  collègue  ,1, 
M.  Valentin,a  bien  voulu  me  donner  lecture.ê* 
Pourquoi  l'esprit  humain  est-il  plus  industrieux 
pour  taire  le  mal  que  pour  faire  le  bien?    . 
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Mais  la  loi  salutaire  de  1 8 lo,  pourvu  quelle 
80Ît  rigoureusement  exécutée ,  rendra  plus  rare 
le  crime  davortement,  parce  qu'elle  préviendra 
la  facilité  qu'il  y  a  à  le  commettre"! .«  En  effet, 
a  dit  l'orateur  du  gouvernement ,  si  la  femme 
ne  trouvait  pas  tant  de  facilité  à  se  procurer  les 
moyens  d'avortement,  la  .crainte  d'exposer  sa 
propre  vie,en  faisan  tusa^ede  médicâmens  qu'elle 
ne  connaîtrait  pas,  robiigerait  souvent  de  dif- 
férer son  crime ,  et  elle  pourrait  ensuite  être  arrê- 
tée par  ses  remords  (i). 

Je  dois  pourtant  dire ,  à  la  gloire  de  la  rnéde- 
cine, qu'il  n'y  a  que  la  plus  vâe  classe  de  teui 
qui  en  exercent  quelque  branche  qui  se  livre 
à  cet  abominable  trafic.  Il  est  peu  de  mes  con- 
frères ,  dignes,  par  leur  probité  et  leurs  conais- 
sances,de  l'estime  publique,que  quelqne^femme 
n'ait  cherché  à  séduire  par  ses  larmes  et  par 
son  or,  et  qui,  ou  ne  l'ait  détournée  de  son 
dessein ,  ou  ne  l'ait  amusée,  crainte  d'un  plus 
grand  mal,  par  des  remèdes  insisnifians  jus- 
qu'au terme  ordinaire  de  l'accouchement.  La 
loi  né  pourra  par  conséquent  frapper  que  sur 
cette  cra^sse  immonde  qui  surcharge  le  temple 
d'Epidaure,  avec  grand  danger  de  le  voirs'écrou- 
ler  sur  l'humanité. 

• 
Diftinctionné-      §•  ioi5.  Commc  néanmoins  le  mal  est  tou- 
kStdawîî  î^u^s  ^  c^é  ^"  ^î^"  9  il  f^ul^  prendre  garde  qu'on 
n'abuse  pas  d'une  loi  aussi  salutaire  pour  accu- 
ser un  homme  de  l'art  d'un  événenient  dont  il 
ne  serait  pas  coupable,   et  qui  aurait  eu  lieu 


(i)  Motifs  du  Gode  pénal^  liy.  3,  Ut.  2,  chap.  i. 
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durant  le  cours  d  une  maladie ,  au  après  rem- 
ploi de  moyens  administrés  pour  secourir  la 
jpère.  L'ignorance  et  la  malignité  des  malades 
ou  de  leurs  parens^  charmés  d  avoir  une  occa- 
sion de  retenir  un  juste  honoraire,  aidés  eacore 
par  lenvie  et  la  jalousie  qui  régnent  parmi  les 
médecins,  ont  pu  et  peuvent  encore  intenter 
de  sembl2J>les  accusations* 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  qui  s'était  pré- 
senté plus  d'une  fois  dans  l'ancienne  jurispru- 
dence y  les  jurisconsultes  et  les  casuistes  avaient 
distingué  la  provocation  à  Favortément  en  f?/- 
recle  et  en  indirectç.  On  appelle  directe  celle 

3ui  est  Teffet  d'une  mauvaise  intention ,  et  in- 
irécte  celle  qui  est  attachée  au  traitement 
indispensable  des  maladies  de  la  mère;  cette  der- 
nière ^  toujours  été  regardée  comme  excu- 
sable y  pourvu  toutefois  que  les  moyens  suivis 
de  l'avoctement  aient  été  mis  ep  usage  pour 
des  motifs  graves  dûment  constatés,  et  par 
un  homme  de  l'art  reconnu  pour  tel  et  compé- 
tent dans  cqs  sortes  de  cas  (i).  Un  pharmacien 
ou  un  herboriste  qui  aurait  délivré  un  médica* 
ment  de  son  chef,  duquel  l'avortement  s'en  se- 
rait suivi,  pourrait  être  poursuivi  comme  cou- 
pable en  vertu  des  lois  sur  Texercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie ,  tandis  qu'il  ne 
serait  nullement  responsable  de  l'événement 
s'il  ne  lavait  fait  qye  sur  ordonnance  de  qui  de 
droit. 


ioi6.  Jd  se  présente  de  nouveau  la  ques-  casoûravor- 

*    "*      »  '  "  tentent    peut 

^  ^  êtreconAifléré 

coiBoie  Itcito. 


(i)  Sikora,  conspect  med,  légal  j  pars  4>  cap.  6. 
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tion  que  nous  avons  déjà  traitée  en  parlant  de 
ï  opération  césarienne  (§.  344 )>  davoir,sil  est 
permjis  de  s'exposer  à  Tavortement  et  .même  de 
rexciter  pour  sauver  la  mère? Qui  pourrait  ré» 
voquer  en  doute  que ,  dans  le  cas  d  un  poison 
où  il  convient  de  meltîfe  en  usage  les  vomitifs 
répétés  et  les  autres  évacuans^  on  ne  doit  pas 
être  arrêté  par  le  ta  t  de  grossesse,  y  eùt-ilmême 
disposition  à  Tavortement ,  d'autant  plus  que 

|)lr  une  conduite  contraire  on  verrait  périr  à 
a  fois  et  la  mère  et  le  foetus.  Et  dans  le  cas 
d'une  pleurésie  ou  d'une  péripneumonie  inflam* 
matoire ,  ou  dans  telle  autre  .phlegrpasie  grave, 
quel  est  le  médecin  qui  hésitera  de  pratiquée 
les  évacuations  sanguines  nécessaires ,  lôtsque 
-d'ailleurs  la  mère  et  l'enfant,  livrée  à  la  ilature, 
succomberaient  vraiseiïîblablement  ^ans  lem-^ 
ploi  de  ces  moyens?  Un  autre  cas  très-ordinaire, 
c'est  lorsque  la  femme  grosse  est  prise  de  con- 
vulsions ou  d'une  hémorragie  si  considérable , 
qu'on  ne  peut  les  feire*  cesser  qû'eii  tirant  le 
fœtus  et  Tarrière-rfaix ,  pratique  recbtinue  par 
tous  les  accoucheuW  comme  la  meîîleiire}  d  ail- 
leurs il  est  bien  prouve  que  le  fœtus  pçf it  né- 
cessairement datts  ces  circoTTstancés  ^  et  gue 
dans  la  dernière ,  qui  est  Iç  résultat  Wii  défcolle- 
ment  du  placenta,  îl  n'y  a  au<iun  m'oyetî  pour 
le  recoller  à  la  malricfe  ;  qu'ainsi  la  mère  et 
l'enfant  sont  dans  le  plus  giiand  danger  t^fit  que 
dure  l'hémorragie.  Cette  pratique,  condatimée 
on  ne  sait  pourquoi  "par  ^Iberti^  était  déjà 
jnise  en  lisage  pat \Dâuêati3i^.en  i074  (ï)>  c'est-^ 


(i)  Ibpports  en  chirurgie,  pa^.  448f 
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à^dire  dans  un  temps  où  il  était  toujours  dan- 
gereux d  avoir  participé  à  une  provocation  d  a- 
vortement  (§•  ioi3)  ;  preuve  que  même  alors 
le  premi^^r  devoi?  était  déjà  de  conserver  la 
mère  par  tous  les  moyens  po#si})les« 

.  Le  plus  délicat  est  sans  doute  k)rsqu*il  na 
s  agit  pas  d  un  danger  présent  ^  mais  seulement 
d  un  danser  à  venir  ;  lorsque  le  vice  de  coqfor- 
mation  d  une  femme  enceinte  fsst  e^^tréme  et 
que  la  mprt  est  évidente  pour  la  mère  et  pour 
1  enfant  si  Ton  attend  le  term.e  de  laccouche-r. 
ment  naturel.  Dirons-npus  avec  un  auteyr  mo« 
derne  «  que  la  nature  ou  le  principe  de  vie  a 
dans  rhomme  des  ressources  dont  on  n'a  point 
d'idée  ;  que  si  Ton  juge  du  danger  à  venir  par 
les  mauvaises  grossesses  ^  les  avorterpens  anté- 
rieurs parla  diitbrmité  ou  confprmationvicieus<& 
des  parties ,  on  est  alors  autorisé  h  conseiller  à 
une  femme  de  ne  point  habiter  désormais  avep 
son  n^ari,  mais  qu  il  n  est  jamais  permis- d'exclu 
ter  Tavortement  par  aucun  motif,  et  m<Mn& 
encore  si  le  fœtus  est  déjà  avancé  (i).  p.Mais 
que  peut  la  nature  ou  le  principe  de  vie  contre 
les  décisions    du    pelvjraètre  ;    Un  médecin 

fourra  bien  donner  les  conseils  voulus  par- 
auteur^  lorsque  la  femme  nest  pas  epçeinte;. 
mais  si  elle  ne  les  suit  pas ,  ou  si  déjà  la  cause 
existe  lorsque  Ion  nous  consulte ^  abandonne-* 
ronsnOOMs  cette  femme  à  son  malheureux  sort? 
Mais,  obJectera^t-on,  il  y  a  la  ressource  de  lopé-^. 
ration  c^èsarienne  ou  de  la  section  de  la  sym« 
physe  y  nous  avons  répondu  suffisamment  à 


(;)  Ifahon,  xnédecioe  légale^  tom.  %  j  pag-  ^l^?^ 
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cette  objection  dans  la  sixième'  section  du 
chapitre  concernant  la  grossesse  et  l'accouche- 
inent^  où  nous  avons  examiné  la  question  soùs 
tous  les  points  de  vue  ;  nous  y  renvoyons  par 
conséouent  nos  lecteurs.  Nous  nous  contente- 
rons ae  faire  observer  ici  que,  précisément 
contre  lenoncé  de  lauteur  que  nous  avons  cité, 
notis  croyons  que  c'est  au  contraire  quand  le 
fœtus  est  déjà  avancé  que  se  trouve  le  temps 
d'élection  pour  Tiâter  sa  sortie.  Quel  est  en  effet 
notre  but  dans  une,  action  d'ailleurs  réprouvée 
par  la  nature  et  la  morale?  de  faire  un  bien  et 
de  chercher  à  éviter  un  plus  grand  mal  ;  le  bien 
est  dans  la  conservation  de  la  mère.  Mais  il  est 
bien  plus  grand  encore  si  nous  pouvons  par- 
'  venir  aussi  à  conserver  l'enfant  ;  et  c'est  ce  que 
l'expérience  et  la  raison  nous  disent  qu'on  peut 
obtenir  quelquefois,  en  permettant  au  foetus 
de  prenare  un  accroissement  suffisant  pour 
pouvoir  conserver  sa  vie ,  et  pas  assez  considé- 
rable pour  détruire  presque  inévitablement  cèflc 
7  .de  sa  mère. 

D'ailleurs, dans  des  choses  d'une  aussi  grande 
conséquence  que  celle  dontN  nous  traitons  ici, 
le  médecin  sage  et  prudent  ne  prendra  jamais 
de  décision  sans  avoir  appelé  une  consultation 
nombreuse  composée  des  gens  de  l'art  les  plus 
éclairés  :  c'est  à  ce  tribunal  seul  qu'il  doit  en 
référer ,  la  médecine  ne  pouvant  pas  toujours 
être  régie  par  des  règles  générales.  C|elui ,  au 
contraire,  qui  voudra  compter  sur  ses  propres 
lumières,  s  exposera  toujours  à  être  réprébensi- 
ble,  sinon  aux  yeux  de  la  loi,  du  moins  à  ceux 
de  l'opinion. 
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§.  I  o  1 7 .  Un  délit  quelconque  perdan l  le  ca-  ^^  cL^pwnd- 
Taclère  spécifique  de  crime,  lorsqu'il  n  y  a  pas  p*»  à  /autre» 
eu  i  intention  de  le  commettre,  Ion  sent  quia-  mentinvoioii. 
dépendamment  des  cas  de  maladies  il  se  pré-  ^^^' 
seritera  nombre  de  circonstances  où  Favorte- 
ment  pourra  suivre  des  actions  qui  n  avaient 
été  nullement  dirigées  pour  le  provpquer.  Tel 
est  par  exemple  le  cas  où  une  femme  grosse  se 
blesserait  après  avoir  reçu  des  injures  ou  dès 
coups  qu'çlle  aurait  provoqués,  l'accusé  ayant 
ignoré  Vexistence  de  la  grossesse,  ou  même 
n'ayant  pas  été  maître  de  ses  mouvemens  dans 
le  premier  monfient  de  la  provocation,  quoi- 
qu'il ne  pût  ignorer  que  la  feiQme  était  en- 
ceinte. 

En  second  lieu^l  faut  appliquer  à  ce  genre  de 
délit  les  mêmes  règles  que  nous  avons  expo- 
sées pour  les  blessures ,  c'est-à-dire  examiner , 
1°  si  lefi^  violences  qui  ont  été  suivies  de  Favor- 
tement  étaient  assez  graves  pour  pbuvoir  en  être 
considérées  comme  Funique  cause;  2<*  si  la 
femme  n'avait  point  déjà  de  disposition  à  s'a- 
vorter, et  si  elle  n'a  point  commis  d'impru- 
dence ou  manqué  aux  précautions  que  son  état 
exigeait. 

Je  trouve  dans  l'ouvrage  de  Belloc  deux  rap- 
ports applicables  à  ces  deux  cas  :  dans  le  pre- 
mier ,  il  s'agîfr d'une  femme  grosse  ^e  trois  mois  • 
ou  environ ,  qui  avait  reçu  plusieurs  coups  de 
pied  et  coups  de  poing  de  la  part  d'un  homme 
vicient  et  robwst^ ,  dont  elle  portait  encore  les 
marques  bien  é^^dentes.  Nonobstant  qu'elfe  se 
ftit  mise  au  lit  dont  elle  n'avait  pas  bougé  depuis 
l'accident ,  qu'elle  eût  été  saignée ,  et  qu'elle  eût 
usé  d'autres  remèdes  prelscrits  par  un.chirur- 
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gien^  elle  n'en  eut  pas  moins  une  perte  de  sang, 

avec  des  douleurs  tant  aux  reins  qu  au  ventre, 

Ïui  furent  suivies  le  lendemain  de  rayortement. 
elloc  n  hésita  pas  à  déclarer  que  cet  accident 
avait  été  occasionèpar  les  excès  ^  coups  et  vio- 
lences qiû  avaient  eu  lieu  dans  cette  occasion... 
11  s^agitdans  l'autre  rapport  d-une  femme  accou- 
chée dun  fœtus  mort,  d'environ  quatre  mois , 
deux  jours  après  avoir  été  ^  disait-elle ,  mal- 
traitée par  son  mari  dans  une  rixe.  Or ,  au  lieu 
d'avoir  appelé  du  secours  et  de  s'être  mise  au 
lit  tout  de  suite,  ou  au  moins  d'être  restée  tran- 
quille^ cette  femme  avait  fait  une  course  de  près 
ti'une  lieue  pour  aller  chjercher  du  bois  d'un 
poids  très-pesant,  qu'elle  avait  porté  chez  elle; 
et  le  lendemain ,  malgré  quelques  douleurs  gra- 
*  ves  qu'elle  disait  éprouver  aux  reins,  elle  était 
encore  allée  à  un  gros  quart  dé  lieue  de  chez 
elle  pour  moissonner,  et  ce  n'avait  été.4[]u'à  son 
arrivée  qu^elle  avait  été  forcée  de  se  mettre  au 
lit  ;  d'où  notre  auteur  conclut  «  qu'il  était  très- 
possible  que,  si  cette  femme  avait  appelé  du  se- 
cours et  s'était  tçnue  tranquille,  elle  eût  pu 
éviter  cet  avortement  ^  d'autant  plus  qu'elle 
n'avait  éprouvé  qu'une  impulsion  qui  iavail 
jetée  à  terre  en  pleijie  rue'(ï)> 

«uj>pre»ioii      §.  1018.  jOn  conçoit  que  la  rigueur  des  loi« 
ticiS!icgiilla-  contre  l'avortement  dtrvait,  à  plus  forte  raison, 

* être  la  même  contre  l'infanticiae  ;  mais  ces  lois,  " 

p'admettântaucune  gradation  dans  la  nature  des 
délits,  et  ne  faisant  aucune  distinction  ni  des 


(i)  Coom  de  médecine  légale,  pag.  67 ,  68  el  69. 


tion  ancienne. 
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choses^  ni  des  événemens^  ni  des  motifs,  furent 
appelées  9  à  juste  titre  ^  injustes,  inhumaines  et 
pernicieuses  :  injustes  ^  parce  qu'elles  ne  distin- 
guaient pas  entre  la  mkte  qui  tue  son  enfant  et 
celle  qui  rabandonne;inhumaineS)  en  ce  quelles 
faisaient  périr  cruellement  une  infortunée  à  qui 
on  ne  pouvait  reprocher  que  sa  faiblesse  et  son 
empressement  à  cacher  son  malheur;  perni- 
cieuses, en  ce  quelles  ravissaient  à  la  société 
des  citoyennes  qui  pouvaient  n'avoir  ôessé  qu'un 
instant  d'étï^e  vertueuses,  et  qui  auraient  donné 
des  sujets  à  l'état. 

En  effet ,  Tédit  de  Henri  II,  de  i556,  qui  a 
fait  règle  en  France  jusqu'au  Code  de  1791, 
condamnait  au  dernier  supplice  ^«Ce^mwï^  ou 
JiUe  coBi^ifÈûue  d^avoir  vêlé  sa  grossesse  et 
fait  mourir  son  fruit,  né  par  moyens  déshon-^ 
nétes:..  Par  une  conséquence  ;de  cette  loi,  le« 
personnes  du  sexe  étaient  obligées,  sous  les 
mêmes  peines ,  de  déclarer  leur  grossesse,  c'est- 
à-'dire  leuï* honte  et  leur  déshonneur;  moyen 
presque  sûr  pour  qu'elles  ne  le  fissent  pas ,  un 
très-*grand  nombre  de  femmes  ayant  souvent 
préféré  la  perte  de  la  vie  à  celle  de  leur  répu- 
tation. 

Il  est  vrai  que  les  crimkialistes  avaient<^bservé 
que  cette  peine  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'au  ca^ 
où  il  fût  prouvé  que  les  femmes  ou  filles,  après 
avoir  celé  leur  grossesse,  ont  fait  périr  leur  fruits 
et  qu'elles  ne  pourraient  y  être  sujettes  s'il  pa- 
raissait, par  le  rapport  des  chirurgiens,  que 
l'enfant  fn'élait  pas  venu  à  terme,  ou  était  né 
mort  (1),  Il  est  vrai  aussi  que  l'ancienne  juris- 
«    ■ ■■  ■     Il      II»  ■ 

{\)  Lacombej  matière  crimiii.j  sect  ï^  dist  2;  p.  |S. 
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Ijrudence  mettait  une  grande  différence  entre 
'enfant  venu  à  terme  et  celui  aui  ne  Test  pas; 
que  ce  n'était  seulement  que  aans  le  premier 
cas  qu  elle  sévissait  de  toute  sa  rigueur ,  présu- 
nfi^nf  toujours  dans  le  second  que  lenfant  était 
né  mort  :  de  là  un  arrêt  de  règlement  du  parle- 
ment de  Paris^  qui  enjoignait  aux  chirurgiens 
appelés  pour  visiter  les  cadavres  des  enfans 
dont  les  femmes  et  filles  seraient  accouchées , 
de  déclarer  dans  leur  rapport  si  ce§  enfans 
étaient  venus  à  terme  ou  non  (i)  ;  maximes 
c5onformes  à  la  disposition  du  Code  deCharles  V, 
qui  voulait  qu  oh  ne  condamnât  la  mère  au 
supplice  qaau  cas  que  l'enfant  fût  venu  au 
monde  en  vie  ;  et  à  la<  loi  d'Angleterre ,  qui 
veut  que  la  mère  échappe  à  la  peine ,  si  elle 
trouve  un  seul  témpin  qui  dépose  qu  elle  est 
accouchée  d'un  enfant  mort  (2). 

Ces  restrictions  mises  à  la  loi  trdp  vaguQ  de 
Henri  II  r^'empêchaient  pas  qu'une  fiUe  qui 
avait  eu  une  faiblesse  était  obligée  ée  la  déce- 
ler; que  si  elle  ne  le  faisait  pas,  et  qu'il  fut 
connu  qu'elle  était  enceinte  et  qu'elle  accou- 
chât ensuite  clandestinement  sans  faire  sa  dé- 
claration, et  que  cet  accouchement  clandestin 
vînt  à  être  connu,  elle,  s'exposait  à  périr  sur 
Téchafaud,  quoiqu'elle  eût  miS  au  monde  un 
enfant  mort ,  si ,  cachant  cet  enfant ,  parée 
qu'elle  aurait  cru  inutile  alors  de 'rendre  sa  nonte 
publique^  elle  ne  pouvait  en  justifier  lorsqu'on 


(i)  Journal  des  aadiénces,  tom.  6. 
(2)  Blakstone ,  Code  criminel- d'Angle  terre.  Infanti* 
eiàe. 
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serait  venu  lui  demander  compte  du  résultat  de 
sa  fécondité.  Cette  pure  et  simple  suppression 
de  part,  quoique  toujours  blâmable,  n est  ce- 

{)endant  pas  le  crime  dmfanticide  avec  lequel 
a  loi  la  confondait  ;  et  il  me  semble  qu  il  était 
F  lus  juste  et  plus  humain  de  donner  créance  ^ 
assertion  de  la  mère,  que  de  supposer  un 
crime  dont  on  n'avait  point  de  preuve,  et  qui 
est  si  fort  contre  l'ordre  naturel ,  qu'il  peut  pa- 
raître incroyable  jusqu'au  moment  où  1  on  en  a 
acquis  une  entièjg  conviction. 

En  second  lieu,  si  le  fruit  d'un  accouche- 
ment clandestin  a  été  un  enfant  vivant,  sans 
supposer  que  là  mère  lui  a  donné  impitoyable- 
ment la  mort,  il  est  plus  naturel  de  penser 
qu'elle  a  pu  le  faire  porter  à  un. établissement 
public ,  ou  l'exposer  à  la  pitié  des  passans  ; 
c'est  ce  q[ui  arrive  le  plus  communément  ;  et 
l'on  voit  tous  les  jours  des  mères,  très-coupa- 
bles il  est  vrai ,  combattues  entre  la  honte  et  la 
nature ,  céder  à  la  première ,  et  faire  exposer*  le 
malheureux  fruit  de  leur  faiblesse,  mais  en  l'ac- 
compagnant d'un  certain  degré  de  tendresse ,  et 
en  faisant  des  vœux  pour  que  des  mains  secou- 
râbles  donnent  à  leur  enfant  les  soins  qu'elles 
n'ont  pas  eu  le  courage  de  lui  prodiguer.  Or, 
Ton  voit  que  l'exposition  est  déjà  un  délit 
moindre  que  la  suppression  (lorsque  l'exposi- 
tion est  prouvée  )  ;  et  que  par  conséquent  il  y  a 
une  très-grande  différence  entre  ces  crimes  et 
l'infanticide,  avec  lequel  cependant  ils  étaient 
confondus  dans  l'ancienne  législatieh. 

On  entend  en  effet ,  par  infanticide ,  ïa  mon 
violente  et  méditée  d'un  enfant  né  vwant  ;^  et 
ce  crifloie ,  comme  nous  le  durons  à  la  quatrièrnfe 
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eectidn  ^  a  été  distin^é  par  les  jurisconsulter 
en  deux  classes  :  infanticide  par  omission^  et 
infanticide  par  commission.  Mais  si  ienfant  a 
été  exposé  dans  un  lieu  publk  où  il  ait  été 
bientôt  recueilli^  si  Ton  avait  eu  soin  de  le  pré* 
server  de  Faction  du  froid ,  on  ne  peut  remar- 
quer dans  ce  délit  aucune  intention  de  lui  don- 
ner la  mort. 

§.  10 19.  L'assemblée  constituante  fit  dispa-* 
raitre  tous  ces  édits  et  ce3  déclarations  relatifs 
aux  recelés  de  grossesse ,  dont  l'humanité  eut  si 
long-temps  à  gémir;  mais^  par  un  excès  opposé^ 
elle  laissa  beaucoup  de  vague  sur  les  délits  rel^ 
tifs  à  la  suppression  et  à  lexposîtion  des  enfans: 
maiière  cependant  du  plus  grand  intérêt  ^  tant 
pour  les  mœursque  poyr  la  conservation  de  la  vie 
et  de  letàt  civil  des  citoyens;  Le  Code  de  1810^ 
en  remplissant  les  lacunes  de  celui  de  1791,  a 
donné  le  complément  à  cette  législation  si  peu 
réfléchie  jusqu'à  présent. 

(cËst  qualifié  mfanticide^  dit-il^  le  meurtre 
d'un  enfant  nouveau-né. 

«Tout  coupable  d'assassinat^  de  parricide^ 
d'infanticide  et  d'empoisonnement,  sera  puni  de 
mort ,  sans  préjudice  de  la  disposition ,  etc.  (  i  ).  » 

a  Les  coupables  d'enlèvement ,  cle  recelé  ou 
de  suppreission  d'un  enfant,  de  substitution  d  un 
enfant  à  un  autre ,  ou  de  supposition  d  un  en- 
fant à  une  femme  qui  ne  s'est  pas  accouchée, 
seront  punis  de  la  réclusion.  La  même  peine 
aura  lieu  contré  Ceux  qui ,  étant  chargés  d'un 


];t)  Cbd«  pinal^  $*  3oo  #t  5oa« 
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enfant,  ne  le  représenteront  point  aux  per* 
sonnes  qui  ont  droit  de  le  réclamer  (i).  » 

«  Ceux  qui  auront  exposé  et  délaissé  en  un 
lieu  solitaire  un  enfant  au-dessous  de  l'âge  de 
sept  ans  accomplis  ;  ceux  qui  auront  donné 
Tordre  de  lexposer  ainsi,  si  cet  ordre  a  été 
exécuté ,  seront  ^  pour  ce  seul  fait ,  condamnés 
à  un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans^ 
et  à  une  amende  de  seize  à  deux  cents  francs* 

((  La  peine  portée  au  précédent  article  sera 
de  deux  ans  à  cinq  ans^  et  l'amende  de  cin- 
quante à  quatre  cents  francs ,  contre  les  tuteunr 
ou  tutrices,  instituteurs  ou  institutrices  de  Ten* 
fent  exposé  et  délaissé  par  eux  ou  par  leur 
ordre  {2).  » 

«  Si,  par  suite  de  lexposition  et  du  délaisse- 
ment, lenfantést  demeuré  mutilé  ou  estropié ^ 
Faction  sera  considérée  comme  blessures  volon- 
taires à  lui  faites  par  la  personne  qui  Fa  exposé 
et  délaissé  ;  et  si  la  mort  s  en  est  ensuivie,  Fac- 
tion sera  considérée  comme  meurtre  :  au  pre- 
mier cas ,  les  coupables  subiront  la  peine  ap- 
plicable aux  blessures  volontaires;  et,  au  second 
cas,  celle  du  meurtre  (3).  w 

«  Ceux  qui  auront  exposé  et  délaissé  en  un 
lieu  non  solitaire  un  enfant  au-dessous  de  Fâge 
de  sept  ans  accomplis  seront  punis  doin  empri- 
sounement  de  trois  mois  à  un  an,  et  d*un« 
amender  de  seize  francs  à  cent  francs. 

K  Ce  délit  sera  puni  d'un  emprisonnement 


(i)  Code  pénal,  §.  S45. 
(2)  Ibid.,  5.  349  et  55o. 
(3J  md.,§.55u 
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de  six  mois  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de 
vingt-cinq  francs  à  deux  cents  francs ,  s  il  a  été 
commis  par  les  tuteurs  ou  tutrices, instituteurs 
ou  institutrices  de  Fenfànt  (  i  ).  » 

Ainsi  la  loi  conservatrice  de  l'espèce  et  pro- 
tectrice des  mœurs  a  assimilé, «à  juste  titre,  à 
l'assassinat,  le  meurtre  prémédité  d'un  enfant 
nouveau-né  :  il  est  en  effet  impossible  «  qu'il 
soit  l'effet  subit  de  la  colère  ou  de  la  haine , 
puisqu'un  enfant ,  loin  d^exciter  de  tels  senti- 
mens,  ne  peut  inspirer  que  celui  de  la  pitié. 
Il  est  hors  d'état  de  se  défendre ,  hors  d  état  de 
demander  du  secours  ;  et  par  cela  seul  il  est 
plus  spécialement  sous  la  protection  de  la  loi. 
Des  hospices  sont  établis  pour  recevoir  ceux 
dont  les  mères  né  peuvent  prendre  soin.  L'in- 
fanticide est  donc ,  sous  tous  les  rapports ,  un 
acte  de  barbarie  atroce  (2^.  »  Cependant  la 
mort  d'un  nouveau-né  est  bien  loin  de  pouvoir 
'  toujours  être  attribuée  à  l'homicide  volontaire, 
et  il  appartient  aux  médecine  de  spécifier  quand 
elle  est  ou  non  le  fruit  de  la  préméditation. 

•«  Suivant  l'échelle  des  délits  ^  la  loi  punit  de 
la  peine  de  réclusion  la  suppression  (Sun  e«- 
,  faut.  Elle  décerne  dès  peines  plus  ou  moins 
/fortes  de  police  correctionnelle  pour  \ exposi- 
tion d'enfant  y  suivant  le  danger  qu'on  lui  a  fait 
courir ,  jd  et  ce  danger  est  plu^  ou  moins  grand 
suivant  que  le  heu  de  l'exposition  est*ou  n'est 
pas*^ solitaire.  Il  était  impossible  que  la  loi  don- 
nât une  explication  précise  à  cet  égard  ;  elle 


(1)  Cod.  pénal,  %,  552  et  353. 

(2)  McgifsdXi  Code  pénal,  Uv.  5,  lit,  2,  cliap. 
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s'en  rapporte  aux  juges  ;  car  le  lieu  le  plus  fré- 
quenté peul-auelqiiefoîs  'être  solitaire ,  et  le 
heu  le  plus  soutaire  être  très-fréquenté';  cela 
dépend  des  circonstances.   •        '  /.s 

d  Si  lenfant exposé  dans uù lieu sdlitaitie â été 
mutilé  ou  estropié ,  ou  si  la  mort  est  résultée 
de  Vexposiiion ,  le  coupaMe  est  puni  cdtnme^s'il 
lavai);  lui-même  mutilé  ou  estropiS^  ou  cohîrae 
s  il  lui  aVait  lui-même 'donné  ia  mort'^fcâfr^tf  ne 
pouvait' se 'di$siA[iuler  que*  la  privation 'absolue 
où  îl  làissaltfl'enfant  dé  tbute  sorte  dé  ^e<Sours 
l'exposait  à  cet  evêntthent,  et  il  ne  tenait  qù*a 
lui  de  l'en  {)tésérVél^  fdhs ^qu'il  ne  la  vfiii  f ait , 
la  loi  déclaré  qu'il  en  est  là  ^  cause  VWofitaî^ë, 
et  le' sôlittiet  ajui  pairies  établies^  contra  Jféà 
auteurs  dé  bleésures'  6'u*  d'homicitlés  *  ttifôil-^ 
tairê^t^i );>'.'       *;  -       "*"  'y  '         "  *  "^""  ' 

IVfâîspbyir  (jue  lai  ^pprèësîon  dNitt'  \éc3[&âi 
ou  sbti  •  exposition  ptifeèé^ëttrjp  répifttiiéte  I  ô\i 
pïiirtcl/fl^St  ttécfesyaîrfe'.îd"^  eoîindît?é!4^8>ti^ 
tëura)  La  loi  énteiid^'dfejnris  le  •noùtëatf-iW 
jusqii^Vcelùr  qui  a  attéfetlâtge  dQ»^P;ati^'^, 
lenfinlt,  passé  cet  âgé,  pouvanl  tui!'râêmë;in'> 
dîtjtreréîà' demeure  «  àèè^ttehs.  Of y sàtosf  faijus 
écaner  *dU^  ^buveau^é'^  ftôt  seul  l^^j^f li^tiè 
chapitreVcttiel'  ésTli  irfiy^etf  «î'é#èé<iRilUé^ 
mhfë  Unités  rechétch^s  iftlédî co4égfi^i) Wlfe^ 
prefuVés  <te  fe*  gW^ssééafe  et  xJé  l'W^ 

tfcftips  xAVe  te  «hfif-drfettWe'de'  la  léglèfeltîbft  m  !«*.      '** 
nt^iUb'âé  punir  iès^dâlts  ^Ue^é  h&CpéV&aié^ 
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et  il  n  est^  que  je  sache ,  aucun  pubtidste  qui 
D*ait  adopté  le  principe  ^  ^a'on  ne  peut  appeler 
précisément  juste,  ou,  (ce  qui  est  la  même 
chose  )  nécessaire  y  la  punition  d'un  crime  , 
tant  que  la  loi  lia  pas  employé  pour  le  pré- 
i^enir  les  meilleurs  mojrens  possibles  dans  les 
circonstances  données  dans  lesquelles  se  irouve 
une  nation  (f). 

Pour  parvenir  à  ce  but,  lancienne  jurispru* 
dence  avait  deux  movens  :  la  nandeur  de  la 

Êeine  d  une  part^  et  de  Tautre  la^igrande  fad- 
té  laissée  aux.  filles  abusées  de  trouver  un 
père  au  fruit  de  leurs  amours.  On  sait  qu'il 
suffisait  qu'une  fille  en  travail  d  enfant  accusât 
un  particulier  d  en  être  Fauteur ,  pour  obliger 
cehii-çi  k  Fépouser  ou  à  la  doter  ^  suivant  les 
circonstances.  Les  mœurs  et  Téquité  ont  eu 
^^B^^^ps  ^  gémir  de  cet  abus^  qui  était  loin 
de^  pouvoir  prévei^ir  TavOTtement  ou  Finfanti- 
dde,dans  un  tres-g^rand  nombre  de  cas  faciles 
à  dfiviner*  Au  contraire  »  les  désordres  furent 
très-multipliés  :  la  jeune  fille  qui  voyait  un 
avai^tage  à  accorder  ses  faveurs^;  les  parens 
aui  trouvaient  un  moyen  de  placer  leur  enfant^ 
iavi^rîs^jitent  de  lei^r  ^ieux  ces  sortes  de  ren- 
coxktç^f^ll^  f^l^^Tfi,  êiii Planant  en  public  des 
familiarités  avec  des  personnes  qui  souvent 
ne  spngf;aient  piis  à  elle  ;  les  secomis ,  en  f«|^ 
mant  les  yeux  lorsqu'ils  auraient  dû  le  mieux 
le^9[uvnr...«.  Combien  n  ai-ie  pas  vu  d'atten- 
tats 4^  5:ette  sorte  ^  oùrj'ietais  oien  assuré  que  le 
père  fjésigp^é  n'y  était  pour  rien  !  Les  femmes 


(i)  Becariq,  traité  des  déUts  et  des  peinss,  pag.  167. 
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déliontées  étaient  parvenues  dans  dette  legis-' 
lation  à  faire  payer ,  comme  le  dit  I*ilangieri  y 
à  un  âoerate  même  >  tous  les  enfans  d'Alci* 
biade  !  Aus^^  plusieurs  années  a^a^t  fassem-' 
blée  constituante  de  France^  une  loi  aussi  ab^ 
surde  avait-elle  déjà  été  abol^^  dans  les  états 
du  grand-duc  de  Toscane  (i). 

Dans  nos  lois  actuelles  >  la  recherche  de  la  p»' 
ternité  est  interdite  ^  excepté  dans^  voie  seule  cir^ 
constance  dont^nous  àrrons  parlé  ailleurs  y  et  la 
recherche  seule  de  la  maternité  est  admise  {:à\ 
Ainsi  j  les  filles  n'ont  plus  la  ressource  ae 
tirer  parti  de  leurs  égareméns  ;  ce  qtri  ^  dans 
certains  cas^  pourrait,  comme  on  le  sent  bleii , 
n  être  pas  aussi  sans  suites  fâcheuses*  Il  ^st  vrai 
que  le  Code^de  1810  punit  dun  emprisonne- 
ment de  six  jours  à  six  mois ,  et  d  une  amende 
de  seiâe  francs  à  trois  cents  fraivcs^  deux  qiiiv 
ayant  assisté  k  on  accouchemefH  ^  n'etf  àmôiA 
pas  fait  la  déclaration  dans  les  trois'  jbtir^  de 
i  accouchement  ;  ainsi  que  ceux  qui^  ayatit 
trouvé  un  en&nt  nouveau*  né  >  ne  l'aùra^ént 
pas  remis  à  rofificier  de  l'état  civS  (3)  :  niais 
cette  mesure,  bonne  pour  conserver  un  enlfant 
dont  l'existence  est  connue ,  ne  suffit  pas  datis 
tes  aceouchemens  clandestins  et  solitaires*     -« 

Pour  parvenir  effieacéiftent  à  prévenir  les 
tristes  conséquences  d'une  fs^^sse  inhérente 
\k  notre  être,  et  que  la  rigueur  des  chàtimens 


(i)  V\\9iVk^T\jScitnzadeltatt§isîax.  1ûm.3jpart.4/ 

(2)  Code  Napoléon  ^  $.  S^o  et  541 . 

(3)  Code  pénal,  §.  546  st  34?^ 
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ne  saurait  atrêter ,  il  coitvient  mieux  de  la 
protéger^  en  of&ant  dans  toutes  les  villes  aux 
femmes  abusées  un  a^e  sûr  où  elles  puissent 
accoucher  en  secret^  où  elles  puissent  cacher 
leur  honte  ,  èù  leurs  enfans  soiçnt  élevés  ^  et 
d  où  elles  puissent  rentrer  dans  le  monde  sans 
avoir  occasion  de  rougir.  Il  faut  que  le  secret 
de  ces  maisons  soit  inviolable  ^  sous  les 
peines  les  plus  graves  contre  les  employés  qui 
oseraient  le  trahir  ;  il  faut  que  la  femme  puisse 
être  reçue  de  nuit^  masquée  et  sous  un  nom 
supposé  9  et  qu'en  entrant  comme  en  sortant  il 
ne  lui  soit  fait  aucune  question.  De  pareilles 
maisons  mystérieuses  et  oieniaisanies  existent^ 
dit-on,  en  Angleterre ,  et  ont  produit  le  plus 
grand  bien. 

Nous  n'appellerons  pas  nos  hôpitaux,  du 
moins  ceux  que  je  connais,  des  asiles  tutélaires 
propres  à  réparer  un  honneur  égaré*  Presque 
partout  on  voit  encore  régner  ce  cette  espèce  de 
tyrannie  qui  exagère  tous  les  vices  qu  on  ne 
peut  pas  couvrir  du  manteau  de  la  vertu.  »  Par 
exemple,  on  reçoit  effectivement  à  Fhôpital  de 
Marseille  les  filles  et  les  femmes  qui  veulent  ac- 
coucher clandestinement,  mais  elles  y  restent 
prisonnières,  et  sont  condamnées  après  leurs 
couch^$;à  demeurer  .pendant  deu^  ans  dans  le 
qijiartier  des  nolirrices  pour  .allaiter  les  enfans 
tpquyés  .quon  poï^-  àf  J'hÂpital ,  quelquefois 
même  pour  en  mettre  au  sein  trois  ou  quatre 
à  4a  fois.  Heureuses- encore  si  de  ce  nombre 
était  leur  propre  enfant!  Mais  non;  crainte 
qu  elles  ne  lui  prodiguent  tous  leurs  soins,  leur 
enfant  est  conné  à.une  autre  nourrice,  et  elles 
doivent  allaiter  des  étrangers ,  et  des  éhangers 
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souvent  infecjtés  du  virus  vénérien  ^"qui  met  la 
pauvre  nourride  aux  portes  du  tombeau^  ainsi 
que  je  l'ai  souvent  vu  I  Or^  on  concevra  aisé- 
ment que  ce  genre  de  protection ,  digne  des 
mœurs  des  siècles  les  plus  barbares ,  est  très- 
peu  propre.à  prévenir  les  crimes  dont  il  s'agit 
dans  ce  chapitre. 

Des  sociétés  de  bienfaisance  se  sont  élevées 
de  toute  part,  surtout  pour  le  soulagement 
des  pauvres  femmes  en  couches;  je  ne  puis 
ménàe'assez  louf  r  Tinstitution  libre  de  la  cha- 
rité maternelle /que  la  philantropie  a  érigée  à 
Marseille  ;  mais  1  esprit  de  ces  institutions,  du 
moins  de  celle  que  je  viens  de  ^npmmer,  est 
uniquement  de  soulager  les  accouchées  qui  sont  ' 
dans  les  liens  d'un  légitime  mariage;  elles  croi- 
raient favoriser  \e  vice  que  d'étendre  leur  pro- 
vidence sur  les  faiblesses  désavouées  par  la 
morale*  £11^  n'atteignent  pas  non  plus  le  but 
auquel  nous  cherchons  à  parveûin 

Il  appartient  donc  uniquement  au  gouverne- 
ment de  mettre  à  exécution  un  projet  libéral 
qui  serait  toujours  ajourné  par  les  petits  pré- 
jugés et  les  idées  resserrées  des  particuliers;  et 
ce  vœu  sera  rempli  lorsque  la  belle  association 
de  charité  maternelle  qu  il  a  créée  aura  des 
établissemens  dans  toutes  les  villes  et  bourgades 
de  Fen^pire.  Alors  lavortement  et  l'infipinticide 
seront  moins  excusables  que  jamais,  et  ces 
crimes,  lorsqu'ils  se  commettront  encore, se- 
ront vraiment  dignes  d'une  punition  d'autant 
plus  juste  et  légitime,  qu'on  avait  fait  dis- 
paraître les  motus  qui  pouvaient  engager  à  les 
commettre* 
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*2rt?^"bÎ!       §.  I021.  La  supposition  de  part  a  été  punie 
l^^n<}'t9.  chez  plu^urs  anciens  peuples*avec  une  ex- 
trême rigueur»  Le  respect  pour  les  dieux  pé-* 
nates^  qm^  suivant  la  religion  d'alors ,  avaient 
sous  leur  garde  le  dœnicile  des  citoyens ,  faisait 

SI  on  Tardait  ce  crime  comme  un  sacrilège, 
ans  la  jurisprudence  qui  a  précédé  le  Code 
de  1 791  y  ce  crime  était  puni  cie  Imfamie  et  du 
bannissement^  comme  la  cause  suivante  en  est 
une  preuve.  wEn  1772  une  femme  de  Paris, 
frappée  de  stérilité,  résolut,  pour  s  attirer  les 
bonnes  grftees  de  son  époux,  de  feindre  une 
grossesse  et  de  s  approprier  au  bout  de  neuf 
moiis  un  «ifant  trouvé  de  Thôpital^ce  qui  lui 
réussit  à  merveSle  y  par  le  secours  d  une  sage- 
femme  chez  laquelle  elle  prétexta  d'aller  fau« 
ses  couches.  Malheureusement  pour  son  projet, 
lenfant  qu'elle  avait  choisi  appartenait  à  des 
parens  qui  se  repentirent  de  1  avoir  mis  à  Thô* 
pital,  et  qui-,  ne  \y  ayant  plus  trouvé,  firent 
toutes  le»  démarches  nécessaires  pour  découvrir 
où  ]1  était,  La  fausse  mère  fut  bientôt  reconnue, 
et  elld  se  décela  ^elle- même  par  Taveu  de  sa 
supercherie.  Une  sentence  du  châtelet,  du  18 
août  177a,  la  condamna  à  faire  amende  hono- 
rable ayant  au  front  un  écriteau  avec  ces  mots  : 
Femme  (jui  a  rax^i  un  enfant  pour  s* en  supposer 
mère;  ensuite  au  bannissement  perpétuel  de  la 
ville  et  prévôté  de  Pàris^  La  sagcrfemme  fut 
également  condamnée  à  faire  amende  honorable 
avec  un  écriteau  portait:  Sage  femme  qui  y  en 
abusant  de  son  état  >  a  conseillé  et  favorisé  une 
supposition  de  maternité;  de  plus  à  être  ren- 
fermée à  vie  à  îa  Salpétrière.  Sur  appel,  le  par* 
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lementy  pat  arrêt  du  27  octobre  1772,  mdd^râ* 
les  peine»  portées  contre  la  sage-temtoe ,  et  fer 
condamna  seulement  à  être  admonestée,  et  à 
une  amende  de  5  livres  (i)  ;  jugement  qui  me 
parait  moins  proportionné  à  la  gravité  du  déSit 
et  aux  motifs  qui  Font  déterminé  que  celui 
du  chàtelet. 

Le  Code  pénal  de  1791 ,  sans  entrer  dans 
aucun  détail  sur  la  suppression ,  supposition 
ou  substitution  dtun  en£ant  à'  un  autre ,  se 
contente  de  prononcer  douae  ans  de  fers  contre 
celui  qui  a  déti^uit  la  preuve  de  l'état  civil  d'une 
personne, <îelui  de  1810,  corrigeant  le  vague 
de  cette  disposition ,  a  spécifié  les  cas  de  recelé  • 
ou  de  la  suppression  d'un  enfant,  de  la  substi- 
tution d'un  enfant  à  un  autre ,  et  de  la  sup- 
position d'im  enfant  à  une  femme  qui  n'est 
point  accouchée,  et  il  punit  ce  dernier  crime 
de  la  peine  de  la  réclusion  (2), 

J'ai  placé  indifféremmeiit  dans  la  même  sec- 
tion la  suppression  et  la  supposition  de  j^rt, 
Grcê  que  les  preuves  affirmatives  médico- 
jales  de  l'une  forment  les  preuves  négatives 
de  l'autre.  ' 

SECTION  II. 

Des  Recherches  médico-légales  de  VAi^or-- 
tement. 

$•  10^2.  Si  depuis  sa  naissance  l'enfant  est  oidradeoeut 


(t  )  Prçmier  yolame  des  causes  célèbres. 
\i)  Code  pénal,  $.  345. 
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txposé  à  des  dangers  coatiouels  avant  4e  de- 
Tenir  homme ,  il  n^'en  a  pas  couru  de  moins 
grands  avant  que  de  n^i^e.  Le  fcBtus  a  pu  périr^ 
soîjC  par  une  suite  .d^s  maladies  auxquejOi^s  les 
femmes  s<mt  sujettes  durant  leur  ^-osisessç 
comme  €^  tout  autsre^temps^  soit  par  des  causes 
qui  lui  sont  personnelles^  soit  enfin'  pàf,  cies 
acddens  fâcheux  auxquels  la  perver§[ité  hu- 
maine .n  a  aucune  part.  Les  minist^çf^s  ;de  la  loi 
i^'ignovei^t  pa$  ces  possibilités;  ce^t  poytquqi^^ 
lofsqu  il  y  a  lieu,  de  suspecter  un  avortemei^t 
criminel  9  ils  sont  forcés  de  recourir  é^ux  méde- 
.cins. pour  s  assurer  dahord  s'il  a  eu  véritable- 
ment Jieu^  et  ensuite  s  il  a  été  Teffet  de  quelque^ 
xnanouyres  criminelleaf  .  vi 

<  Cette  division  est .  la  même  que  c^He  que  l.e 
mié^eoip  doit  suivre  ;  il  |^ut  avant  toujt  $  assurer 
de  lexistence  de^  signes  communs  à  toute 
espèce  d'avortemeut;  en  second  lieu  examiner 
les  résultats  de  cet  accident;  et  enfin^ieUi troi- 
sième lieu  y  se  procurer  la  connaissance  de$ 
choses  qui  ont  précédé  ou.  suivie  pour,  déter^ 
miner  si  elles  ont  pu  ou  n^on  contribuer  à  la^ 
vortement. 

§.  1033.  Les  signes  communs  à  toute  espèce 
muiwà^  toute  davortcment  ée  tirent  de  l'inspection  de  la 
tSmwt.  ^^^''  mère,  vivante  ou  morte ^ et  sontJes.;^uitans;- 
«  On  voit  sortir  du  lait  aqueux  ou  sanguino- 
lent des  mamelles  dans  les  lemmes  qui  vivent 
après  l'avortement  {s\  le^fpt.us  était  déjà,  avan- 
cé )  ;  les  mamelles  s'affaîsent  ou  se  rapetissent 
presque  -Sii^ement  j  -elles  ^nt  un  flux  de  sang 
ichoreux  par  le  vagin ,  (quelquefois  mêlé  de 
caillots  plus  ou  mbiné  c^pp^idérabW^i  c^  sang 


Signes  com-^ 
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est  aussi  gruraelé  ou  mêlé  de  mucosités.  L'ori- 
fice de  ruténis  éÊt  béant,  aplati,  le  vagin  di- 
laté, la  peau  div ventre  ridée  et  flasque,  les 
grandes  lèvres  molles  et  enflées;  les  femmes 
sentent  des  douleurs  vagues  aui  Vont  se  ter- 
miner vers  l'utérus;  il  s'en  exhale  quelquefois 
une  mauvaise  odeur.  Elles  éprouvent  des  fris- 
sons et  d^  tremblemens  vers  les  extrémités, 
des  envies  fréquentes  d'accoucher,  ou  des  ef- 
forts qui  se  din^ent  vers  ces  parties  ;  les  extré- 
mités inférieures  sont  1  quelquefois  enflées;  les  ^ 
veines  qui  étaient  autrefois  sur  la  peau  dis- 
paraissent,, les  différentes  parties  extétieures 
se  décolorent;  elles  vacillent  dans  la  marche  et 
se  balancent  des  deux  côté5,  elles  ont  des 
lassitudes  spontanéesi,  etc.  Tous  ces  signes  sont 
décisifs   lorsqu'ils  '  se  trouvent  rassemblés  on 
certaine  quantité^;  mais  la   plupart   peuvent 
être  la  suite  de  plusieurs  autres  maladies  des 
femmes. 

w  L'état  des  parties  intérieures  de  la  généra- 
tion ajoute  beaucoup  à  ces  preuves^  lorsque, 
Far  la  m5rt  de  la  mère ,  il  est  permis  d'en  faire 
examen.  L^épaisseur ^ la  capacité  de  la, ma- 
trice ,  plus  grande  que  dans  l'état  naturel ,  les 
traces  de  l'adhérence  du  placenta  à  la  surface 
interne  de  l'utérus,  les  inégalités  de  cette  sur- 
face ,  le  relâchement  de  son  col ,  la  dilatation 
considérable  du  vagin ,  sont  des  signes  péremp- 
toires  pour  établir  un  avortement  (  ou  un  ac- 
couchement ).  / 

«  Comme  il  est  essentiel  de  faire  ces  perqui* 
sitions  peu  après  l'ayortement,  et  qu'un  inter- 
valle de  plusieurs  Jours  m^t  dans  l'impossibiliU^ 
d'avoir  recours, à  ces  signes,  il  importe  de  s  as- 


y 
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suver  par  d'autres  voies  si^  |udgré  la  non-exis- 
tence des  signes  décrits  ^  fl  j  a  d'autres  motifs 
de  suspicion.  Un  fœtus  dont  te  volume  est  pe- 
tit y  ou  qui  est  peu  avancé ,  occupe  peu  d'espace 
dans  Futértis  ;  la  saillie  du  ventre  est  moindre; 
les  traces  qu'il  laisse  sont  moins  sensibles  :  en 
un  mot,  après  Favortement  ,*  tout  se  remet 
dans  letat  naturel  par  le  seul  ressort  des  parties. 
Si  son  volume  y  au  contraire,  est  considférable, 
la  distension  ayant  été  excessive ,  le  ressort  des 
parties  est  diminué,  leur  remplacement  est 
lent,  et  tous  ces  signes  indiqués  sont  évidens , 
même  plusieurs  jours  après.  Le  tempérament 
plus  ou  moins  robuste  de  la  mère  peut,  à  cet 
égard ,  causer  quelques  différences. 

tr  Parmi  les  signes  antérieurs  ou  commémo- 
ratifs  sont,  lanaissement  subit  du  ventre,  à 
la  suite  d'une  enflure  formée  successivement , 
la  cessation  du  flux  menstruel  ^  l'appétit  désor- 
donné de  plusieurs  alimens^  peu  familiers ,  le 
vomissement  fréquent  dans  une  femme  aupara- 
vant bien  constituée,  t 

u  A  Favortement  (  ou  à  Faccoucbement)  suc- 
cède une  hémorragie  utérine  plus  ou  moins 
considérable,  selon  que  le  fœtus  est  plus  ou 
moins  avancé.  Cette  hémorragie  esif  plus  abon- 
dante que  Févacuation  menstruelle  dans  les 
femmes  saines;  elle  dure  plus  lone-temps  ;  elle 
abat  les  forces,  et  laisse  toutes  les  fonctions 
dans  un  état  de  langueur  :  tandis  qu'au  con- 
traire Févacuation  menstruelle  développe  les 
fonctions,  donne  du  jeu  aux  organes,  et  laisse 
un  certain  bien-être  indéfinissable.  Ces  derniers 
signes  sont  consécutifs  ;  et,  comme  ils  sont  bien 
plus  conjecturaux  que  ceux  que  Fanatomie 
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fournit  ^  je  les  range  dans  la  dernière  classé.  Une 

Knde  quantité  de  linges  teints  de  sang  et  où 
ï  trouTç  quelques  caillots  est  une  raison  qui 
autorise  à  poursuivre  Texamen  fait  par  des  ex- 
perts* L'allégation  que  quelques  femmes  don- 
nent d'une  suppression  de  règles^  qui  sont  reve- 
nues en  plus  grande  abondance,  peut  être  vraie; 
mais  elle  ne  doit  point  empêcher  cet  examen 
ultérieur  (i), 

§.  I024-  **  Les  signes  de  Favortement,  con-  ^JÎ^i'^p^S 
tinue  M.  de  Lafosse ,  que  fournit  l'examen  de  ohwrvcr  cet 
la  mère,  ne  sont  pas  également  sensibles  dans 
tous  les  temps  y  et  ne  paraissent  pas  à  la  fois. 
L'hémorra^e,  par  exemple,  cesse  pour  lordi- 
naire  quelques  jours  après;  et  cest  à  des  acci- 
dens  particuliers  qu'il  faut  attribuer  sa  durée 
pendant  trente  à  quarante  jours  après  l'avorte- 
ment.  L'aplatissement  du  col  de  l'utérus  et  le 
relâchement  de  son  tissu  et  de  celui  du  vagin 
disparaissent  aussi  peu  à  peu  ;  le  lait  des  ma- 
melles prend  d'autres  routes;  les  frissons,  les 
tremblemens,  les  douleurs,  les  lassitudes  di- 
minuent à  proportion  que  l'hémorragie  et  la 
faiblesse  cessent  ;  de  façon  Qu'au  bout  de  dix 
jours,  pour  l'ordinaire ,  il  est  irès-difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,  d'apercevoir  des  traces 
sensibles  de  ces  incommodités.  • 

(c  Si  lavortement  s'est  fait  dans  les  premiers 
temps  de  la  grossesse ,  comme  le  volume  du 
fœtus  était  peu  considérable,  le  changement 
dans  les  parties  suit  la  même  règle  ;  c'est  en 


(ï)  De  Lafosse,  dans l'EneycIopédle  mclhodique. 
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vain  cj[u  on  essaierait  de  reconnaître  par   des 
signes  sensibles  un  a\  ortement  de  cette  espèce  ^ 
,  même  peu  de  temps  après.  Les  avortemens  qui 

se  rapprochent  du  terme  naturel  de  Tàccouche- 
ment  laissent  un  espoir  bien  mieux  fondé  ; 
leurs  signes  persistent  durant  quelque  temps  ^ 
et  ce  temps  est  proportionné  à  Tâge  de  l'avor- 
ton. 

Wentitédecrs       §,  I025.  «  Les  rîdes  ou  les  plis  du  bas- 
cwxd'autrî»  ventre,  poursuit  le  même  auteur^^  et  nous  ne 
JJ^f^nîfeicU*  pourrions  avoir  un  meilleur  guide) ,  s  étendent 
^?*«*"         au-delà  du  terme  des  autres  signes  :  mai*  ces  si- 
gnes^ pris  séparément  ou  collectivement,  nede- 
viennen  t  décisifs  qu'après  avoir  constaté  la  cause 
dont  ils  dépendent.  Us  peuvent  être  reffet  ^e 
quelque  cause  entièrement  étrangère  à  Favor- 
tement.  L'hydropisie  du  bas-ventre,  une  tym- 
pani te  considérable  et  qui  a  duré  quelque  temps, 
et  tout  ce  qui  cause  en  général  de  grandes  tu- 
meurs dans  cette  partie,  peuvent  donner  lieu  à 
ces  plis. 

((  La  simple  suppression  des  règles  peut  aussi 
quelquefois  produire  du  lait  dans  les  mamelles; 
mais  ce  lait  sy  trouve  alors  en  moindre  quan- 
tité ,  il  est  plus^  aqueux ,  les  mamelles  sont 
moins  pendantes  ou  moins  flasques  que  dans 
letat  de  grossesse  ou  après  lavortement. 

c<  !E^nfin  l'ouverture  de  l'utérus  devient  quel- 
quefois encore  plus  étfoite  après  l'avortement 
qu  elle  ne  l'était  auparavant  :  il  est  d'ailleurs  des 
substances  qui  en  favorisent  le  resserrement;  et 
ce  qui  est  encore  plus  à  remsrrquer,  on  voit  des 
filles  qui,  naturellement,  ont  cette  ouverture 
aussi  considérable  que  des  femmes  qui  ont  ac- 
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couché.  Cela  soufFre  des  variétés  presque  infi- 
nies. » 

On  doit  ajouter  à  ces  observations  très-véri* 
diques , 

I*  Que,  s'il  s'agit  d'une  personne  enceinte 
pour  la  première  lois,  et  d'un  avortement  très- 
précoce,  le  ventre  n'aura  ni  rides  ni  plis,  tandis 
3u'on  les  observera  chez  une  personne  qui  aura 
éjà  été  mère,  et  qui  n'aura  qu'une  simple 
perte  de  sang,  sans  avortement  ; 

2»  Que  chez  plusieurs  femmes ,  surtout  chez 
celles  qui  ont  été  nourrices ,  les  mamelles  n'é- 
prouvent que  très-tard  les  changemenS  produits 
par  la  gestation;  et  je  les  ai  vues  maintes  fois 
encore  dans  l'état  de  flaccidité  parfaite  au  qua- 
trième mois  et  demi  ; 

5<>  Qu'il  est  possible  de  rencontrer  des  cas  où 
rhymen ,  totalement  fermé  par  un  vice  de  con- 
formation, bouche  le  vagin  et  y  décide  un  amas 
de  sang  menstruel  :  alors  l'orince  de  la  matrice 
peut,  par  cela  seul,  se  trouver  fortement  dilaté, 
et  une  circonstance  pareille  conduire  à  un  rai^ 
sonnement  erroné,  l'hymen  étant  venu  à  se 
roiïipre  de  luî*tnême,  et  à  décider  l'apparence 
d'une  perte  égale  à  cette  qui  a  lieu  dans  l'avor- 
tement  (i)  ; 

4^  Qu'au  contraire  la  mort  du  fœtus  peut 
avoir  été  provoquée  dans  l'utérus  sans  qu  il  y 
ait  les  symptôhies  ordinaires  de  l'avortement, 
comme ,  par  exemple,  lorsqu'on  perce  les  mem- 
branes sans  décoller  le  placenta  :  alors  le  fœtus 
cesse  d'exister,  et  ses  enveloppes,  se  flétrissant. 


( 
en 


>)  Manuel  d'autopsie  cadav.  de  M.  Rose;  pàg.  ii, 
note. 
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peuvent  se  détacher  insensiblement  de  la  facef 
mteme  de  Futérus^  sans  produire  une  hémor-^ 
ragie  active  ; 

5*  Que  rien  n'est  pjus  incertain  que  les  in-* 
ductions  tirées  de  Forifice  de  Futérus  ;  i^  parce 
que  le  museau  de  tanche  conserve  quelquefois 
après  Faccouchement  la  forme  régulière  qu'il 
avait  auparavant  ;  i^  parce  que  ses  altérations 
peuvent  dépendre  d'une  cause  bien  différente 
de  l'accouchement,  comme  de  quelque  vice 
organique  ;  S'*  parce  qu'il  s'est  présenté  des  in- 
dividus ^  encore  dans  l'état  de  virginité  ^  chea» 
lesquels  la  forme  primitive  et  connue  de  Forifice 
utérin  était  la  même  que  celle  d^une  femme  qui 
aurait  eu  des  enfans  (i)< 

Examen  du  §•  I026*  Maî^  ,  à  supposer  l'existence  de 
ÇOTtemenl^'*"  tojis  CCS  sigucs ,  îls  ne  prouvent  pas  encore 
Fexistence  de  ce  qu'on  cherche ,  paix:e  que , 
commre  nous  Favons  déjà  dit,  ils  peuvent  être 
aussi-bien  l'effet  de  Fèxpulsion  dun  amas  de 
sans  ou  de  matières  sanguinolentes ,  d'une 
môle,  etc. ,  que  d'un  embryon  ou  d'un  fœtus. 

,  C'est  pourquoi  il  est  d'absolue  riRcessité,  pour 

prouver  le  matériel  de  Fatortement,  d'examiner 
avec  attention  la  nature  des  matières  expulsées; 
et  il  faut  pour  cdla  que  le  médecin  soit  parfai- 
tement au  fait  de  la  forme  et  de  la  grandeur  de 
l'œuf  humain  dans  ses  diverses  époques,  ainsi 
que  de  ses  différences  avec  les  masses  inoi^a- 
niques. 


{})  Gfwarà^  traité   de  splanchnolog. ,    pag.  52o. 
Siein^  art  des  accoucheinens^  %x  ^^  ^  i?^- 
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Empruntons  du  prince  des  accoucheiirs^an** 
cais  du  siècle  présent^  feu  M.  Bafidelocque^les 
notions  suivantes ,  que  nous  ajouterons  à  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  sur  cette  matière  dans  la 
section  de  la  viabilité  du  fœtus  (§•  3q4).  «  J  aivu  y 
disait  cet  habile  homme  ^  un  grand  nombre  de 
fœtus  de  la  grosseur  de  ces  insectes  connus  sous 
le  nom  de  guêpes.  Leur  tête  formait  plus  de  la 
moitié  de  leur  masse;  les  yeux  et  la  bouche 
étaient  très-marqués;  les  yeux  ^t  les  pieds  pa- 
raissaient attachés  immédiatement  au  tronc; les 
bras^  les  cuisses  et  les  jambes  étaient  à  peine 
visiMes.  Les  uns  étaient  de  six  semaines  ^  les 
autres  de  sept  y  au  rapport  des  femmes  qui  les 
avaient  conçus. 

((  Tous  cçs  fœtus^  tant  du  terme  d'un  mois 

aue  de  celui  de  six  semaines ,  étaient  renfermés 
ans  une  espèce  de  capsule  comme  spongieuse 
ou  garnie  d  un  duvet  très*épai6  extérieurement. 
Celle  des  premiers  approchait  assez  de  la  gros- 
seur d'un  moyen  œuf  de  poule  ^  et  celle  des  au* 
très  était  plus  grosse. 

cr  Ces  espèces  dœufs  sont  formés  de  deux 
membranes^  une  externe ^  plus  épaisse  et  de  la 
surface  de  laquelle  s*élève  le  tomentum  dont  je 
viens  de  parler ,  c'est-  le  chorion  ;  l'autre  in- 
terne,  mince  et  transparente  y  laissant  voir  au 
milieu  des  eaux  limpides  qu'elle  contient  le 
corps  du  fœtus ,  c'est  1  amnios. 

(c  Ces  membranes  sont  moins  adhérentes  en- 
semble au  commencement  de  la  grossesse  que 
l'extérieure  ne  l'est  à  la  matrice  ;  aussi  les  voit- 
on  assez  souvent  dans  les  avortemens  qui  se 
font  dans  les  premiers  temps  se  séparer  l'une 
de  Fautre  et  sortir  à  des  termes  ditférens.  Le 
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chorion  alors  se  déchire  fréquemment  sur  Tori- 
fice  de  la  matrice ,  et  Tamnios  contenant  les 
eaux  et  le  fœtus  s'échappe  sans  se  rompre, 
tandis  que  le  premier  n  est  expulsé  que  quelque 
temps  après, 

i(  Dans  ce  cas  la  femme  ne  rend  qu'une  es- 
pèce d'œuf  membraneux  sur  lequel  on  ne  voit 
pas  le  moindre  tomenium,  et  quand  la  mem- 
nrane  qui  en  est  garnie  Vient  à  sortir,  si  on  ne 
l'examine  pas  attentivement,  on  ne  la  prend 
que  pour  un  caillot  de  saifig,  parce  qu'eue  est 
recouverte  d'une  cbUchb  de  ce  fluide  (i).  » 

Distinciion      ^.   i  027.  On  coucoit  qu'à  cette  époque  il  n'est 

ëa  produit  «m-         *^  r     •!    '  J         '  '  •       J      r  x  *       . 

iu«deiacou-  pas  lacile  de  s  apercevoir  de  1  avortement ,  a 
u^môte.^  ''''**  moins  que  la  femme  elle-même  n  avertisse  de 
l'accident  qui  lui  est  arrivé,  et  ne  conserve  le 
corps  qu*elle  a  rendii.  C'est  ce  qui  faît  que  les 
anciens  donnaient  tfôis  noms  différens  à  la 
sortie  avant  le  temps  du  produit  de  la  concep- 
tion ;  ils  appelaient  <^!5^tt:w'D/2  ce  qui  sortait  pen- 
dant les  premiers  \o\xvs '^  expulsion  ^  ce  qui  était 
rejeté  depuis  la  fin  dû  premier  jusqu'à  la  fin  du 
deuxième  mois  ;  enfin  ayortement ,  depuis  le 
deuxième  mois  jusqu'à  la  fin  du  septième.  Quoi- 
que cette  distinction  ait  été  rejetée  avec' fonde- 
ment ,  '  puisque  l'embryon  d'un  mois  ap^idrtient 
,  aussi-bien  à  là  nature  huis^âine  qtië  te  fœtui  de 
sept  mois  )  \\  est  pourtant  Vrai  de  dire  qUe  les 
recherches  médicô-légàles  sur  Tavortêràèpt  ne 
peuvent  guère  s'èierceîf  tjue  depuis  '  la  fïti  du 
^        deuxième  mois ,  sôit  parce  qu'il  est  rare  qu'une 


(i)  L'art  des  aocottcliemctis  /avortement. 
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femme  tente  de  se  faire  avorter  avant  cette 
époque ,  parce  que  jusque-là  elle  n'est  pas  en^ 
core  assurée  de  sa  grossesse ,  soit  à  raison  de  la* 
difficulté  d  obtenir  des  signesjstiffisans  avant  ce 
terme. 

Mais  depuis  cette  époque  les  connexions 
nombreuses  et  intimes  de  la  face  externe  du 
chorion  avec  l'interne  de  l'utérus,  la  formation 
décidée  du  placenta  ^«t  les  liaisons  intimes  du 
foetus  avec  ses  enveloppes  par  le  cordon  ombir 
lîcal ,  font  que  Favortement  ne  peut  guère  avoir 
lieu  sans  laisser  après  lui  des  trac^  et  que  son 
produit  peut  être  observé  avec  pMw  de  facilité 
parmi  les  dififérens  caillots  de  sang. 

Ce  tomentumy  en  effet,  dont  j'ai  parlé,  qui 
s'élève  delà  membrane  cAor/on,  devient  bientôt 
une  masse  épaisse,  sanglante,  annexée  intime- 
ment avec  l'utérus,  et  embrassant  l'œuf  humain 
dans  une  grande  partie  de  son  étendue.  Si  on 
examine  cette  masse  charnue  détachée  de  l'uté- 
rus ,  on  observe  fkcilement  que  la  portion  san- 
glante, plus  étendue  en  raison  inverse  du  terme 
de  la  gestation,  embrasse  ume  vessie , dans  la- 
quelle, en  cherchant  avec  précaution, on  trouve 
le  fluide  dans  lequel  nage  l'embryon ,  non  point 
tout-à-faît  au  centre,  mais  vers  Fnne des  extré- 
mités de  la  masse. 

Au  contraire ,  dans  les  masses  inorganiques, 
la  portion  sanglante  qui ,  dans  l'œuf  humain 
est  au  dehors  i  se  trouve  communément  au  de- 
dans,  enveloppée  dune  fausse  membrane,  ordi- 
nairement très-dure ,  produit  de  la  parae  albu- 
mineuse  dusang,laquelle  a  une  grande  tendance 
à  former  ces  membranes  factices*  Plusieurs 
autres  corps  munis  de  formes  différentes  peu- 
Tome  IV.  2j 
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Tent  aussi  sortir  de  lutérus  et  simuler  un  avon- 
tement^  ainsi  qu'il  en  a  été  parlé  à  la  section  de 
la  fosse  grossesse  (§•  290^^  lesquels ,  lorsqu'ils 
«ont  reconnus  9  ooivent  terminer  la  procé- 
dure relative  à  ce  crime,  puisque  la  forme 
et  lessence  de  cette  action nexislent  en  aucune 
manière  d  apiès  le  sens  sous  lequel  on  la  con- 
çoit (,§.  1017).  L'âge  seul  de  la  personne  à  qui 
est  survenue  une  perte  qUon  caract^iserait 
-d'avortement  peut  souvent  sufEre  pour  exclure 
ridée  attachée  à  ce  mot.  Ainsi  Belloc  nous  parle 
d  une  femr^d'Agën  âgée  de  soixante-cinq  ans^ 
qui  éprou^Wl  depuis  qjuelque  temps  des  dou- 
leurs utérines ,  qui  tout  à  coup  devinrent  ex- 
Î)ulsives  et  prirent  le  caractère  des  vraies' dou- 
eurs  de  Faccouchement.  Elle  rendit  en  effet 
-une  masse  revêtue  d  une  membrane  très-forte^ 
d'une  consistance  très-ferme,  de  la  grosseur  et 
de  la  figure  d'un  œuf  de  poule  d'Inde.  L'accou- 
x:heur  prit  cela  pour  un  faux  germe  ;  mais  Bel- 
loc observe  avec  raison  que  l'âge  de  cette  femme 
et  la  nature  de  la  masse  ne  permettaient  pas 
de  douter  que  ce  ne  fût  un  sijpiple  caillot  de 
^anè(i). 

vëriiabieavor-  §.  1 0^9*  L^avorteUMitpeut  néanmoins  avoir 
cikTr^onl  eu  lieu ,  ct  peut  même  être  attesté  par  l'hémor- 
n»are.  ragic  sans  qu'on  en  découvre  d'abord  les  pro- 

duits. On  a  vu  en  effet  arriver  quelquefois  que 
des  causes  violentes  *qui  ont  désuni  le  placenta 
d'avec  ht  matrice  n'ont  pas  suffi  po.ur  faire 
sortir  te  fœtus  et  l'arrière  -  faix  de  la  cavité  de 


(i)  Cours  de  médecine  légale  ^  pag,  60. 
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rutérus;rhémorragie  suit  nécessairement  cette 
désunion^  mais  le  volume  du  fœtus,  Finertie 
ou  la  faiblesse  de  la  matrice ,  la  constriction  de 
son  col  permettent  la  sortie  au  sang,  et  non  à 
d'autres  parties  plus  volumineuses  od  moins 
fluides;  ainsi  ce  fœtus  ^retenu  plus  ou  moin^ 
long-temps  dans  la  matrice  et  sans  adhérence^ 

}r  séjourne  même  après  l'entière  cessation  de 
'hémorragie,  et  n'en  sort  qu'au  bout  de  quel- 
que temps,  lorsque  l'organe  qui  le  retient  a  re- 
couvré au  moins  une  partie  de  son  ressort. 
Dans  ce  cas,  la  sortie  du  fœtus  ne  peut  point 
être  accompagnée  d'hémorragie ,  quoiqu'elle  dé- 
pende d'un  avortement  par  cause  violente  (i). 

Dans  ces  circonstances ,  pour  parvenir  à  dé- 
brouiller la  vérité  lorsqu'on  a  des  soupçons  fon- 
dés de  provocation  àTavoftement,  il  est  néces- 
saire d'avoir  recours  aux  signes  commémoratifs 
et  à  la  continuité  des  symptômes  qui  succèdent 
à  l'hémorragie;  si  en  effet  elle  n'était  qu'une 
simple  perte ,  la  santé  de  la  femme  se  rétabli- 
rait après  qu'elle  aurait  cessé  ;  au  contraire ,  le 
placenta  et  le  fœtus  séparés  xie  la  matrice  lui 
sont  devenus  un  corps  étranger  qui  ne  cesse 
pas  de  l'incommoder  jusqu'à  ce  qu'elle  par- 
vienne à  les  expulser* L'affaissement  du  ventre, 
la  moUesse  ou  flaccidité  des  mamelles,  les- 
défaillances  de  la  femme  sans  cause  manifeste, 
les  frisions  vagues,  l'écoulement  de  matières 
iioii:es ,  fétides  par  le  v^gin ,  et  autres  signes 
dont  nous  avons  parlé  à  la  section  de  la  mort 
du  fœtus  dans  l'utérus  (  §.  349)  indiqueront 


(i)  Mahcn,  mé4eçiiie  légale  ;  tom.  i  ;  pag.  239. 
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de  reste  la  présence  d'un  corps  isolé  et  qui  se 
putréQe;  indication  confirmée  ensuite  par  la 
sortie  des  matières  qui  donnaient  lieu  à  ces 
symptômes» 
♦ 
•  ATortement      fi.  loao.  Etant  donné  maintensuàt  qu  on  ait 

volontaire  ou         *^  *^  r  i         .  J    i» 

iavoiontaire;  reconnu  chez  une  lemme  les  traces  de  1  avor* 
tement  et  quon  en  ait  constaté  le  produit^  il 
reste  à  décider  si  cet  accident  est  leuet  de  cau- 
ses involontaires  ou  de  causes  soumises  à  la 
volonté  ;  s'il  est  survenu  naturellement^  ou  s'il 
a  été  provoqué  par  la  violence.  Ainsi  nous 
exposerons  aabord  les  circonstances  nombreu- 
ses qui  s'opposent  à  Tentier  développement  du 
germe  humain,  indépendamment  du  concours 
de  la  volonté  :  ensuite  nous  ccmsidérerons  la 
nature  des  différens  moyens  quW  regarde  com- 
munément comme  abortifs^ 

cautesdet  §•  io5o«  La  Constitution  particidière  de  la 
?av^?ui!  mère  9  ses  maladies,  ses  passicMis ,  des,  erreurs 
^*^  dans  le  régime  ou  dans  les  exercices  m  corps, 

sont  des  causes  journalières  d'avorte^nt  im- 
prévu et  certainement  bien  involontaire. 

Nous  avons  vu ,  en  parlant  du  terme  de  lac-* 
couchement  (§.  372),  qu'il  est  des  femmes 
tellement  disposées  que  de  n  avoir  jamais,  pu 
porter  leurs  enfans  au  -  delà  du  troisième  ou 

3uatrième  mois  ;  observation  très-ancieime  et 
éjà  faite  par  Hippocrate.  D'autres  femmes, 
qui  ont  porté  heureusement  cinq  ou  six  enfans, 
iont  enduite  des;  fausses  couches»  san^  aucune 
cause  manifeste.  DLes constitutions  de  lair, sur- 
tout celles  chaudes  et  humides ,  ou  froides  et 
humides,  occasipnent  quelquefois  des  espèces 
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d'épidémies  davortAnent;  or,  l'on  conçoit  que 
dans  des  femnies  ainsi  disposées  ^  et  dans  de 
telles  constitution^  de  Tair^le  remède  le  plus  lé- 
ger peut  déterminer  une  fausse  couche  y  ou  cet 
accident  aura  pu  arriver  en  même  temps  que 
remploi  de  ce  remède ,  sans  e[aon-  pmsse  le 
considérer  pour  cela  comme  aborti^ 

Mais^  dira-t-on,  comment  admettre  cette  dis- 
position dans  une  personne  enceinte  pour  la 
première  fois?  Il  est  qùatii  circonstances  'aux*^ 
quenes  on  aura  égard  pour  supposer  avec  fon- 
dement œtte  disposition  :  i®  lepidémie ,  si  elle 
a  lieu  ;  2"  les  circonstan<çe8  morales  qui  ne  four- 
nissent aucun  indice  de  la  dépravation  du  ca- 
ractère de  ia  personne  ;  3"  le  peu  de  valeur  des 
moyens  qu'on  Taccuse  avoir  employés  pour  se 
faire  avorter;  /f>  le  mauvais  état  de  sa  santé. 
.Je  dittai  sur  ce  dernier  point  qu'on  observe 
assez,  fréquemment^  quoiqu'on  ue  puisse  en 
faire  aucune  règle  générdle^  que  les  femmes  hy &- 
témqueSy  cachectiqcies ,  scorbutiques  et  très-  su- 
jettes aux  fleurs  blanches ,  sont  les  plus  dis- 
posées à  se  blesser  à  la  moiqdre  cause ,  comme 
-en  (laissant,  en  moifitant  à  cheval ^  etc; 

Quoique  les  séntèncéS  du  père  de  la  méde- 
cine ne  soient. pas  infaillibles^  il  ^«t  certain  que 
le  pilus  généralement  les  femmes  grosses  at- 
teintes de  rnalâdies  aiguës  ^  surtout  dé  fluxions 
de  poitrine,  s'avortent  et  pér]ssent4  On  voit 
aussi  beaucoup  d^avortemens  survenir  durant 
je  cours  d'un  grand  et  fréquent  vomissement, 
d'une  grande  toux, de  la  strangurie,  du  ténesme 
et  delà  dyssenfêrie,  àîhst  que  des  règles  Immo- 
dérées qui  coulent  malgré  la  grossesse.  LSiydro- 
pisie  de  matrice  et  la  maladie  vénérienne  sont 
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trës^souYent  aussi  une  caftse  de  la  mort  et  de 
récoulement  du  germe  humain  (i). 

Toutes  les  passionsiriolentes  égaies  ou  tristes^ 
sont  nuisibles  à  la  femme  grosse  ^  mais  particu- 
lièrement la  fipayeur  et  la  surprise.  Une  nou- 
velle inattendue ,  d^  quelque  nature  qu'islle 
soit,  un  grand  bruit ^  lapparition   de  quel- 

3 ue  objet  extraordinaire ,  le  refiis  d  un  aliment 
ésiré  ,  ont  trës-souTent^onné  lieu  à  Favorte- 
ment.  Ce  qu'il  y  a  li'extraordinaire  et  ce  dont 
j  ai  été  témoin ,  c  est  que  la  mélancolie  et  la 
tristesse  inspirées  par  un  grand  mal  auquel  on 
s'attend  produisent  moins  d'effet  qu'un  grand 
bien  oii  un  petit  mal  annoncés  sans  qu^on  s  y 
attendit.  Je  connais  encore  des  femmes  qui^ 
lors  des  troubles  révolutionnaires ,  avaient  été 
plongées  dans  des  cachots  et  condamnées  à 
la  mort ,  à  laquelle  on  avait  sursis  à  cause  de 
leucétat  de  grossesse,  et  qui n  en  ont  pas  moins 
porté  très-heureusement  leurs  enfans  à  terme , 
et  à  un  terme  assez  long  pour  leur  permettre 
de  profiter  d  un  changement  de  parti  qui  les 
arrachait  à  un  supplice  non  mérité. 

Des  erreurs  de  régime ,  l'exercice  intempes- 
tif du  coït  ^  des  alimftns  forts  ^  acres  ^  froids, 
venteux  ^  propiles  à  donner  des  coliques  ;  l'abus 
des  boissons  spiritueuses  ^  des  odeurs  fétides 
et  puantes ,  ou  très-fortes^  quoique  agréables; 
le  grand  travail  y  une  forte  contorsion^  un  vio- 
lent mouvement ,  en  courant  à  pied  ou  à  cheval; 
en  voiture^  en  ^utant^  en  dansant^  en  tombant, 


(i)  Hîppocral,  aphorism,^,lib.  5;  54»  ibid.'yaff 
Gb,  6.  Mauriceao,  maUdies  des  femmes  grosses,  ch.  24. 
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en  riant  à  gorge  déployée ,  etc. .  sont  des  causes 
très-fréouentes  et  très-connues  d'avortement , 
auxquelles  le  médecin  doit  avoir  égard  dans  des 
accusations  de  ce  genre  y  pour  ne  pas  confondre 
un  accident  spontané  avec  Feffet  d  une  ipau- 
vaise  intention. 
• 

§.  io3i.  Les  moyens  considérés  vulgaire-  ^^!^^^^ 
ment  comme  abortifs  peuvent  se  distinguer  ^^  y^on- 
en  moyens  perturbateurs  de  toute  Féconoraie.^  men  de  c^s 
et  en  moyens  locaux  et  mécaniques.  *""^ 

Les  premiers  sont  très-loin  de  produire  tou- 
jours cet  efiet^  parce  oue,  quoique  Imtention 
puisse  être  fréquente  y  la  nature  a  pourvu  à  ce 

Sue  la  réussite  soit  rare.  Excepté ,  en  effet, 
^s  les  quarante  premiers  jours  de  la  grossesse , 
temps  où  la  mère  coupable  ne  sonee  pas  encore 
à  commettre  un  crime ,  parce  quelle  n'est  pas 
assurée  de  son  état,  il  n'est  pas  facile  de  pro- 
voquer une  fausse  couche,  si  lutérus  suit  exac- 
tement Tordre  de  développement  fixé  par  la 
nature.  Si ,  au  contraire ,  Tutéhis  est  disposé 
de  manière  à  se  débarrasser, dès  les  premiers 
mois,  des  corps  quil  renferme ,  ou  si  les  ma* 
ladiçs  de  la  mère ,  celles  de  Fenfant ,  et  celles 
même  de  la  matrice  favorisent  par  elle^mémes 
Tavorlement,  les  moyens  perturbateurs  em- 
ployés concurremment  pourront  ou  ne  pour- 
ront pas  être  considérés  moyens  abortifs  ab 
interuione ,  suivant  les  circonstances  qui  mi- 
litent dans  la  cause ,  et  suivant  la  connaissance 
des  qualités  plus  ou  moins  actives  de  ces  moyens, 
et  plus  ou  moins  propres  à  favoriser  les  disposi- 
tions qu'il  y  a  déjà  à  l'avortement.. 
Ces  moyens  perturbateurs  sont  :  la  saignée  , 
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les  étacuans  par  haut  et  parbas^  les  diuréticpies 
et  les  emméns^ctgues.  JNous  allons  les  considé- 
'  rer  chacun  séparément. 
•  #    '    . 

La  saignés.  $•  io3:i,  Hippocrate  a  donné  lieu  à  la  croyan- 
ce que  la  saignée  est  nécessairement  un  remède 
abortif  :  Mulier  in  utero  JerenSy  a-it-il  dit,  sectâ 
vend  abortit,  eoque  magis^  si  sit  fœtus  gran- 
dior  (i).  Cette  croyance  est  tellemeiit  enraci- 
née parmi  le  peuple  ,  que  le  médecin  le  plus 
renommé  a  très-souvent  beaucoup  de  peine  à 
se  défendre  d  une  accusation  d  avorlement ,  si 
cet  accident  a  lieu  après  une  saignée  nécessitée 
par  la  mdadie.  Il  nest  pas  douteux*,  au  reste , 
que  cette  créance  n'ait  quelque  fondement, 
puis({ue  plusieurs  avortemens  ahivent  aprèa»la 
saignée,  et  quune  seule  saignée  un  peu  co- 
pieuse ,  faite^mal  à  propos,  a  suffi  souvent  pour 
provo({uer  cet  accident  ;  mais  il  en  est  ae  la 
saignée  comme  de  tout  autre  remède  ;  elle  n'est 
dangereuse  que  quand  elle  est  mal  administrée* 
Loin  d'être  tbujours  un  remède  abortif,  la 
saignée  est  au  contraire  souvent  un  remède  sou- 

' .  verain  pour  prévenir  lavortemen  t ,  comme  lors- 

qu'on a  à  redouter  cet  accident ,  par  l'état  de 
pléthore  de  la  mère ,  ou  celui  de  la  sensibilité, 
de  Tirritabilité ,  ou  de  l'extrême  rigidité  des 
fibres  de  l'utérus;  il  faut  alors  la  pratiquer  non 
pas  utie  fois',  mais  plusieurs  fois,  sîxtl  diverses 
époques  de  la  grossesse.  Entre  aà6*es  exemples 
que  Mauriceau  donne  dç  cette  nécessité,  il 
parle  de  la  femme  d'un  chirurgien  qui  avait 


(i)  Aphorism.  Uv,  5;  apharism»  3i. 
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été  saignée  quarante-huit  fois  durant  tout  le 
cours  aune  seule  grossesse  pour  la  soulager 
d'une  continuelle  oppression  ;  et  d'une  jeune 
femme  de  dix-huit  ans^  qu'il  vît  le  3i  mars 
16887  laquelle  avait  été  saignée  dans  tout  le 
temps  de  sa  grossesse  quatre-vih£t^dix  fois  , 
et  qui  9  toutes  les  deux  ^  avaient  mis  au  monde 
des  enfans  à  terme  et  bien  portans(i).  M.  Bau- 
delocque  mppdrtef  aussi ,  entre  autres  exemples 
en  faveur  de  cette  doctrine  ^  «  qu'une  femme 
très^pléthorique  ressentit  les  douleurs  de  l'en- 
f^n tentent  vers  le  septième  mois  de  sa  grossesse , 
et  que  le  travail  était  déjà  si  avancé ,  que  l'ori- 
fice d&  la  matrice  était  alors  plus  large  qu'uil 
écu.  Deux  petites  saignées  du  bras  rétablirent 
le  calme  au  point  que  lé  lendemain  i'orificè 
dont  il  s'agit  était  refermé ,  et  que  la,  femme 
n  accoucha  qu'au  terme  ordinaire  (2)*  »  Boer^ 
haaue  et  son  eommeittateur  ^  quoique  ensei* 
gnant  que  la  saignée  est  un  remède  abortif  ^ 
ne  laissent  cependant  pas  de  là  rec^pmander  ^ 
dans  certains  cas^pour  prévenir l'avortement^S). 
C'est  particulièrement  la  saignée  du  pied  qu  on 
redoute  le  plus  dans  cette  circonstance  ^  et  qui 
est ,  à  la  vérité  ^  recherchée  par  les  femmes  qui 
veulent  se  faire  avorter.  Cette  saignée  ^  évidem- 
ment révulsive  dans  beaucoup  de.  cas  pour  les 
parties  «ùpérieures  ,  et  dérivative  pour  les  in- 
térieures ^  peat  efFectivonent  n'être  pas  sans 
danger*  Mais  f^an-^S'^ieiten  observe  judicieu- 


(i)  ïdaladîes  des  femmes  grosses^  lîy.  i ,  chap.  ii« 
(1)  Art  des  accouchemeiïs,  §»  2120. 
(5)  Fan^Swietterij  eowmenu  in  aphorism.  Boerh,  ^ 
5.1297. 
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sèment  que  cette  dérivation  dang  les  raisseaaic 
de  lutérus  est  moins  à  craindre  dans  letat  de 
grossesse  (un  peu  avancée)  que  dans  tout  autre 
temps ^  parce  que ,  dans  cet  état ,  lartère  iliaque 
interne^  se  trouvant' comprimée  par  le  poids  de 
la  matrice  y  doit  recevoir  beaucoup  moins  de 
sang  que  Tiliaque  externe^  artère  qui  donne 
très-peu  de  rameaux  à  ce  viscère.  Aussi  ce  grand 
médecin  àvoue-t-il  de  bonne  foi  qu'il  a  connu 

Elusièurs  femmes  qui  avaient  été  trompées  dans 
!urs  espérances  criminelles  en  se  faisant  sai- 
gner du  pied.  C'est  ce  qui  est  d'ailleurs  attesté  éga- 
lement par  la  presque  universalité  des  auteurs. 
Guarenomius  dit  avoir  vu  nombre  de  femmes 
enceintes  se  supplicier  par  des  saignées  répétées 
dans  toutes  les  parties  du  corps  y  et  par  les  mé- 
dicamens  les  plus  éner^ques ,  sans  qu'aucune 
d'elles  pût  parvenir  à  se  faire  avorter.  Zacutus 
Xusitanus  rapporte  que^des  purgatifs  très-vio- 
lens  y.  six  et  même  huit  saignées^  des  onguens 
et  des  pessfîres  de  la  plus  grande  activité  ,  une 
diète  prolongée  jusqu  à  une  exténuation  exces- 
sive, ne  pipduisirent  pas  plus  d'effet ,  etc.,  etc. 
Le  grand  soin  que  la  nature  a  pris  de  la  con- 
servation des  espèces  met  donc  la  plupart  du 
temps  un  terme  aux  desseins  opposés  à  cette 
première  loi.. 

Mais  ,  d'une  autre  part ,  une  abondante  sai- 
gnée pratiquée  à  une  femme  qui  n'est  pas  plé- 
thorique ,  plus  encore ,  à  une  femme  qui  est 
dans  un  état  de  faiblesse,  de  cachexie ,  d inani- 
tion ,  à  laquelle  il  faudrait  donner  des  forti- 
fîans,  au  lieu  de  lui  tker  du  sang,  peut  très- 
bien  amener  l'avortement.  A  la  suite  ae  l'exem- 
ple cité  plus  haut,  preuve  de  la  nécessité  des 
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évacuations  sanguines  ,*  M.  Baudelocque  en 
cite  un  autre  tout  opposé^  où  il  fallait  employer 
une  méthode  contraire.  «  Une  femme  >  dit  ^t 
accoucheur^  eut  recours  à  lui  vers  lie  sixième 
mois  et  demi  de  sa  grossesse  ;  la  misère  et  le 
manque  d'alimens  depuis  plusieurs  jours 
avaient  donné  lieu  aux  douleurs  de  Fenfante-» 
ment,  de  sorte  que  l'orifice  de  l'utérus  était 
très  dilaté  ;  des  alimens  de  facile  digestion , 
qu  on  eut  soin  de  rendre  un  peu  plus  solides 
dans  la  suite  ^  calmèrent  ce  travail  prématuré  ^ 
et  l'accouchemetit  ne  se  fit  que  deux  mois  et 
cTemi  après,  n  Qui  peut  douter  que ,  lorsque 
dans  un  cas  anaioeue  l'avortement  suit  de  pares 
la  saignée  ^  celle-ci  ne  doive  être  considérée  ^ 
sinon  comme  cause  effîcientç^  du  moins  comme 
auxiliaire  de  cet  événement? 

§.  io53.  Les  efforts  du  vomissement  long- 
temps continué  sont  regardés  .par  tous  les  ne-  puq^tu^' 
coucheurs  comme  une  des  causes  fréquentes 
d'avortement.  Il  ^n  est  de  même  de  l'emploi 
des  purgatifs ,  surtout  des  purgatifs  drastiques , 
à  cause  du  trouble  qu'ils  portent  dans  toute 
l'économie ,  surtout  dans  la  région  h  vpogastri- 
que ,  du  ténesme  et  de  la  dyssenterie ,  qui  en 
sont  une  suite  fréquente  (  §•  i  o35).  Cependant  • 
il  faut  convenir  que  nopis  feisons  souvent,  vomir 
et  que  nous  purgeons  des  femmes  enceintes  sans 
que  l'avor^ement  s'ensuive.  Il  est  même  des  cas 
où  cet  accident  est  déterminé  par  des  embarras 
gastriques ,  et  où  le  meilleur  moyen  pour  le  pré- 
venir se  trouve  dans  l'emploi  des  évacuans  des 
premières  voies. 

Mais  :ici  il  faut  suivre  le  même  raisonnement 


Vomitifs  et 
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que  dans  Fusage  de  la  saignée.  Un  vomitif  ou 
un  purgatif  administrés  avec  prudence ,  lors- 
qffîl  y  a  turgescence ,  font  merveille  et  ne 
portent  aucun  trouble  dans  Téçonomie  :  au 
contraire  ^  celle  qui  met  en  usagé  ces  moyens  ^ 
«  dans  une  mauvaise  intention  ^  lès  prend  sans 
nécessité  y  à  des  doses  [dus  fortes  que  les  doses 
médicales^  et  choisit  les  espèces  lespkis  énergi- 
ques ;  d  où  il  résulte  que  ces  drogues  n  exercent 
qu  une  action  malfaisante  qui  se  porte  toute 
entière  sur  les  organes  hypogastriques.  Il  est 
aussi  à  remarquer  qu  un  simple  laxatif  donné 
sans  une  absolue  nécessité  à  une  femme  grosse 
qui  a  de  la  disposi^on  à  lavortement ^  ou  qui 
est  dans  un  état  de  faiblesse ,  a  souvent  suffi 
>our  produire  2et  çffet.  «Sci^^sii^^  rapporte  dans 
es  éphémérides  dés  curieuxdelanature  «qu'une 
•emme  qui  avait  la  jaunisse  prit  une  once  de 
fnanne ,  qui  lui  procura  quelques  évacuations  : 
la  nuit  suivante  elle  fut  tourmentée  de  co- 
liques violentes  et  de  diarrhée,  et  le  lendemain 
elle  avorta.  »  Des  faits  analogues  h  celui-là  sont 
très-multîpliés  et  nous  donnent  la  mesure  de  la 

Ijrudfehce  et  dcj  la  sagacité  qull  faut  employer 
orsqu'll  s'agit  de  purger  une  femme  grosse. 


êmm'^o^      5.  1034.  Je  place  ^dàns  la  même  catégorie 
—  leSc  diurétiques  et  les  Remèdes   vulgait'ement 

nommés  emménagogues.  Peut-être  devrais  -  je 
ne  pas  confondre  avec  les  diurétî<Jties  Faloès  et 
le  mercure ,  employés  assez  souvent  et  avec 
quelque  efficacité  comme  emménagogues;  mais 
Falôès ,  à  petite  dose ,'  rte  paraît  pas  propre  à 
déterminer  un  effet  aussi  grand  que  1  avorte- 
ment;  et, donné  à  grande  dose,  il  rentre  dan» 
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la  classe  des  purgatifs  drastiques^  considérée 
dans  larticle  précédent.  Quant  au  mçrcure  , 
nous  avons  ,  outre  la  pratique  journalière  , 
nombre  d^observations  dans  les  auteurs ,  en 
particulier  dans  lés  oeuvres  de  Bariholin  et  de 
Mauriceau  y  de  fenunes  grosses  infectées  du 
virus  vénérien ,  qui  auraient  succombé  si  on  ne 
les  eût  traitées ,  et  qui  y  après  avoir  subi  le  trai* 
tement  par  salivation  y  ont  accouché  heureuse- 
ment au  terme  ordinaire ,  jouissant  d'une  par^ 
faitç  santé  y  elles  et  leurs  enlans.  Je  serais  cepen- 
dant porté  à  croire  y  avec  Maudceau  y  que  dans . 
le  traitement  antisiphilitique  on,  doit  ernpé- 
cher  H  que  les  évacuaticms  ne  se  frssent  par 
le  flux  de  ventre  ;  car  la  femme  serait  en  plus 
£rand  danger  d  en  avorter  crue  par  le  flux  de 
Bouche  y  à  cause  des  épremtes  continuelles 
qu  elle  sénat  obHgée  de  faire  ai  allant  souvent  à 
laSelle(i).  M  • 

Beaucoup  de  substances  qui  paraissent  avoir 
une  action  directe  sur  les  voies  urinaires  ont  été 
aussi  regardtées  comme  propres  à  provoquer  les 
règles^  et  par  conséquent  lavortemint.  Mais^  si 
j  en  excepte  les  caiftharides  y  il  est  fort  douteux 
que  les  aiurétiques  et  emménagogues  les  plus 
vantés  jouissent  de  cette  fatale  propriété.  Les 
recueils  d'observations  fourmillent  aexemples 
de  groetsesse  méconnue  9  à  cause  de  la  présence 
simultanée  de  Fhydropisie^  où  Ion  a  employé 
les  remèdes  les  plus  énergiques  contre  cette  der- 
nière y  sans  que  pour  cela  1  enfant  en  soit  moins 


(i)  Des  maladies  des  femmes  grosses,  liv.  i  ^  eh.  aS  « 
pag.  i83. 
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venu  au  monde  au  bout  de  neuf  mois.  «  Une 
dame  y  dit  Zacchias^  soignée  par  trois  me* 
decins  les  plus  habiles,  se  crut  enceinte,  quoi- 
qu  elle  n  eût  point  fait  d  enfant  depuis  cina  ans. 
Elle  fut  attaquée,  sur  ces  entrefaites,  dune 
douleur  sciatique  très-aiguè.  Avant  de  traiter 
cette  maladie ,  on  appela  deux  sages-femmes 
très-accréditées ,  qui  aéclarèrent  qu  il  ne  pou- 
vait y  avoir  aucun  soupçon  de  grossesse.  Les 
médecins  furent  du  même  avis,  d'autant  plus 
que  tous  les  mois  la  malade  perdait  un  peu  de 
^ang,  quoiqu'en  moindre  quantité  que  dans  la 
menstruation  ordinaire.  Ils  allèrent  donc  en 
avant,  et  mirent  en  usage  plusieurs  saignées  du 
bras  et  du  pied ,  des  purgatifs  répétés ,  des  diu- 
rétiques et  des  sudorifiques  très -acres.  Cela 
n  empêcha  pas  qu  au  bout  de  neuf  mois  la  dame 
ne  mit  au  monde  un  enfant  vigoureux,  témoin 
importun  de  l'ignorance  de  ces  médecins  et  des 
sages-femmes  (i).  »  Sennert  rapporte  pareille- 
ment grand  nombre  d'exemples  de  gro^esses 
compliquées  d'hydropîsie,  de  rhumatisme,  etc., 
où  les  remtdes  nécessités  par  les  circonstances 
n'ont  été  suivis  d'aucun  accident  fâcheux  (2). 

Les  térébenthinacés  ont  particulièrement 
fixé  l'attention,  à  cause  de  l^urs  propriétés  émi- 
nemment excitantes,  et  souvent  dirigées  sur  les 
organes  hypogastriques  :  mais  l'agitation  qu'ils 
produisent  a  rarement  sufii  pour  remplir  les 
vues  criminelles  de  ceux  qui  les  ont  employés. 
Une  femme  prit  tous  les  matins  pendant  vmgt 
jours  cent  gouttes  d'huile  distillée  de  genièvre , 

(i)  Qju^st.  med,  hg*  consU.  %6i 

(a)  Sennerti  oper»  pracU  lib.  i ,  secL  5. 
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sans  avoir  de  perte  et  sans  empêcher  qu  elle 
n  accouchât  d'un  fils  au  terme  ordinaire.  En 
1790^  dans  le  duché  d'Aoste^  une  pauvre  fille  à 
demi  imbécille  et  cachectique ,  grosse  de  s^pt 
mois  y  «vala  unis  pleine  écuelle  de  vin  y  dans 
laquelle  il  y  avait  une  forte  dose  de  sabine^  en 
poudre  y  que  lui  avait  administrée  Fauteur  de  sa 
grossesse.  Cette  fille  en  fut  tellement  incommo-* 
dée ,  que  le  fait  fut  dénoncé  à  la  justice ,  et  que- 
je  itts  requis  par  le  magistrat  d'en  dresser  rap- 

J)ort.  La  malade  me  déclara  qu  après  avoir  avalé 
a  drogue  elle  avait  senti  clans  ses  entrailles 
une  chaleur  cuisante  accompagnée  du  hoquet 
et  du  vomissenîent ,  lesquels  furent  suivis  d'une 
fièvre  violente  qui  dura  plus  de  quinze  jours.  Ces 
symptômes  furent  néanmoins  dissipés  par  l'usage 
de  quelques  rafraichissans^  et  la  nlle ,  qui  était 
■  gardée  à  vue  par  ordre  du  juge  y  n'accoucha  qu'au 
Bout  de  deux  mois  y  jouissant  d'une  parfaite 
santé  elle  et  son  enfant.  * 

Le  safran^  le  borax  et  autres  drogues  de  cette 
sorte ,  regardées  par  le  vulgaire  comme  emmé- 
nagogues  et  abortives  y  méritent  encore  moins 
ce  nom  que  celles  dont  nous  venons  de  parler  y 
et  l'om  peut ,  à  cet  égard ,  s'écrier  avec  juste 
raison ,  a^ec  ffébenstreet  :  Vtinam  prœter  illam 
supellectilem  alla  contra  fœtus  vitam  arma 
non  essent!  Sunt  autem  varia....  imioxias^sunt 
herbofy^artemisia  rubra,  matricariay  chamo- 
melum,  melissa  rubra,  foUa  et  baccœ  lauriy 
sabina  (i).  Tel  est  aussi  l'avis  de  Bachner  (2), 

(1  )  Antropolog.  forensis ,  pag»  57  7. 
(2)  Dissert,  an  dentur  remédia  abortum  simpliciter 
yromovent.  Respons»  non  y 
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de  Frédéric  Bœmer  (i)>de  Littpiann  (2)  et  de 

Mahon  (3)  y  tous^  médecins-légistes. 

Abortifo  lo-  §.  io55.  Nous  entendons  parmoj^ens  abortifs 
Sjfîe^"***'  locaux  et  mécaniques  ,  i'  les  chute^  et  les 
coups  reçus 9  soit  sur  le  ventre^  soit  sur  les 
reins  ;  2"  la  méthode  affreuse ,  lorsqu'elle  est 
mise  en  usage  dans  une  intention  criminelle  ^ 
^e  dilater  forcément  l'orifice  de  l'utérus,  puis 
de  percer  les  membranes^  etc. ,  ihétbxle  dbnt 
je  ne  parlerai  pas  darantage. 

On  sait  assez  qu'il  n'y  a  rien  de  si  commun 
aux,  femmes  grossea  que  de  se  blesser  pa^  une 
chute  :  à  plus  forte  raison  éprouvent-elles  cet 
accident  lorsqu'elles  essuient  quelque  violence 
sur  les  reins  ou  sur  le  ventre.  Il  résulte  en  effet, 
de  la  rétention,  des  règles  durant  la  grossesse , 
que  le&  vaisseaux  dés  reins  et  des  lombes  sont 
extrêmement  distendus  et  que  les  ner^  y  sont 
très-susceptibles  d'irritation.  Le  moindre  coup 
porté  sur  ces  parties  y  produit  en  conséquence 
une  douleur  avec  commotion ,  qui  se  propagent 
de  suite  à  l'utérus  et  peuvent  opérer  le  décolle- 
ment du  placenta  :  et ,  quoique  même  l'avorte- 
ment  ne  s'ensuivrait  pas  d'abord,  la  femme 
cesse  dès  cet  instant  d'être  bien  portante  ,  et 
il  est  rare  qu'elle  aille  à  terme.  Les  coups  reçus 
^ur  le  ventre  ne  sont  pas  moins  dangereux  ,  et 
déterminent,  dans  la  plupart  des  cas,  l'hémor- 
ragie avec  i'avortement  précédé  de  la  mort  du 
fœtus. 


(l)  Instit.  med,.leg.  fFiitemh,  1756. 

Sa)  Medic,  Forens.  centur,  G ,  cas,  45. 
5)  Médecine  légale  >  tom.  i ,  aVortement. 
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le  dis  dans  la  plupart  des  cais,  parce  qu'il 
peut  aussi  y  avoir  des  femmes  assez  heureuse-^ 
ment  constituées  pour  ne  rien  craindre  de  ce» 
violences  :  ainsi  Sennert  nous  a  conservé  l'ob- 
servation d'une  femme  «  qui  fut  blessée ,  étant 
enceinte  y  par  un  coup  au  bas-ventre.  Il  se  fit 
une  hernie  de  matrice;  la  descente  suivit^  dans  ' 
son  augmentation  y  les  progrès  du  fœtus,  dont 
on  sentait  et  voyait  aisément  sous  la  peau  toUs 
les  mouvemens.  A  la  fin  du  neuvième  mois 
cette  femme  entra  en  travail ^  et  Ion  ne  put 
faire  cesser  de  longues  et  vives  douleurs  y  qui 
étaient  inefficaces  y  qu'en  faisant  une  incision 
par  laquelle  on  tira  1  enfant  vivant  et  Farrière^ 
faix  (i).  M 

Il  est  heureux  pour  le  prévenu  que  l'objet  de 
ses  violences  ait  été  aussi  heureusement  cons^ 
titué  ;  mais  y  en  général  y  lorsque  l'avortement 
s'ensuivra ,  on  devra  le  regarder  conune  un 
effet  sensible  de  la  cause  qui  a  précédé  y  sauf  le^ 
modifications  spécifiées  ci-devant  (§;  1017).  ' 
La  femme  d''an  tailleur^  gra<ise  de  six  mois  y 
avait  reçu  plusieurs  coups  au  bas-ventre,  qui 
déterminèrent  une  grande  perte  et  amenèrent 
la  nécessité  de  l'extraction  forcée  de  l'enfant. 
Dei^eaux  n'hésita  pas  d'attribuer  cet  accident 
aux  coups  reçus  (2).  C'est  là  l'exemple  que  nous 
avons  à  suivre ,  et  non  le  jugement  évidemment 
partial  de  Zacehias  dans  le  cas  suivant  :  n  Une 
femme  grosse ,  de  trente-^^cinq  ans  y  fût  fraf>pée 
aux  reins  par  un  prêtre  avec  un  bâton.  Viv«s 


(i)  Med.  pract,  lih.  4;  sect.  2,  cap.  17. 
(2)  Rapports  en  chîrargîe^  p«{(.  44^* 
Tome  IF.  38  • 
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douleurs  pendant  trois  mois  ^  au  bout  desquels 

survint  une  hémorragie  nasale,  qui  fut  terminée 

Cr  Favortement  d'un  enfant  mort  et  la  mort  de 
mère  sept  jours  après.  Le  prêtre  fut  nûs  en 
prison^  comme  coupable  de  ces  deux  Homi- 
cides y  et  Zacchias ,  chargé  du  rapport ,  ne  nia 
pas  la  gravité  de  l'offense  ;  il  convint  qu'on 
devait  lui  attribuer  les  douleurs  constantes  que 
cette  femme  avait  éprouvées  à  la  région  des 
reins;  il  convint  aussi  que  la  colère  que  ce  mau- 
vais traitement  avait  occasionée  était  une  cause 
efficiente  d'avortement  ^  mais  il  termina  par 
disculper  l'accusé ,  en  disant  qu'on  pourrait  le 
regarder  coupable  de  ces  deux  morts  si  elles 
avaient  suivi  immédiatement  le  mauvais  traite- 
ment;  mais  que,  n'ayant  en  lieu  que  trois  mois 
après ,  on  ne  pouvait  plus  le  regarder  comme 
cause ,  n'ayant  pu  faire  à  celte  époque  reculée 
ce  dont  il  n'avait  pas  été  capable  à  l'instant 
même  ;  qu'on  devait  par  conséquent  plutôt  les 
attribuer  à  l'hémorragie  nasale ,  qui  n'avait  rien 
de  commun  avec  les  coups  reçus  ?i).  »  Avis  aux 
médecins*  qui  ont  de  la  pudeur  ae  ne  pas  faire 
servir  leur  espjrit  et  leur  autorité  à  protéger 
l'iniquité» 

§.  io56.  C'est  une  ehose*  avouée  de  tons  k« 

to^me^  accoucheurs ,  et  que  nous  observons  tous  lu 
gflKuxpoitr  k  jours,  que  la  femme  qui  avorte  (  depuis  le  troi- 
èkUffnTv^dM  sième  et* quatrième  mois)  est  en  bien  plus 
^PJ^  grand  danger  de  sa  vie  que  celle  qui  accouche 
Windice  de  k  ^  teitue ,  et  le  danger  est  d'autant  plus  grand 


(i)  QuœsU  mçdm  légal. ,  eomilium  ^j. 
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que  la  femme  est  plus  robuste  ;  mais  Favorte- 
ment  qui  procède  d'une  cause  violente  fait 
courir  de  bien  plus  grands  hasards  encore  que 
celqi  qui  vient  comme  de  soi-même,  sans  avoir 
été  excité.  Corruptiones  graviores  sunt  quam 
partus  y  a  dit  Hippocràte ,  et  le  même  auteur 
nous  ^parle  d'une  femme  de  vingt  ans,  qui 
mourut  en  convulsions  quatre  jours  après  avoir 
pris  un  breuvage  pour  se  foire  avorter  (i).  Ea 
effet ,  dans  tout  avortement  d'qn  fœtus  qui  a 
vie  il  y  a  nécessairement  hémorragie  par  la 
rupture  des  vaisseaux  qui  unissent  le  plaben ta 
à  là  matrice.  Mais  cette  ruptute  ne  p€;ut  avoir 
lieu  qu  après  les  plus  grands  troubles  causés 
dans  toute  leconomie  animale  ,  et  qu  après  des 
violences  qui  auront  dû  être  d'autant  plus 
•grandes,  que  la  femme  était  plus  forte  et  bien 
.constituée.  Aussi  ces  mères  coupables  par- 
viennent-elles rarement  à  sauver  les  apparences 
d'une  chasteté  mensongère  autrement  que  par 
le  sacrifice  de  leur  existence ,  ou  jdu  moins  de 
leur  santé. 

Voyons,  en  effet ,•  comment  les  remèdes 
abortifs  peuvent  remplir  l'attente  de  ceux  qui 
les  emploient  :  ce  ne  peut  être  qu'en  agissant 
fortement  sur  la  circulation  et  le  cours  du 
sang ,  qu'en  excitant  des  mouveraens  violens  et 
contre  nature  dans  îes  organes  :  de  là ,  aug- 
mentation de  la  chaleur ,  douleurs  quelquefois 
excessives ,  fièvre  plus  ou  moins  considérable, 
accidens  qu'on  observe  rarement  dans  l'avor- 


(i)  De  morh:  popuL  lib;  S  et  y  ^  et  de  morh,  mulierm 

28. 
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tement  spontané.  Le  sang ,  porté  avec  plus  de 
force  ou  d'abondance  dans  les  vaisseaux  du  pla- 
centa ,  les  déchire ,  s'épanche  ;  l'utérus  s  en- 
flamme quelquefois  y  les  traces  de  son  union 
avec  le  placenta  suppurent  ^  s'ulcèrent  ;  d'autres 
fois  il  s'ensuit  des  squirres  qui  dégénèrent  tôt 
ou  tard ,  des  fleurs  blanches  très-difficiles  à 
arrêter  ;  enfin  un  dépérissement  général  dans 
tous  les  organes  qui,  dans  l'état  de  vie,  ont 
avec  la  matrice  une  correspondance  immé- 
diate et  réciproque. 

En  lyor,  étant  dans  le  duché  d'Aoste,  j'ai 
été  témom  du  fait  suivant  :  Une  cuisinière  se 
trouvant  enceinte,  et,  ne  pouvant  plus  le  cacher, 
se  procura  une  demi-once  de  cantharides  en 
poudre ,  avec  une  once  de  sulfate  de  magnésie, 
mélangea  ces  substances^  et  les  avala  pour  se 
faire  avorter.  Quelques  heures  après,  elle  eut 
des  coliques  horrible^,  et  mit  au  monde  un 
enfant  vivant,  environ  du  sixième  mois,  au 
milieu  des  plus  cruelles  douleurs.  Rien  ne  put 
la  soulager ,  elle  mourut  dans  la  nuit  même  de 
sa  fausse  couche.  J'ai  ouï  dire  qu'également  des 
femmes  qu'on  avait  fait  avorter  par  la  machine 
infernale  dont  j'ai  parlé  (  §.  ioi4)  avaient  été 
jusqu'aux  portes  diilombeau  ^  et  n'avaient  plus 
joui  de  la  santé ,  de  sorte  que  ce  crime  ne  reste 
jamais  impuni,  quel  que  soit  le-moyen  employé 
pour  le  commettre ,  et  de  sorte  aussi  que  les 
çiônstres  appelés  gens  de  Fart,  qui  prostituent 
leur  ministère,  sont  doublement  assassins  et 
devraient  être  doublement  punis. 

Maïs  Favortcment  provoqué  étant  accom- 
agné  et  suivi  de  symptdme^  plus  graves  que 
e  spontané^  cette  gravité  des  symptômes  pe 
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peut-elle  pas  servir  quelquefois  d'indice  de  la 
source  de  laquelle  il  dépend  ?  Je  le  pense  ainsi , 
lorsqu'il  a  lieu  chez  une  personne  qui  n'était 
pas  malade  auparavant ,  et  qu'il  se  trouve  ac- 
coaipagné  de  circonstances  dont  je  parlerai  au 
dernier  article  de  cette  section. 

§.  1037.  On  peut  obiecteravec  quelque  appa-   sionefemmc 

^.j'-*  y      *  j  *'.apa  ignorer 

rence  de  raison  qu  une  personne  du  sexe  qui  à'éxst  enctin- 
sçst  livrée  à  un  commerce  illégitime,  et  qui  Sia^mcwu 
s'était  crue  jusqu'alors  frappée  de  stérilité ,  ou  *^°J^,^'  ^ 
qui  avait  usé  de  certaines  précautions,  se  trou-  criminel.  • 
vaut  enceinte  sans  s'en  douter,  et  en  même  temps 
indisposée ,  peut ,  dans  la  bonne  foi  où  elle  est 
de  son  état ,  user  de  certains  remèdes  qui  se- 
ront suivis  de  l'avortement,  sans  que  cet  acci- 
dent puisse  lui  être  imputé  à  crime ,  n'y  ayant 
pas  de  crime  là  où  il  n  y  a  pas  eu  intention. 

J'ai  abordé  ailleurs  la  question  de  savoir  si 
une  femme  peut  ignorer  constamment  s^  gros- 
sesse (  ^.  3o4  et  suiv.  ) ,  et  je  me  suis  servi 
du  mot  constamment ,  parce  que  j'ai  accordé 
qu^  cet  état  peut  être  ignoré  dans^les  premiers 
temps,  depids  que  j'ai  écrit  cet  article,  qui  est 

Ï particulièrement  consacré  aux  questions  d'in- 
ianticide ,  il  s'est  présenté  à  ma  pratique  un  cas 
de  cette  espèce ,  relatif  à  l'avortement,  et  qui 
me  porte  à  conclure  qu'une  femme  peut  être 
admise  avec  plus  de  raison  a  une  excuse  de 
cette  nature  y  dans  une  accusation  d'avorté- 
ment ,  que  dans  celle  d infanticide  par  omis-- 
sion ,  lorsque  V enfant  ri! a  pas  encore  atteint  le 
cinquième  mois. 

Une  jeune  personne,  mariée  depuis  trois  ans,, 
et  dont  le  mari  était  absent  depuis  cette  époque^ 
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vînt  me  consulter  pour  une  affection  chronique 
de  poitrine ,  accompagnée  de  rétention  de  règles 
et  dune  perte  en  blanc,  très-abondanle ,  et 
ichoreuse.  Son  état  présentait  en  même  temps 
divers  symptômes  rationnels  de  grossesse.  Sur 
les  observations  que  je  fis  à  la  malade  à  cet 
égard ,  elle  m'objecta  Tabsence  de  son  époux ,  . 
et  que  d^ailleurs,  quand  même  elle  ne  vivrait     I 

Fias  dans  une  continence  absolue ,  des  gens  de 
art ,  qu'elle  me  nomma,  l'avaient  assurée  que 
tant  que  cette  perte  subsisterait ,  elle  ne  pour- 
rait devenir  mère.  Le  toucher  ne  m'ayant  ap- 
pris rien  de  plus,  je  lui* donnai  quelques  c<mi- 
sells  d'hygiène ,  et  je  la  priai  de  repasser  ôhez 
moi  au  bout  d'un  mois ,  ce  qu'elle  ne  fit  pas. 
Deux  mois  après ,  je  fus  appelé  en  consulta- 
tion par  le  chirurgien  qui  la  traitait ,  avec  un 
autre  médecin,  pour  cette  même  affection  de 
poitrine,  qui  était  devenue  très-aiguè.  Le  mari 
était  de  retour  depuis  un  mois*  Je  portai  de 
suite  mon  attention  sur  la  région  bypogas- 
trique  et  pelvienne ,  et  je  fis  observer  à  mes 
confrères  qu'il  y  avait  au  côté  droit  un  corps 
dur,  rond  et  oblong  que  je  n'avais  pas  observé 
il  y  avait  deux  mois.  La  malade  né  put  nous 
donner  aucune  satisfaction  à  cet  égard ,  et  on 
regarda  cette  dureté  comme  stercorale  ou  ven- 
teuse ;  la  maladie ,  qui  avait  le  caractère  in- 
flammatoire et  bilieux ,  fut  traitée  en  consé- 
jïuence,  sans  aucun  égard  pour  la  tumeur,  et 
je  fus  prié  de  continuer  à  aider  la  malade  de 
mes  conseils.  Chaque  jour  j'explorai  le  ventre, 
et  y  trouvant  toujours  la  tumeur,  j'en  témoi-' 
gnai  ma  surprise  à  la  malade  qui  ne  cessait  de 
m'assurer  qu  elle  en  ignorait   abaolunient  U 
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/  cause«  Son  chirurgien ,  homme  instruit ,  et  qui 
avait  toute  sa  confiance ,  n  obtenait  pas  plus 
de  lumières.  Cependant  la  maladie  de  poitrine, 
qui  était  très-ancienne,  ne  s'amendait  pas  à 
notre  satisfaction ,  et  la  suffocation  ainsi  que 
la  toux  incommodaient  heaucoup  la  malade. 
Le  douzième  jour  depuis  que  je  la  voyais, 
au  moment  de  ma  visite  et  de  celle  du  chirur- 
gien ,  et  précisément  dans  le  temps  'où  il  se 
trouvait  beaucoup  de  monde  dans  la  chambre, 
excepté  le  mari,  qui  par  hasard  était  absent, 
Ja  malade  se  sentit  pressée  comme  pour  aller 
â  la  selle ,  et  à  sa  grande  surprise ,  ainsi  qu'à  la 
nôtre ,  elle  expulsa  un  fœtus  mort ,  du  sexe 
mâle ,  d'environ  quatre  mois.  Sa  naïveté  et  sa 
confiance,  au  moment  de  ce  travail  dont  elle 
assurait  ignorer  la  nature,  et  le  peu  de  pré- 
cautions qu'elle  avait  prises  pour  cacher  sa 
honte,  et  ce  témoin  de  son  infidélité  sem-r 
blèrent  autoriser  à  croire  qu'effectivement  elle 
n'avait  pas  connu  son  état.  Sa  douleur  devint 
bientôt  extrême  ;  elle  se  plaignit  de  ce  que  les 
gens  de  l'art  l'avaient  assurée  que,  tant  que 
durerait  sa  perte  en  blanc ,  elle  ne  pourrait 
concevoir  ;  peu  après  elle  perdit  la  parole  et 
elle  expira  le  lendemain,  victime  peut-être 
de  Terreur  d'un  moment  el  de  l'assertion  imr 
'  prudente  d'hommes  qui  n'avaient  pas  encore 
assez  interrogé  la  nature! 

§.  io38..  il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit   ckcoiwtapccs 
.  dans  cette  section,  i^  que  la  preuve  de  l'avorr  XlireJoh^M 
tement  considéré  comme  crime  doit  être  com-p  îemcnL*  ^^^"^ 
binée  des  traces  encore  récentes  de  l'accident , 
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de  la  connaissance  de  la  nature  du  corps  ex- 
pulsé, et  de  celle  des  moyens  employés  pour 
cette  expulsion;  a*^  qu'il  n'y  a  point  de  remèdes 
spécifiquement  abortifs,  mais  que  plusieurs, 
signalés  par  l'opinion  publique  ,  peuvent  le 
dersnir  d  une  manière  relative  ;  3*>  que  les 
apparences  d'une  provocation  à  l'avortement 
peuvent  être  trompeuses ,  et  que  les  personnes 
qui  sont  l'objet  d'une  pareille  accusation  peu^ 
vent  en  être  très-innocentes.  L'absence  de  Fun 
des  points  essentiels  à  la  preuve  de  l'avortement 
rena  nécessairement  caduque  toute  recherche 
à  ce  sujet,  surtout  si  la  preuve  de  la  grossesse 
n'était  pas  acquise* 

Mais  comment  parviendra-t-on  à  distinguer 
si  tel  remède  qui  a  précédé  Tavorlement  a  été 
administré  à  ce  dessein  ou  contre  Une*maladie? 
et  comment  pourra -t -on  savoir  si  la  femme 
connaissait  ou  non  son  état  ? 

Ici ,  de  l'aveu  de  Brendel,  Hébenstreit,  Ma^ 
Jion  et  autres  médecins-  légistes ,  il  faut  néces- 
sairement avoir  encore  recours  aux  circon^ 
stances  morales  dont  nous  avons  déjà  parlé  si 
souvent-  Si  à  la  preuve  matérielle  obtenue  de 
Tavortemenj;  on  ajoute  la  certitude  que  l'accu-^ 
sée  avait  une  intrigue  et  qu'elle  a  caché  ayec 
soin  sa  grossesse;  qu'elle  a  cherché  la  connais-' 
$ance  des  moyens  qui  peuvent  procurer  Favor* 
tement;  qu'elle  a  tout  disposé  chez  elle  comme 
devant  être  malade  quoiqu'elle  fût  bien  por- 
tante; qu'elle  a  entrepris  des  travaux  immodérés 
et  contre  son  habitude ,  des  exercices  violens 
de  toute  espèce  ;  qu'elle  s'est  fait  faire  clandes» 
tiiKement  des  saignées  répétées,  tantôt  par  un 
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chirurgien  et  tantôt  par  un  autre ,  et  surtout 
des  saignées  du  pied;  qu'elle  a  demandé  à  des 
médecins,  chirurgiens,  officiers  de  santé ,  phar- 
maciens, à  des  charlatans,  à  des  commèn^s,  des 
substances  emménagogues  et  autres  qui  passent 
pour  abortives  ;  qu'elle  en  a  acheté ,  qu  elle  les 
a  préparées,  qu  elle  en  a  fait  u6agé  ;  que,  sans  le 
conseil  ou  contre  le  conseil  des  médecins ,  elle 
a  pris  Fémétique ,  ou  qu'elle  s'est  purgée  avec 
des  drastiques,  quoique  aucune  maladie  ne  dût 
ly  ^gager;  qu'elle  a  été  trouvée  munie  de  ces 
sortes  de  drogues;  qu'elle  a  feint  une  maladie 
subite  et  de  faux  accîdens ,  en  dissimulant  les 
véritables  ;  qu  elle  ait  eu  des  entrevues  avec 
certaines  gens  de  l'art  d'une  vertu  suspecté; 
enfin  qu  elle  porte  encore  les  marques  de  la 
violence  exercée  sur  elle,  et  surtout  que  le 
fœtus  porte  aussi  (comme  il  arrive  souvent  avec 
les  abortifs  mécaniques)  l'empreinte  de  Tinstru- 
inent  qui  a  causé  son  expulsion.  •..(!):  toutes 
ces  circonstances  réunies  et  autres  analogues 
attestent  la  préméditation ,  et  revêtissent  le 
matériel  de  1  avortement  du  caractère  de  véri- 
table crime. 

Aucune  de  ces  circonstances  ne  se  rencon- 
trait dans  le  fait  de  la  femme  dont  j'ai  parlé  à 
l'article  précédent,  excepté  l'intrigue,  qui^était 
même  très-cachée  ;  on  n'aurait  donc  pu  im- 
puter son  accident  à  aucune  mauvaise  in- 
tentin 


(i)  Bfahon^méd.  légale,  tom.  i ,  pag.  224  et  suiv. 
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SECTION  III. 

De  la  Recherche  médico-légale  de  laSuppres^ 
sion  et  de  la  Supposition  de  part. 

coBditioBt  §•  ioSq.  Umtb  personne  du  sexe ,  d'une  con- 
iSSC^^^  duite  suspecte^  aura, été  observée  avec  les  appa- 
2oJ*dr'**rtT  ï'^^^^^s  d^  letat  de  grossesse ,  et  ensuite  ayant 
déposé  ces  apparences  ;  aussit^^t  la  rumeur 
pumique  la  déclare^  par  anticipation,  coupable 
d  une  suppression  de  part  ;  et  si  sur  ces  entre- 
faites se  trouye  un  enfant  nouveau-né,  mort 
ou  vivant,  ce  même  esprit  de  vertige  qui  fait 

Etsser  les  apparences  pour  des  preuves  en  a 
ientôt  découvert  la  mère. 
,  Cependant  il  n'est  pas  aussi  facile  que  le  pu-» 
blic  le.  pense  de  parvenir  à  la  découverte  de  la 
vérité  ;  il  faut,  pour  convaincre  une  femme  de 
suppression  de  part ,  prouver  d'abord  qu'elle  a 
été  enceinte ,  et  ensuite  qu'elle  s'est  réellement 
accouchée  dans  le  temps  supposé  ;  et  de  plus  il 
faut,  pour  la  déclarer  mère  de  l'enfant  trouvé, 
mort  ou  vivant,  prouver  que, le  temps  de  l'ac- 
couchement coïncide  exactement  avec  celui  de 
la  naissance  de  l'enfant. 

J'fti  déjà  traité  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage ,  au  chapitre  qui  concerne  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  grossesse  et  à  l'accouchement, 
les  principales  questions  qui  s'élèvent  naturelle» 
ment  dans  les  accusations  de  suppression  de 
part ,  d'exposition  d'enfant,  et  d'infanticide  ;  je 
ne  puis  donc  qu'y  renvoyer  le  lecteur ,  en  ipe 
contentant  de  donner  ici  un  simple  résumé  de 
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œ  qui  a  été  exposé  alors  dans  un  plus  grand 
détail. 


antérieure. 


§.  io4o.  Il  a  été  démontré  dans  cette  pre-  Première  eon- 
mière  partie  (§.  276  et  suiv.)  combien  les  signes  "^^L^'^irosMSje 
généraux  et  particuliers  de  grossesse  sont  sou- 
vent susceptibles  d'induire  en  erreur,  même 
chez  les  femmes  qui  n'ont  absolument  aucun 
iatérêt  à  la  cacher  ;  à  combien  plus  forte  raison 
ne  sera-t-il  pas  difficile  d'établir  qu'elle  .a  eu 
lieu  chez  une  personne  qu'on  n'a  pas  été  dans  le 
cas  d'examiner ,  et  qui  mettait  au  contraire  le . 
plus  grand  intérêt  à  dissimuler  son  état!  Les 
femmes  sont  si  adroites  sur  ce  point,  elles  ont 
tant  de  ressources ,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  filles  avoir  le  secret  d'échapper  à  la  vigi- 
lance de  leur  mère  jusqu'au  moment  de  l'ac- 
couchement. D'une  autre  part,  on  peut  prendre 
pour  ime  grossesse  telle  autre  tuméfaction  du 
ventre  que  l'innocence  n'aura  pas  craint  de 
manifester;  de  sorte  que  la  fille  vertueuse  pour- 
rait souvent  être  compromise ,  et  la  vraie  cou- 
pable se  mettre  à  l'abri  par  son  artifice. 

Cette  première  condition  (la  certitude  delà 
grossesse  antérieure)  devient-elle  donc  de  nulle 
valeur?  Cela  pourra  être  dans  quelques  cir- 
constances ;  mais  dans  beaucoup  ae  cas  il  sera 
permis  de  regarder  comme  une  présomption 
favorable  pour  l'innocence  le  peu  de  soin  qu'une 
personne  aura  pris  de  cacher  l'augmentation 
successive  du  volume  du  ventre,  tandis  que 
l'état  de  contrainte  et  de  retraite  que  telle  autre 
se  sera  imposé  ,  coïncidant  avec  dès  circon- 
stances  peu  favorables  à  sa  réputation,  servira 


Digitized  by  VjOOQIC 


444  MEDECINE  LEGALE, 

à  fortifier  les  présomptions  qu'on  aura  pu  avoir 

de  sa  grossesse, 

««ondecoo-  §.  io4i.  A  défaut  de  la  connaissance  posi- 
^^Têstiac»  tive  de  l'état  de  grossesse  antécédente,  on  a, 
w*m!**^***"  dans  les  traces  laissées  par  Faccouchement , 
une  preuve  aussi  convaincante  que  la  grossesse 
a  réellement  existé.  Nous  avons  dit  tout  ré- 
cemment, en  parlant  de  l'avortement,  quels 
étaient  les  signes  qui  pouvaient  nous  éclairer 
dans  cette  recherche  (§•  io25);  ilnja  aucune 
différence  à  cet  égard  entre  lavortenient  et 
l'accouchement  à  terme,  si  ce  n'est  que,  dans 
ce  dernier  cas,  ces  signés  sont  encore  plus  sen- 
sibles et  durent  plus  long-temps^ 

Ces  traces  seront  d'autant  plus  aisées  à  re- 
connaître que  l'accouchement  aura  été  plus 
difficile ,  ou  que  la  personne  sera  une  primi- 

Sare;  et,  pour  ne  pas  les  Confondre  avec  celles 
'une  autre  maladie,  on  aura  recours  aux  règles 
indiquées  précédemment  (  $•  5 1 7  )  ;  mais  il  sera 
essentiel,  comme  nous  l'avons  remarqué  d'après 
tous  les  meilleurs.auteurs(§.  3i8et3i9),et 
comme  nous  l'avolis  répété  en  parlant  des  signes 
du  viol  et  de  l'avortement ,  de  procéder  à  cet 
examen  aussi  promptement  qu'il  est  possible  ; 
toutes  les  parties  se  remettant  dans  leur  état 
primitif  quelques  jours  après  l'accouchement , 
toutes  lés  blessures  se  cicatrisant,  et  ce  réta- 
blissement étant  d'autant  plus  prompt  que  la 
femme  est  plus  vigoureuse  et  mieux  orga- 
nisée- 
La  règle  est  en  général  qu'après  dix  jours  de- 
puis Faccouchement  il  ne  peut  paraître  aucune 


Digitized  b^ 


Google 


SECONDE  PARTIE,  CHAP.  V.  445 

marque  suffisante  pour  décider  si  une  personne 
s*est  accouchée  récenunent  /  parce  que  déjà  à 
cette  époque  toutes  les  parties  se  trouvent 
comme  rétablies  dans  leur  état  naturel ,  que  le 
lait  dans  les  mamelles ,  ou  n'existe  plus,  ou  a 
perdu  sa  consistance  séreuse,  et  que  la  perte 
n'a  plus  son  caractère  spécifique. 

JBelloc  nous  donne  deux  modèles  de  rap- 
ports ,  l'un  d'uù  accouchement  récent ,  et  l'au- 
tre d'un  accouchement  incertain,  auxquels  il 
ny  a  rien  à  ajouter.  Il  s'agit,  dans  le  premier, 
d'une  fille  accusée  de  suppression  de  part,  & 
qui  on  a  reconnu  les  mamelles  gonflées  et 
remplies  de  lait ,  la  peau  du  ventre  encore 
flasque  et  relâchée ,  les  parties  naturelles  tumé- 
fiées, la  fourchette  nouvellement  déchirée ,.  avec 
une  perte  d'un  rouge  pâle,  ayant  une  odeur 
spécifique,  et  ce,  chez  un  sujet  aui  n'avait  pas 
eu  depuis  long-temps  aucune  maladie  ;  l'auteur 
conclut,  avec  raison,  quelle  s'était  accouchée 
tout  au  plus  depuis  quatre  à  cinq  jours.  Dans 
le  second  rapport  il  s  agit  d'une  autre  personne 
sous  le  Dôids  de  la  teiéme  accusation,  à  qui  on 
ne  trouva  d'autres  signes  caractéristiques  d'ac- 
coucb^ment  qu'une  perte  blanche  et  Iç  déchi- 
rement de  la  fourchette ,  dont  la  cicatrice  était 
entièrement  faite  :  d'où  l'auteur  conclut  que ,' 
si  Faccouchement  a  eu  lieu,  il  date  de  plus  d'un 
mois  (i). 

Une  Romaine  dont  le  mari  était  banni  de- 
puis un  an  fut  accusée  d'adultère  et  d'avoir 
jeté  le  fruit  de  ses  amours  dans  les  Utrines,.où 

;    — 

(i)  Cour»  de  médecine  légale';  pag.  55  et  56« 
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Ton  avait,  disait-on ,  entendu  ses  cris.  EUe-méinç 
avait  donné  lieu  à  celte  rumeur,  parce  quelle 
s'était  plainte  avec  ses  voisins  d  une  suppression, 
et  que  son  ventre  avait  grossi  :  Fenfant  n'avait 
pas  été  trouvé  dans  les  latrines,  mais  leurs  pa- 
rois ,  près  de  la  lunette,  étaient  teinter  de  quel- 
ques gouttes  de  sang ,  et  Foù  avait  aussf  décou- 
vert dans  la  maison  de  l'accusée  plusieurs  linges 
ensanglantés  et  renfermant  des  caillots.  De 
trois  sages -femmes  et  un  chirurgien  commis 
pour  visiter  cette  femme ,  deux  sages-femmes 
déclarèrent  reconnaître  à  l'affaissement  du  ven- 
tre, à  la  tuméfaction  des  organes  sexuels,  à  la 
présence  des  lochies,  qu'elle  venait  d'accoucher. 
La  troisième  sage-femme,  au  contraire,  ainsi  que 
le  chirurgien ,  considérant,  i^  que  les  mamelles 
étaient  entièrement  flasques  et  pendantes, 
quoique  la  femme  fût  encore  jeune  j  2^  qu'il  y 
avait  tien  aux  parties  une  légère  tuméfaction, 
mais  qu'elle  n'était  ni  œdémateuse,  ni  considé- 
rable comme  après  l'accouchement,  et  que 
d'ailleurs,  loin  d'y  avoir  distension  et  écarte- 
inent,  tout  était  dans  l'état  naturel|^  comme 
chez  une  femme  qui  n'est  ni  grosse,  m  accou- 
chée r^emment;  5^  que  le  sang  qui  s'écoulait 
avait  plus  de  rapport  à  celui  de*  la  menstruation 
qu'à  celui  des  lochies  ;  /^?  que  l'accusée ,  quoique 
présumée  d'avoir  accouché  la  veille ,  était  néan- 
moins fraîche,  colorée ,  robuste,  et  aussi  agile 
Qu'elle  l'était  avant  son  accident  :  tandis  que 
ans  l'hypothèse  elle  eût  dû  être  pâle,  faible  et 
féjtiguée  j  5®  que  l'affaissement  même  du  ventre 
ne  pouvait  convenir  à  un  accouchement  aussi 
récent,  puisque  dans  ce  cas  il  ne  revient ,  ainsi 
que  la  substance  de  l'utérus,  que  peu  à  peu 
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dans  son  état  naturel  :  les  deux  derniers  ex- 
perts, «dis- je,  conclurent  de  ces  faits  ef  de  ces\ 
raisons  qu'il  ny  avait  aucune  preuve  réelle 
d'accouchement ,  et  qu'il  paraissait  plutôt  qu'ef- 
fectivement l'état  de  laccusée  dépendait  de  la 
débâcle  dos  menstrues,  arrivée  après  une  sup- 
pression. 

IDans  ce  conflit   d'opinions,  Zacchias  fut 
consulté  par  les  magistrats ,  et  il  conclut  avec 
raison ,  ce  me  semble,  comme  les  seconds  ex- 
perts. Indépendamment  des  preuves  physiques 
ci-dessus,  négatives  de  l'accouchement ,  il  s  ap- 
puya* beaucou|>  de  la  conduite  de  l'accusée  pour 
faire  éclater  son  innocence.  «  Ne  lui  eùt-ii  pas 
été  facile  en  eflet,  si  elle  eût  été  enceinte,  de  ca- 
cher sa  grossesse,  au  lieu  qu'elle  n'a  jamais  cessé 
de  parler  de  sa  suppression  et  du  volume  que 
prenait  son  ventre?  Ce  sang  même  qu'on  a 
trouvé  dépose  en  sa  faveur.  I>i 'eût-elle  pas  fait 
laveries  hhges ,  si  eUe  eût  été  coupable?  n'eut- 
elle  pas  lavé  et  essuyé  elle-même  les  traces  de 
sang  observées  dans  les  latrmes  ?  Ce  sang  trouvé 
dans  ces  linges  ne  pouvait  donc  être  autre  chose 
que  Feffet  aune  menstruation  abondante,  ainsi 

Sue  cela  arrive  souvent  après  une  rétention  ;  et 
est  probible  qu  elle  en  avait  également  ré- 
pandu en  allant  à  la^arde-robe ,  ce  à  quoi  elle 
n'avait  fait  aucune  attention,  parce  qiie,, forte 
de  sa  conscience ,  elle  navait  pu  prévoir  ni  la 
malice  de  ses  ennemis  ni  l'ignorance.des  ss^es- 
femmes(i).  » 

Cette  manière  de  )uger  dans  les  accusations 


(i)  Zacchias»  qumU  mêd^Uf.  c^nsiK  %. 
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saipofttion  §.  1043*  La  supposition  de  part  est  d'un 
TroS  drcon»^  ofdre  invcTse  à  la  suppression  et  à  rinfanticide. 
îlïhtf**^^**  La,  une  femme  refuse  d'être  mère;  ici,  au 
contraire ,  n'ayant  pas  reçu  ce  bienfait  de  la 
nature,  elle  veut  se  l'approprier  par  supercberie. 
Ce  n*est  pas  un  crime  qui  révolte  d'abord  par 
son  atrocité ,  mais  il  est  presque  toujours  un 
produit  de  la  cupidité ,  et  il  attente  aux  droits 
des  citoyens  >  en  introduisaiçt  furtivetoènt  des 
étrangers  dans  les  maisons  ;  c'est  pourquoi  il 
mérité  d'être  réprimé  (  1 03 1  ). 

•  La  supposition  de  part  peut  ^e  présentet  d&ns 
trois  circonstances  différentes  :  ou  la  femme 
qui  feint  d'avoir  accouché  n'a  janilis  été  en- 
ceinte; jDU  la  grossesse  et  l'accouchement  siitm- 
lés  ont  été  précédés  d'une  ou  de  plusieurs  gros- 

^  sesses  et  accouchemens;  ou  bien,  une  femtne 
réellement  grosse ,  et  ayant  accouché  à  terme 
d'un  enfant  mort,  feindrait  de  porter  un  second 
êiifant,  soit  que  celui-ci  fût  frère  jumeaii  du  pre- 
mier, soit  qu'il  fût  le  fruit  de  la  superfeta- 
tion  ;  ou  enfin  elle  aurait  pu  âubf^tîtuér  à  l'en- 
fant  mort  uit  enfaiît  vivant  du  même  ftge  de 
celui  qu'elle  a  perdu. 

Première  et 

cSSfflceJ^"  §•  ^^44-  Les  preuves  négatives  de  maftèmîté 
se  tirent  de  la  considération  de  Fétat'  de  la 
femme,  de  celle  de  l'état  physique  et  moral  dn 

\  mari-,  «rifih  de  la  réunion  de  ces  diverse»  con- 

sidérations. 

Une^émme  qui  n'a  jamais  conçu  et  qtiina 
jamais  accouché  peut  difficilement  en  impose 
si  on l'eXîiAiine  attentivement;  en  effet,  îl  ne 
'dt?pend  pas  absolument  d'elle,  ni  d'avoir  au  lait 
aux  mamtîlles^  ni  de  se  procurer  dans  les  or- 
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ganea  sexuels  les  .traces  que  laisse  nécessaire- 
ment raccouchexnent.,., quelle  qu'ait  été  son 
époque  (  §.  ioo8  et  lo^S,  io4i ,  etc.  ). . 

Celle ,  au  contraire,  qui  a  déjà  été  mère  peut 
donner  le  change  avecplus  deiacilité;  elle  peut 
simuler  une  ^ossesse^  et  profiter  de  ce  qu  elle 
aura  encore  du  lait  au  sein  d'un  premier  ei;£»nt, 
pour  faire  accroire;  qu  file  eq  a  mis  au  monde 
un  second;  et  si  Fou  ne  s'aperçoit  pas  d'abord 
.de  la  fraude,  qu'on  laisse  écouler  plusieurs  se- 
maines avant  de  faire  des  recherches ,  je  n^  vois 
£as  commenton  pourra^  parie  simplesecotirs  de 
I  ipTiysique  médicale ,  convaincre  ge  fourberie 
tine  feramequi  élèvcTenfant  d'une  autre  comme 
s'il  était  le  sien.  Il  faudra,  donc  recourir  alors  à 
.  d'autres  indices,  qui  sont  j  à  la  vérité,  beaucot^ 
moins  certains. 

Par  exemple,  le  mystère  qui  aura  accom- 
pagné la  prétendue  grossesse  de  cette  femme,  et 
qui  présidera  également  au  dénoûment ,  forme 
.  une  forte  présomption  contré  elle.  Les  fe<nmes 
ont  coutume  d'instruire  leurs  connaissances  de 
.  leur  état;  elles  assemblent  beaucoup -de  monde 
pour  leurs  couches  ;  que  dira-t-on  de  celle  qui 
a  accouché  secrètement  ^  sans  demander  le  se-^ 
cours  de  personne  ? 

En  second  lieu^  un  -mariage  qui  ^  subsisté 
longues  années  sans  donnait  de  postérité ,  et 
.  quiltout  à  coup  s'enrichit  d'un  en&nt  inatteridu , 
peut,  si  les  autres  circonstances  y  concourent , 
exciter  la  méfiance,,  surtout  si  la  femme  présen- 
tait des  caractères  de  stérilité  (  ^.  355  ) ,  si  elle 
Tétait  déjà  *gée,  si  le  mari  était  mfirme ,  frappé 
de  vieillesse  clécrépite  (§.  5o  )  ou  d'impuis- 
sance (  §.  25q)  ,  ^u  bien  qu'il  fût  prouvé  qu'il 

2.9.    .      ^ 
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règne  dès  long-temps  entre  les  deux  époux 

une  aversion  invinciole  qui  les  éloigné  lun  de 

lautre. 

i^émedr*  §•  io45.  La  troisième  circonstance  ne  peut 
consiftiice.  g^j^^c  séckircir  par  des  moyens  physî^es, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  des  témoins  de  l'accouche- 
ment qui  veuillent  se  prêter  à  ne  pas  mentir. 
Cependant  le  fait  de  la  superfétation  et  de  lac- 
couchement  de  jumeaux  étant  accompagné  de 
circonstances  particulières  et  qui  varient  peu 
(§.  5o2  et  35i  ) ,  on  poiirrait  interroger  sépa- 
rément le»  témoins  de  l'accouchement  et  là 
femme  même  sur  ces  circonstances,  pour 
voir  s'ils  les  connaissent  et  s'ils  sont  d'accord. 
Enfin  Zacchias  et  même  Mahon  se  retran- 
chent aussi  vers  la  ressemblçitice  (§.  522),  et 
ils  pensent  que,  quelque  légère   que  soit  la 

Frèuve  tirée  de  ce  moyen ,  lorsque  cependant 
enfant  a  des  traits  absolument  étrangers  à  tous 
les  membres  de  la  famille  qu'on  veut  Im  don- 
ner,  cette  circonstance  peut  contribuer  à  faire 
suspecter  quelque  supercherie;  et  qu'au  con- 
-  traire ,  une  ressemblance  frappante  est  un  pré- 
jugé bien  favorable  aux  prétentions  de  la 
liière  (  i)  :  préjugé  favorable ,  si  l'on  veut,  mais 
qui,  à  mon  avis,  n'a  aucune  force,  ni  pour 
1  affirmative,  ni  pour  la  négative ,  d'autant  plus 
qu'en  général  tous  les  enfans  de  naissance  sont 
encore  sans  physionomie  et  qu'ils  ressemblent 
à  tous  les  parens  possibles. 


( I )  Zacchias ,  quœst,  med,  leg. ,  lib*  3 ,  Ut,  2 ,  ifuœsL  8* 
Mahon  ^  médecins  légale  ;  tom.  i;pag.  209. 
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SECTION  IV. 

De  la  Recherche  médico-légple  de  Vhifanr 
ticide. 

S-    1046.  L'iNFATÏTICIDE  CSt  le  crime   d'une    Dlstmction  du 

personne  qui  a  donné  volontairement  la  mort  à    rcidefe"con- 
un  enfant  qui  vient  de  naître  (§.  1018);  si  cet    ^i^^pôSl^ 
attentat  difïere  de  plusieurs  autres  par  son  atro-    prouver. 
cité,  il  en  diffère  aussi  par  la  variété  de  ses  for- 
mes y  puisqu'indépendamnient   du  genre  de 
violence  que  la  scélératesse  peut  avoir  choisi 

f>our  donner  la  mort  à  ces  f^l^es  victimes, 
a  seule  omission  ou  la  négl^ence  des  se- 
cours nécessaires  peut  également  leur  ôter  la 
vie.  De  là  la  distinction  très-ancienne  de  Tinfan- 
ticide,  par  omission  ou  par  commission 'y  et  le 
crime  est  le  même  dans  les  deux  cas ,  si  la  mau- 
vaise volonté  est  démontrée. 

L'obtention  des  preuves  de  la  suppression  de 
part  est  le  premier  fondement  aune  procé- 
dure criminelle  de  cette  nature  (§.  1059  et 
1042).  La  preuve  de  la  grossesse,  de  laccou-^ 
chement  et  de  la  maternité  de  Tenfànt  trouvé 
mort  ayant  été  acquise ,  il  est  nécessaire  de 
rechercner  et  d  établir ,         * 

i^  Si  l'enfant  était  à  terme  ou  non  et  s'il  était 
né  viable  (§•  Sgo  et  suiv.),  car  les  cours  de  jus^ 
tice  ont  toujours  eu  un  grand  ég^rd  à  ces  deux 
circonstances  différentes ,  et  il  est  naturel  de 
penser  que. l'avorton  avait  infiniment  moins  de 
probabililé  de  vie  que  l'enfant  qui  est  né  à  terme; 

3*  S'il  est  né  mort  ou  vivant  et  s'il  a  vécu  aprè^i 
l'accQuchemapt} 
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5®  Dans  le  cas  où  les  expériences  prouvent 
que  reniant  est  né  ibort^s^il  était  mort  avant 
ou  durant  l'accouchement.  Voyez  à  cet  égard  la 
section  septième  du  chapitre  de  la  grossesse 
($.  349  et  suiv.  ;  ; 

4**  Dans  le  cas  où  les  expériences  prouvent 
cpie  Tenfadt  est  né  vivant  et  qu'U  a  vicu,  déter- 
miner si  sa  mort  doit  être  imputée  ou  non  à  une 
violence  préméditée ,  par  omission  ou  par  com- 
mission. 

5*  Dans  .le  cas  d'omission ,  établir  si  c'est  réel- 
lement Qu  non  la  faute  de  la  mère. 

Rechercher  J,  1047.  LaxTuestion  de  savoir  si  l'enfant  est 
néyivniit,  et  ne  Vivant,  et  su  a  vécu,  est  de  la  psemiere 
sUa  \ecu.  yjiportance  ;  car  s'il  n'est  pas  né  vivant, s'il  n'a 
pas  vécu ,  ou  si  la  preuve  de  sa  vie  n'est  pas 
acquise ,  il  n'y  a  plus  de  crime  d'in£uiticide  à 
poursuivre.  Ce  fut  l'absence  de  cette  preuve 
qui  sauva  de  Téchafaud  Louise  Buntl  dont  il  a 
été  question  à  la  section* quatrième  du  chapftre 
de  la  grossesse  ($.  5o5). 

Les  chirurgiens  commis  pour  la  TÎsite  du 
cadavre  de  l'enfant  de  cette  femme-  n'avajent 
pu  examiner  que  la  partie  inférieure  que  des 
chiens  avaient  déterrée,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ;  cependant  ils  rapportèrent  «  que  la  moitié 
du  corp6  dudit  enfant ,  fsiisant  la  partie  infé- 
rieure ,  avait  été  séparée  de  la  partie  supérieure 
ayec  une  hache  du  autre  instrument  tranchant, 
entre  la  onzième  et  la  douzième  des  vertèbres 
dorsales;  que  le  cordon  ombilical,  de  la  lon;- 
gueur  de  sept  à  huit  pouce»,  était  sans  ligature; 
que  l'enfant  était  bien  conformé ,  à  terme ,  le 
sexe  bien  distingué ,  et  que  c'était  un  enfant 


\ 
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femelle  que  Ton  aurait  fait  périr  dès  sa  nais^ 
sance.  » 

L'on  observera  avec  raison  que,  pour  pouvoir 
dire  que  laccusée  avait  fait  périr  son  enfant,  il 
aurait  failli  prouver  auparavant  qu*il  était  hé 
vivant,  mais  que  cette  preuve  était  devenue  im* 
pos^le,  puisqu  onnavaitpu  examiner  la  partie 
supérieure  du  tronjc  ;  qu  ainsi  Louise'  Bunel 
étant  accouchée  seule,  on  ne  pouvait  pas  lui 
contester  ce  qu'elle  soutenait,  savoir,  «  quelle 
n'avait  vu  donner  aucun  signe  de  vie  à  son  en- 
fant. »  J'avoue  pourtant  que  la  section  du  corps 
en  deux  avec  un  instrument  tranchant ,  chose 
facile  à  distinguer  d'une  déchirure,  etc.,  aurait 
été  pour  tt^oi  une  présomption  très  -  défavo- 
rable à  l'accusée 5  mais  encore  une  fois,  ne 
pouvant  prouver  que  l'enfant  eût  vécu ,  on  ne 
pouvait  plus  poursuivre  Taccusatibn  d'infanti- 
cide. 

L'accjuisîtion  de  cette  preuve  n'est  pns  diffi- 
cile à  se  procurer,  avec  quelques  notions  sur  la 
différence  qu'il  y  a  entre  1  enfant  qui  est  né 
vivant,  et  celui  qui  est  né  mort  (§.  558 )i  La 
respiration  qui  s'exécute  dès  l'instant  même  où 
Tenfàiit  paraît  à  la  lumière  produit,  non-seule- 
ment dans  les  parties  internes ,  mais  encore  à 
l'extérieur,  des  changemens  qui  font  reconnaître 
si  un  enfant  a  vécu ,  c'est-à-dire  s'il  a  respiré  j 
ayoirjfîspiré  et  avoir  vécu  devant  être  coùsidéré 
comme  deux  points  inséparables  pour  le  jnéde- 
cin-légiste. 

La  connaissance  jle  ces  changement  s'obtient, 
i"  par  l'examen  anatomique  du  corps  de  l'en- 
fant; 2®  par  des  expériences  de  statique  et  d'hy- 
drostatique. Nous  aurons  pour  guide ,  dans 
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lexposition  de  cette  doctrine ,  plusieurs  hommes 
d'ungrand  mérite ,  qui  ont  pour  ainsi  dire  épuisé 
le  sujet  par  la  profondeur  de  leurs  recherches , 
et  surtout  parmi  les  plus  modernes,  MM.  Plou* 
(jjuet  {i)  ^Daniel  y  (2)  j  Ôîberg  (5),MetZger{^), 
PTrUberg  (5)  ^  Rose ,  Marc  (6). 

%  wMk  tng^  S*  ï^4S*  Le  centre  de  la  vie  Au  fœtus  est 
looM^itt.  '  pour  ainsi  dire  dans  l'abdomen,  celui  de  Ten- 
tant est  dans  la  poitrine»  Aussi  voit-on  dans  le 
foptus  les  viscères  de  la  poitrine  moins  dévelop- 
pés que  ceux  de  Fabdomen.  Dans  le  fœtus,  la 
vessie  contient  communément  de  lurine ,  et  le 
canal  intestinal  du  méconium.  Le  diaphragme 
est  considérablement  refoulé  vers  la  poitrine; 
les  poumons  sont  denses,  colorés  d'un  rouge- 
brun  ,  dans  un  état  de  eollapsus,  appliqués  sur 
la  partie  supérieure  des  vertèbres  dorsales, 
n'occupant  qu'un  petit  espace ,  et  laissant  à  dé- 
couvert le  cçeur  ^t  son  péricarde.  Le  thorax  lui^ 
même  est  aplati  et  comuie  comprimé  ;  les  vais- 
seaux pulmonaires  ne  contiennent  que  peu  ou 
point  de.  sang,  Dans  lenfant  qui  a  respiré,  le 
thorax  est  voûté,  élevé,  et  sa  périphérie  est 
agrandie  dans  tous  les  sens  :  car  le  premier 
pote  de  la  puissance  des  muscles  inspirateurs 
9  exerce  en  même  temps  que  la  première  entrée 


(1)  Cmnmentar,  med,  in  processus  criminal. 

S'i)  De  infantum  nuper  nat,  umhiUco  pulmon. 
3)  De  dooimos,  pulmon.  hydrostatic^ 

(4)  Système  de  médecine  légale. 

(5)  De  respirât,  primd^  '     •     . 

(6)  Mjanael    d^utopsîe  ,  fsad$iyérique  et    doqimwio 
puliugnaUe,  . 
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nflturelle  de  Tair  dans  les  poumons.  Le  centre 
tendineux  du  diaphragme^  loin  d'être  refoulé 
dans  la  poitrine,  t'est  au  contraire  vers  l'abdo- 
men; les  poumons  sont  dilatés,  leur  couleur 
est  moins  loncée,  ils  remplissent  la  cavité  thora- 
chique,  et  ils  recouvrent  les. -parties  latérales 
du  péricarde  ;  le  poumon  droit  surtout  est  ordi- 
nairement dilaté,  quelque  faible  qu'ait  été  la 
respiration,  à  cause  que  sa  branche  trachéale 
est  beaucoup  moins  étroite  et  se  trouve  plus 
courte  tjue  celle  du  côté  opposé.  On  est  a  ail- 
teurs  averti,  à  mesure  que  l'instrument  tran- 
chant divise  les  poumons ,  s'ils  ont  respiré  ou 
non;  on  entend ,  dans  le  premier  cas,  une  espèce 
de  sifflement  produit  par  la  sortie  de  l'air  con- 
tenu dans  leurs  cellules  ,  et  qu'on  n'entend 
pas  quand  on  opère  sur  des  poumons  d  enfans 
mort-nés.  On  s'aperçoit  aussi,  en  les  pressant 
dans  les  doigts ,  d  une  élasticité  y  d'une  résistance 
ordinaires  aux  corps  emphysématiques,  et  bien 
différentes  de  la  mollesse  du  parenchyme  des 
poumons  qui  n'ont  pas  reçu  le  fluide  élastique 
par  excellence. 

Mais  il  faut  particulièrement  aussi  faire  atten- 
tion à  l'existence  des  phénomènes  produits  par 
la  nouvelle  circulation  qui  a  suivi  de  près  la  res- 
piration. L'on  sait  qu'avant  la  naissance  le  sang 
n'a  point  d'accès  (ou  qu'il  n'en  a  que  fort  peu) 
dans  les  vaisseaux  pulmonaires,  et  qu'une  por- 
tion de  ce  liquide  est  rapportée  directement  de 
roreillettp  antérieure  à  l'oreillette  postérieure 
par  le  trou  ovale ,  tandis  qu'une  autre  portion 

fiasse  immédiatement  de  l'artère  pulmonaire  à 
aorte  par  le  causai  artériel;  or,  la  respiration  a 
nécessairement  pour  suite  la  dilatation  *et  la 
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plénitude  des  vaisseaux  pulmonaires^  et  la  pré- 
sence d'un  sang  plus  rouge  y  plus  écu^eux^  plus 
oor/^éWquçdans  le  foetus.  Par  une  inéme  con- 
^quence  d#  ce  changement  de  circulation  ^  la 
valvule  du  trou  ovale  s'applique  contre  celui-ci, 
ïe  canal  artériel  ^t  le  canal  veineux  se  flétris- 
sent, de  roêrae  qye  le  cordon  ombilical;  et  les 
secousses  qu'ont  npuvellement  éprouvées  les 
viscères  d^  bas-ventre,  par  la  respiration,  ou 
peut-être  l'excitation  produite  par  un  stimulus 
nouveau  >  ont  déterminé  la  y^^iQ  et  les  iptestins 
à  se  vi(ler#  ' 

Telles  sont  les  différences  que  la  dissection 
anatomique  fait  tout  de  suite  découvrir'  entre 
Tenfant  mort-né  et  lenfant  né  vivant,  pourvu 
que  ce  dernier  pe  $oit  pas  un  avorton  ,  et  qu'il 
ait  pu  exercer  pendant  quelques  minutes  une 
respiration  pleine  et  entière^.  Les  réswl  tats  de  cqt te 
autopsie  suffiraient  à  la  rigueur  pour  décider 
la  question  si  la  force  des  enfans  de  naissatice 
était  toujours  égale ,  et  si  le  degré  et  le  nombre 
à^s  respirations  étant  les  mêmes  dans  tous  les 
sujets ,  produisaient  toujours  les  ipémes  résul- 
tats'; mais  comtne  la  seule  inspection  anatomi- 
aue  présente  souvent  des  variétés,  il  convient 
e  lui  associer  les.expériences  suivantes ,  qui  ser- 
vent  de  complément  à  la  preuve  qu'on  cherche  k 
se  procurer. 

Statique      §.  io49*  Li€  changement  opéré  dans  les  pou-r 
SS^Té^ode  mons  par  Tair  qui  y  a  pénétré  leur,  ^yant  per- 
de piouquet   jjjj^  ^  comme  nous  venons  de  le  dire ,  de  rece- 
voir le  sang  lancé  par  le  ventricule  droit ,  et  ce 
sang  y  restant  nécessavement  encore  après  la 
motl,  et  devant,  en  augm^entcr  le  poids  com- 
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pdiatiyement  auK  poumons  du  fœtus  tnort-né  ^ 
cette  circonatance  a  «.uiggéré  à  M.  Plouquet 
1  tdëe  de  constater  D^cr  le  moyen  de  la  balance  y 
iioa<^eulement  si  lenfant  a  réellement  respiré ^ 
xxx^h  encore  si  le  degré  et  le  nombre  de  ses  res*-  ' 
pirations  ont  été  assez  considérables  pour  clfian^ 
ger  tout-4-fedt  l'ordre  primitif  de  la  circula- 
tion du  fœtus  ;  le  poids  du  sang  introduit  derant 
être  plus  grand  à  proportion  de  la  perfecticm 
de  la  circulation  pulmonaire* 

M.  Plouquet  reconnut  siir  un  en&nt  du  sexe 
mâle  y  mort  en  naissant  ^  et  sans  avoir  respiré  ^ 
que  le  poids  total  du  corps ,  y  compris  les  pou/- 
monSy  était  de  cinquante- trois  milïb  quarante 
grains^  celui  des  poumons  de  sept  cent  quatre- 
Tingt^^douze  grains;  le  jpoids  total  du  corps  était 
donc  à  cehii  Aes  poumons  presque  .comme 
soixante-sept  à  un.  Un  autre  fœtus  à  terme  qui 
n  avait  pas  non  plus  respiré  donna  le  rapport 
d^  soixante^lix  à  un.  Mais  un  troisième  qui  ^ 
quoique  non  encore  pefrfaîtémçnt  à  terme^avait 
cependant  respiré,  offrit  le  rapport  de  scgxante-^ 
dix  à  deux.  Cet  habile  médecin  concluîb'de  ces 
faits  que  la  stase  sanguine ,  suite  de  la  respira-* 
tioh ,  double  le  poids  des  poumons,  et  que  ceux 
qui  n'ont  point  respiré  sont  au  poids  total  du 
corps  comme  un  à  aoixaate-^dii  ;  ceu3ç: ,  au  con- 
traire ,  qui  ont  respiré ,  comme  deux  à  soixante* 
dix ,  ou  comme  un  à.  trentercinq. 

Cette  méthode  de  M.  Plouquet ,  recomman- 
dée d  ailleurs  par  tous  les  médecins-légistes  de 
nos  jours ,  a  éprouvé  grand  nombre  d'objecitians 
dont  les  principales  sont  :  i^  que  les  rapports 
de  'pesanteur  entre  les  poumons  et  le  corps 
entier  sont  trop  ioeonstans  p6ur  quon  puisse 
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considérer  les  expériences  de  Fauteur  cpnmie 
une  règle  sûre ,  d'autant  plus  que  la  seule  diné- 
rence  des  sexes  et  la  différence  d'activité  nu- 
tritive de  chaque  organe  suffisent  pour  entraî- 
ner une  foule  d'anomalies  dans  ces  rapports; 
2^  qu'il  peut  arriver  qu'une  congestion  exces- 
sive de  sang  dans  les  poumons  d'un  fœtus  qui 
n  a  point  respiré  les  rende  d'un  poids  égal  aux 
poumons  d'un  fcetus  qui  aurait  respiré  ;  et  que 
même ,  en  les  soufflant ,  on  les  fasse  ressembler 
à  ceux-ci ,  au  point  qu'ils  surnagent  comme 
eux ,  et  ne  présentent  plus  aucune  dififérence 
à  l'œil  de  l'observateur. 

Mais  la  t)remière  objection ,  qui  est  réelle, 
ne  demancfe  pour  être  détruite  que  le  secours 
du  temps  et  le  zèle  des  observateurs.  Déjà  plu- 
sieurs tables  des  rapports  de  pesanteur  entre  les 
poumons  et  le  corps  entier  des  fœtus  de  différent 
sexe  et  de  différent  volume  ont  été  publiées  par 
des  sayans  étrangers  ;  et  M.  Marc  annonce  qu'il 
s'occupe  depuis  quelijue  temps,  avec  M.  Gilbert 
chirurgien  en  chef  adjoint  de  l'hospice  des  véné- 
riens de.  Paris ,  d'observations  et  de  recherches 
relatives  à  ce  fait.  M.  Plouquet  a  répondu  lui- 
ménie  à  la  seconde  objection  «  quil  est  im- 
possible qu'une  stase  sanguine  égale  à  celle 
produite  par  l'acte  de  la  respiration  ait  lieu  dans 
des  poumons  qui  n'ont  pas  respiré,  parce  que 
le  trou  ovale  et  le  canal  artériel  offrent  au  cours 
du  sang  des  routes  tropiaciles  pour  que ,  même 
dans  sa  plus  grande  rapidité ,  il  fasse  jamais  un 
efËort  très-considérable  vers  les  vaisseaux  pul- 
monaires. »  Il  cite  à  l'appui  de  son  sentiment 
deux  observations  frappantes  de  Rœderery  dans 
lesquelles  on  voit^  chez  des  enfans  qui  n'avaient 
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pa#  respiré  et  qui  avaient  été  exposés  à  ces 
congestions^  que  tous  les  organes  de  la  poi- 
irine  y  à  part  les  poumons l  étaient  injectés  et 
inondés  de  sang. 

Je  dirai  donc  ,avec  M.  Marc^  qu€>  quoique 
cette  méthode  soit  encore  imparfaite, -«  cepen- 
dant le  médecin-légiste  exact  et  rigoureux  ne 
devra  jamais  négliger  de  la  joindre  à  l'expé- 
rience hydrostatique,  parce  qu?elle  repose  sur 
une  loi  physique  des  plus  incontestables  ;  lors- 

Sue  les  résultats  de  Tune  coïncideront  avec  ceux 
e- l'autre,  il  en  nâitra  un  surcroît  de  preuves 
qu  on  ne  saurait  trop  rechercher  dans  les  cas 
où  ^  du  jugement  du  .médecin-légiste,  dépend 
le  sort  a  un  de  ses  concitoyens  (i).  »  Je  fais 
plus  (  tant  je  suis  persuadé  de  l'utilité  de  ce 
moyen  )  ,  j'émets  le  vœu  ,  avec  le  professeur 
Manon ,  «  que  l'autorité  publique  vienne  à  le 
sanctionner  et  à  en  prescrire  Tusage  (2).  » 

Il  est  trois  circonstances  où  ce  procédé  si 
simple  peut  conduire  à  de  grands  éclaircisse- 
mens  ;  la  première  est  celle  où  il  s'agirait  d'une 
insufflation  artificielle  qui,  à  la  vérité,  peut 
augmenter  le  volume ,  niais  jamais  la  pesanteur 
absolue  des  poumons  ;  la  seconde  est  celle  où 
l'on  attribuerait  la  légèreté  des  poumons  à  la 
putréfaction  :  la  fermentation  putride  peuj  en 
effet,  comme  nous  le  verrons ,  laisser  quelques 
doutes  dans  l'essai  hydrostatique  ;  mais  si  elle^ 
n  est  pas  très-avancée,  si  elle  n'est  pas  générale, 
comme  les  poumons  résistent  à  ses  atteintes 


(i)  Manuel  d'autopsie  cadavérique^  pag.  i  ix  et  iSx. 
(2)  Médcc.  légale,  tom.  2^  pag.  45a. 
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phis  long-temps  que  hh  stnttes  p^tvlieë^  on  een- 
-firmeray  par  lapplicatioii  <te  k  méthocfe  propo- 
sée y  les  ddiméefâ  fouraies  par  Thydi^osta tique. 
Enfin  la  troisième  circonstance  est  celle  eu 
'des  poumons  malades  se  précipiterslient  au  £>nd 
-de  leau ,  qtioiqu'ils  eussent  re^ré  ;  N^orréen , 
'  H  aller ,  Dehàén,  SioU,  Wvishèvg  «en  câ/lent 
des  exemples  ;  mais  ayant  admis  le  sang  pul- 
monaire ^  par  cela  même  qu  ils  oiit  respiré  ^  îJs 
devront  toujôtirs  avoir  usie  pesanteur  spéci- 
fique plus  grande» 

Il  sera  néanmoins  essetriâfel^  lorsqu'on  vou- 
dra exécuter  cette  méthode ,  d'avoir  ég«^  au 
sete  de  leiifant ,  à  «a  longueur  ^ à  sa  posantair , 
à  celle  des  i^fmxaov^  aaas  le^oeur ,  et  eu  ^général 
-  à  toutes  iks  autres  coi»ditk)ns  pàrtiouiièFes  à 
cet  organe.  Gn  pourra  même  îbi»tifiér  les  îb- 
ductions  tirées  de  cette  «méthode  par  Taddition 
de  cielle  de  M.  Daniel^  qui  consiste  à  juger 
de  la  jealité  de  la  respiration  par  l-âocroissement 
de  poids  qu  acquiert  utie  quantité  donmée  deau 
^  dams  laquelle  on  atira  exprimé  les  poumons; 
accroissement  qui  a  lieu  aux  dépens  du  poids 
des  pomnons  exprimés^  de  sorte  que  ceux-ci 
perdroitt  ^jen  pesanteur  ce  que  1  eau  aw^a  ga- 
gné (i);  méthode  fondée  sur  les  menées  raisons 
que  celle  de  M.  Plouquet. 

Dydrcstatique  §k  I  o5o.  Malgré  qu  il  .Soît  incoutestakle  qiic 
^siSudM  l^s  poumons  augmentent  de  pesanteur  spéci- 
loisetdesmë-  fique  par  Teffét  secondaire  de  la  respiration, 

dcans  à    son    ..T         ,r  ^  r  ..  / 

égard-  il  nc  1  cst  pas  moitis  que ,  par  1  eitet  primitif  de 


(i)  M.  Marc- 
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cette  même  fonction,  îk  devienn^ent  propre» 
à  se  tenir  au^lessns  d  une  colonne  d  ean ,  dans 
laquelle  lia  seraient  induhitdblemeïit  submercéa 
«'ils  n'avaient  pas  respiré.  Cette  contradictioîi 
apparente  tient  autant  à  l'augmentation  de  leur 
Volume,  qui  ne  peut  être  eotitre-balanCfée  par 
le  surcroît  de  matière  qui  e«t  venue  accroître 
la  masse  déjà  existante ,  qu'à  la  présence  d'un 
fluide  très-léger,  très-élâstique ,  qui  ^  lorsqu'il 
eat  renfermé  dans  des  Téssfies  desquelles  il  ne 

{)eut  s'échapper,  fait  iou]om^  surnager  les  Corps 
es  plus  pesans. 

La  texture  encore  inextricable  des  poutnons 
est  telle  qu'aucun  coips  de  la  nature  ne  lui  res- 
semble^ j'ai  soumis  à  des  compressions  réitérées 
des  poumons  de  jeunes  snaimaux,  cc^tpés  à 
petits  morceaux  ;  je  n'ai  jamais  pu  les  priver 
entièrement  d'air ,  ^ujours  ils  surnageaient.  Il 
semblerait  qu'il  y  a  entre'le  parenchyme  pul- 
monaire et  l'air  quelque  chcfse  de  plus  que 
mécanique  :  une  affinité  élective ,  pair  exemple ,. 
des  plus  iortes. 

On  trouve  dams  les  écrits  de  l'illustre  méde- 
cin de  Pergame  les  premières  notions  sur  l'art 
de  connaître  si  un  enfant  a  respiré ,  par  l'îm- 
mer^on  des  poumons  (i).  Depuis  la  renais- 
sance des  lettres  ,  cette  eitpérienoe  «i  simple 
et  si  naturelle  a  toujours  servi  de  base  aux 
décisions  des  médecins-légistes  en  matière  d'in- 
fanticide^ elle  a  été  sanctionnée  de  tous  1^ 
tribunaux  ,  et  son  défaut  a  toujours  rendu 
nuls  le  rapport  et  le  procès -verbal  de  visite 

^T— '. 

(i)  Galen.  opéra  àmn.  de  tisu  partium,  lib.  (5. 
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des  experti^;  il  a  sufE  dans  lancieune  et  la  nou- 
velle  législation  qu'il  fût  prouvé  que  les  pou- 
mons ne  surnageaient  pas  pour  que  Faccusée 
fût  acquittée. 

de  Une  fille ,  nommée  Jeanne  Ribès  ^  condam- 
*****  née  à  mort  par  ses  premiers  juges  pour  avoir 
enseveli  clandestinement  son  enfant  ^  fut  mise 
hors  de  cour  par  le  parlement  de  Toulouse  > 
parce  qu'il  était  constant  par  le  procès -verbal 
des  médecins  et  chirurgiens  qui  avaient  vi3ilé 
le  cadavre  de  l'enfant,  i<*  qu'il  n'était  pas  venu 
à  terme;  a<^  que,  d'après  l'expérience  des  pou- 
mons, Ù  était  né  sans  vie;  S**  parce  qu'U' pa- 
raissait que  l'accouchement  avait  été  péniole 
et  lab#ieux ,  et  que  l'enfant  y  avait  perdu  la 
vie  (i).  De  même,  en  177  5,  une  veuve,  nommée 
Lorreau  j  pour  avoir  cel^sa  grossesse ,  être 
accouchée  secrètement,  et  avoir  caché  son  en- 
fant dans  le  grenier  de  la  maison ,  fut  condam- 
née au  dernier  supplice  par  ses  premiers  juges. 
Le  chirurgien  commis  à  la  visite  du  cadavre 
de  l'enfant  avait  seulement  rapporté  «  qu'il 
n'avait  reçu  aucune  atteinte  capable  de  lui 
donner  la  mort ,  mais  qu'il  avait  péri  par  Fhé- 
morragie  du  cordon  onmilical ,  qu'on  avait  né- 
gUgé  de  lier.  »  Le  parlement  de  Grenoble  au- 
quel l'accusée  en  appela,  considérant  qu'il 
n'était  point  spécifié  dans  le  rapport  du  chi- 
rurgien que  l'enfant  fût  né  vivant ,  annula  la 
sentence  de  mort  et  condamna  seulement  la 


(1)  Causes. célèbres;  volume  25, cause  232. 
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yeuve ,  pour  avoir  celé  sa  grossesse  et  sou  accou- 
chement, à  lo  livres  d'amende,  et  au  bannis- 
sement pendant  dix  ans  hors  de  son  ressort  (  i  )•  ' 

Le  21  ventôse  an  7,  une  fille  d'Avalon  ,  oaimedeMa*- 
nommée  marguerite  Granger^  âgée  de  vmet-  ger. 
quatre  ans,  fille  simple  et  ignorante ,  s'accouche 
seule,  dans  sa  chambre  et  dans  soti  lit,  d'un 
enfant  qu'elle  assure  n'avoir  poussé  aucun  cri 
au  moment  de  sa  naissance ,  et  n'avoir  donné 
aucun  signe  de  vie.  Elle  laisse  cet  enfant  dans 
son  lit,  où  il  a  ét^  trouvé  mort.  11- résulte  du 
procès- verbal  de  visite  dressé  le  lendemain  par 
un  médecin  et  un  chirurgien  que  l'enfant  de 
Marguerite  G/'angerestimoTt  aune  mortvior-  .  ^ 

lente  et  forcée  ;  mais  les  experts ,  au  lieu  de 
faire  l'expérience  de  l'immersion ,  se  sont  con- 
tentés de  dire  «  que,  pour  s'assurer  davantage  si 
l'enfant  était  vivant  eh  venant  au  monde,  ils 
avaient  ouvert  la  poitrine,  à  l'inspection  dp  * 
laquelle  ils  s'étaient  convaincus  que  le  poumon 
avait  été  dilaté  et  gonflé  par  l'air  extérieur,  ce 
qui  prouvait  qu'il  était  vivant  en  sortant  de  la 
matrice,  d'où,  etc.  »  En  conséquence  de  ce 
rapport ,  l'accusée  fut  condamnée  à  mort  par 
le  tribunal  criminel  du  département  de  l'Yonne, 
et  renvoyée  par  la  cour  de  cassation  au  tribunal 
du  département  de  l'Aube  pour  un  nouvel 
,  examen. 

Je  fus  consulté  à  cette  occasion  par  M.  Char- 


(i)  Causes  célèbres,  yoL  8;  causQ  88.'  ' 
Tome  IV.  3^ 
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nier  y  avocat  de  Troyeô',  défenseur  de  Taccusée. 
Après  avoir  âaalysé  le  âdt  et  discuté  les  raisons 
qui  militaient  dans  le  rapport  efn  faveur  de  l'in- 
fanticide (  raisons  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons dans  le  cours  de  cette  section  ) .  je  conclus 
qu  il  n  était  pas  constant  que  Tentant  fôt  né 
vivant  et  que  rien  ne  prouvait  que  Faccusée  eût 
porté  des  mains  coupables  sur  son  enfant.  Mon 
avis  se  trouva  conforme  à  celui  de  MM.  Bour- 
dois  et  Baudelocque  aîné,  consultés  en  même 
temps  à  Paris  ^  et  à  la  consultation  de  six  mé- 
decins et  de  trois  chirurgiens  de  Troyes  (i). 
Le  38  frimaire  an  8  le  jury  près  le  tribunal  de 
TAube  déclara  quil  n  était  pas  constant  que 
Fenfant  de  Marguei^  Granger  fût  né  vivant  ; 
elle  fut  en  conséquei^  rendue  à  la  liberté.  On 
conçoit  qu  il  était  très-possible  que  les  experts 
eussent  déclaré  vrai  d  après  la  simple  inspec- 
tion des  poumons  ^  maïs  ils  avaient  manqué , 
«  par  un  oubli  inconcevable ,  à  une  forme  essen- 
tielle,  et  l'on  s'en  est  servi  pour  conserver  la 
vie  à  l'accusée,  dont  il  était  également  très-pos- 
sible que  l'enfent  eût  perdu  la  sienne  dans  le 
travail  de  l'accouchement  ou  immédiatement 
après.  ^ 

A  plus  forte  raison ,  le  même  tribunal  a-l-il 
dû  rendre  un  pareil  jugement  dans  la  cause'ci- 
après^  jugée  le  5  nivôse  an  8 ,  dans  laquelle  j  ai 
aussi  été  consulté,  mais  sans  avoir  eu  le  temps 
de  répondre ,  la  lettre  d'invitation  étant  du  28 


(i)  Pièces  justificatives  potir  la  cause  de  Marguerite 
Oranger. 
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frimaire  précédent.  Voici  le  fait  cfuc  je  rapporte 
en  son  entier  pour, pouvoir  servir  dans  un  cas 
semblable  : 


deJca»* 
ler. 


«  Le  ï6  fructidor  an  7  un  enEant  ayant  été  ^JJ^u 
aperçu  dans  la  rivière  de  Donnemant^  le  juge 
de.  paix  s'y  transporte ,  accompagné  d'un  chi-» 
rurgien ,  lequel  déclare  «  au  après  avôît  examiné 
<c  reniant  il  a  reconnu  qu  il  est  màle^  lui  a  paru 
u  être  né  depuis  environ  trois  à  quatre  jours , 
«  ayant  encore  le  cordon  ombilical  >  de  la  lon- 
«  gueur  de  six  à  sept  pouces^  lequel  lui  a  paru 
«<  avoir  été  rompu  et  non  coupé  ;  qu  ila  reconnu 
«  que  lenfant  avait  une  contusion  au  front  et 
<Y  une  autre  au  côté  gauche>  immédiatement  sur 
w  le  cœur;  qu'il  lui  a  paru  que  leniant  n'avait  ' 
«  pas  été  lavé  après  sa.  naissance  ^  parce  qu'il 
«  était  encore  couvert  d'un  limon  que  les  enlans 
K  apportant  en  naissant t  de  tout  ce  que  dessus 
«  il  a  rédigé  rapport.  » 

«  La  fille  Jeanne  Holliety  marchande  rou- 
lante ,  voyageant  avec  son  père,  avait  été  vue 
le  I  o  fructidor  (  six  jours  avant  ce  rapport)  dans 
des  lieux  peu  éloignés  de  cette  rivière.  Il  avait 
été  trouvé ,  le  i  r  fructidor ,  un  délivre  à  peu 
près  dans  l'endroit  où  elle  s'était  arrêtée  peu-  * 
dant  une  ou  deux  heures.  Le  même  jour  elle 
avait  été  vue  dans  une  auberge,  les  jupons  teints 
de  sang.  Arrêtée  comme  suspecte  ^infanticide^ 
elle  est  convenue  qu'elle  avait  eu  le  10  fruc-.r 
tidot  une  perte  considérable ,  qu'elle  avait  rendu 
des  caillots  de  sang.  U  s'élève  au  procès  les  phis 
violentes  présomptions  pour  étabUt  que  le  dé- 
livre trouvé  par  des  paysans  le  1 1  fructidor 
provenait  de  cette  fille;  mais  il  n'en  existe  pas 

5o. 
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la  preuve  de  visite ,  et  ce  délivre  n'a  été  soumis 

à  1  examen  d  aucun  homme  de  Tart. 

«  Jeanne  HoUier,  qui  avait  été  arrêtée ,  après 
I     avoir  marché ,  voyagé  comme  à  son  ordinaire 
depuis  le  ïo  fructidor,  fut  visitée  le  20  dudit 
mois  par  un  chirurgien  et  une  sage-femme ,  qui 
firent  le  rapport  suivant  :  «  Qu'ils  ont  trouvé  la 
«  £orge  flétne,  les  aréoles  bordées  d'un  cercle 
«  brunâtre  y  le  ventre  mollet,  ayant  des  rides  et 
«  de  légères  varices  ;  qu'ils  ont  reconnu  égale- 
ce  ment  qu'il  existait  un  écoulement  par  le  vagin 
i<  qui  ressemblait  à  des  vidanges  ou  lochies  ; 
«  que  la  matrice  paraissait  être  dans  un/  état  de 
«  vacuité  j  que  la  chemise  était  imbue  de  Thu- 
«  meur  qui  sortait  du  vagin.  D'où  ils  disaient 
«  que  tous  les  symptômes  faisaient  croire  ou 
«  du  moins  soupçonner  violemment  qu'il  était 
«  sdrti  de  l'utérus,  depuis  huit  à  dix  jpurs  ou 
«  environ ,  quelque  corps  étrangei*,  soit  enfant, 
«  soit  faiix  germe   ou  môle  ;  ajoutant  que  la 
«  prévenue  avait  assuré  que  depuis  quatre  mois 
«  elle  n'avait  pas  eu  ses  règles,  que  l'accident 
u  par  elle  essuyé  était  une  perte,  qu'il  en  est 
(c  résulté  la  sortie  d'un  gros  caillot  de  sang;  à 
«  quoi  ils  avaient  répliqué  que  les  pertes  ne 
'  «  produisaient  pas  les  symptômes  décrits  ci- 
ce  dessus  ,  ce  qu'ils  attestaient,  etc.  )>  Jeanne 
HoUier  n'en  continua  pas  moins  à.  dénier  son 
accouchement.  » 

.  De  ces  deux  procès-verbeaux  de  visite  de  la 
fille  HoUier  et  du  cadavre  de  l'enfant  trouvé 
,  s'élèvent  les  trois  questions  principales  sui- 
vantes, dont  la  solution  me  fut  proposée  par 
le  déferiseur  de  l'accusée  : 
^    1°  A't-^on  pu  reconnaître  dix  jours  après  le 
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prétendu  accouchement  de  la  prévenue  qu'elle 
était  accouchée ,  et  les  signes  reconnus  sur 
elle  suffisent-ils^  pour  affirmeP  le  point  défait 
de  son  accouchement? 

Je  dis,  pour  le  premier  chef  de  cette  ques- 
tion, que  si  la  fille  Hollier  avait  été  primipare  ^ 
il  eût  encore  été  ^possible  de*  reconnaître  dans 
les  dix  jours  si  elle  était  accouchée  (  §.  1041  )^ 
et  que  dans  le  cas  contraire  il  était  impossible, 
surtout  s'agissant  d'une  personne  robuste  j  et 

{)our  le  second  chef,  je  dis  que  les  signes  re- 
atés  dans  le  rapport  étaient  insuffisans  pour 
constater  un  accouchement. 

lî**  Le  procès-verbal  de  visite  du  cadavre 
prouve-t^il  que  Venfant  est  né  vivant ,  ou  qù!il 
est  mort  par  les  coups  et  contusions  reconnus 
sur  le  cadavre  y  ou  quil  vivçit  ayant  d^ avoir  été 
jeté  à  Veau  ? 

Le  simple  bon  sens  fait  répondre  à  cette 
question  par  la  négative  absolue. 

5°  En  admettant  que  la  preuve  soit  acquise,, 
tant  par  les  circonstances  du  procès  que  par 
le  procès-verbal ,  que  la  fille  Hollier  est  accou* 
chée  y  comment  pourra-t-on  établir  la  preuve 
que  l'enfant  trouvé  dans  Veaii  lui  appar-- 
tienne  {i)7  \       , 

Cette  preuve,  surtout  dans  Fespèce  dont  il 
s'agit ,  ne  peut  être  acquise  par  aucun  moyen 
physique  bien  concluant  (  §.  1 042  )•• 

§.  io5i.  L'essai  des  poumons  par  l'immer-     mçkspour 

♦  Fexpérisiiccdc 

"           •'  rimmersion 

-  •    des  pjwmwi». 

.  \_         '  • 

(I)  Lettre  de  M.  Charrier,  avocat ,  du  28  frimaire 
an  8.  , 
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sion  y  appelé  assez  improprement  docimasie 
pulmonaire,  terme  emprunté  (le  la  métallurgie  ^ 
se  pratique  cle  la  manière  suivante  : 

fo  Après  avoir  examiné  dans  tous  ses  (jiétaild 
la  cavité  thorachique  et  avoir  pris  note  de  ce 
qu  on  a  observé  y^  on  sépare  les  poumons  et  le 
cœur  des  troncs  vasculaires,  que  l'on  aura  préa- 
lablcmept  liés  ;  on  coupe  la  trachée  et  on  les 
retire  ainsi  de  la  cavité  qui  les  contei^ait;,on  les 
nettoie  avec  une  époncne  lorsqu'ils  sont  trop 
sanglans^  et  on  les  examine,  quant  a  leur  cou-- 
leur,  savoir ,  si  elle  est  brune,  bleue ,  rouge  ou 
blanchâtre;  quant  à.  leur  consistance  ei  leur 
élasticité  y  si  ces  deux  qualités  s  y  rencontrent 
de  I9  même  manière  que  dans  d  autres  viscères 
«compactes,  ou  bien  si  ellçs  en  diffèrent  ;  aKoiz^ 
à  leur  constitution  saine  ou  maladii^e^  s'ils  on^ 
des  tubercules ,  des  voraîques  ,  des  amas  de 
pus ,  d'eau ,  s'ils  sont  gorgés  de  sang ,  etc.  ;  s'ils 
sont  intacts  ou  dans  un  commencement  de 
décomposition. 

3^  On  place  les  poumons ,  avant  que  de  les 
avoir  séparés  du  cœur,  dans  un  vase  profond 
rempli  d'èau  propre  et  froide,  dont  on  a  évalué 
la  température,  par  le  moyen  du  thermomètre  ^ 
comparativement  à  celle  de  l'air;  on  les  place 
doucement  et  sans  violence  sur  le  milieu  de 
l'eau  ;  le  vase  doit  être  assez  profond ,  c'est4- 
dire ,  il  doit  contenir  au  moins  un  pied  passé 
d'eau ,  afin  que  la  colonne  liquide  soit  propor- 
tionnée au  poids  et  au  volume  des  poun|ons 
ainsi  que  du  cceur,  et  quelle  puijsse  les  sup« 
porter  dans  le  cas  où  ils  seraient  susceptibles 
de  surnager.  Il  est  indispeasable  que  l'eau  soit 
propre,  surtout  qu'elle  ne  soit  pas  salée,  parce 
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que  des  parties  hétérogènes  pourraient  ^  en  en 
augmentant  la  pesanteur  spécifique  ^  donner 
lieu  à  de  fausses  inductions.  Leau«doit  être 
froide ,  parce  que  Feau  chaude  dilate  les  pou- 
mons €;t  favorise  ainsi  leur  supematation ,  prin- 
cipalement lorsqu'il  existe  déjà  une  faible  ten- 
dance à  la  putréfaction  ;  elle  ne  doit  pas  non 
Ï)lus  être  trop  froide ,  parce  qu'en  contractant 
es  poumons  elle  pourrait  en  expulser  l'air 
contenu.  On  remarque  alors  si  les  poumons  et 
le  ccBur  tombent  au  fond  de  l'eau  ^  ou  s'ils  sur- 
nagent; s'ils  y  tombent  tout  à  coup  ou  leiite<* 
meut;  s'il  y  ^  une  portion  àes  poumons  qui 
semble  couler  plus  difficilement  à  fond ,  ou  si 
les  poumons  plongent  en  entier  ;  s'ils  s'arrêtent 
ou  non  au  milita  du  vase,  La  supernatation  du 
cœur  avec  les  poumons  est  une  preuve  que  la 
respiration  à  été  très-pronôncée»     .  ^ 

ù^  S'il  y  a  eu  submersion  ^  ou  supematation 
incomplète  des  poumons  attachéis  au  cœur  , 
on  détache  celui-ci >  et  le  péricarde,  et  on  ré- 
pète l'expérience  avec  les  poumons  seuls.  On 
observe  ici,  si,  en  changeant  les  poumons  de 
situation  dans  l'eau ,  ou  si ,  en  plaçant  en  dessus 
la  surface  qui  se  trouvait  sous  l'eau ,  ils  sont 
submergés  plus  facilement  ou  plus  difficile* 
ment ,  et  si  une  partie  des  poumgns  nage  cons- 
tamment ,  et  n'est  entraînée  sous  l'eau  que  pat 
le  poids  des  autres. 

4^  Dans  ee  dernier  cas ,  an  sépare .  chaque 
lobe  des  poumons  ;  on  répète  avec  chacun 
d'eux  isolément  l'expérience  susdite ,  et  l'on 
remarque  si  les  deux  parties  offrent  les  mêmes 
phénomènes  l'une  que  l'autre^  ou  s'il  s'y  ma- 
nifeste quelque  différence  >  et  laquelle  ;  si  pen- 
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dant  qu'une  moitié  des  poumons  surnage, 
l'autre  coule  à  fond ,  et  si  ç  est  (  ainsi  que  cela 
arrive  onlinairemenl  ) ,  le  lobe  droit  qui  sur- 
nage. 

5®  Si  chaque  lobe  du  poumon  est  submergé , 
ou  s'il  ne  surnage  qu'imparfaitement ,  on  doit 
couper  l'un  et  l'autre  en  plusieurs  morceaux , 
ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  confondre  les 
fragmens  du  côté  droit   avec   ceux    du  côté 
gauche  ;  on  examine  si  les  fragmens  surnagent 
ou  s'ils  coulent  à  fond,  si  tous  se  comportent 
comme  les  poumons  entiers ,  ou  si  quelques- 
uns  seulement  surnagent ,  tandis  que  d'autres 
tombent  au  fond  de  1  eau.  Si  les  poumons  en- 
tiers   et  les  fragmens  de  poumons  surnagent 
tous  également,  c'est  une  preuve  que  l'entant 
était  sain  et  qu'il  a  joui  de  plusieurs  respira- 
tions pleines  et  entières  ;  s'il  n'y  a  que  le  pou- 
mon «Iroit,  ou  les  fragmens  du  poumon  droit 
qui  surnagent ,  la  vie  de  l'enfant  a  été  moins 
V  parfaite  ;  si  quelques  fragmens  seulement  sur- 
nagent, tandis  que  le  plus  grand  nombre  va  au 
fond,  c est  une  preuve  que  l'enfant  a  à  peine 
vécu,  qu'il  na  eu  qu'une  respiration  impar- 
faite, ou  que  même  ce  peu  de  supematatîon 
n'est  due  qu'à  l'insufflation  artificielle.  Si  tous 
'  les  fragmens  sont  submergés,  l'enfant  n'a  pas 
respiré. 

6o  Pendant  la  division  des  pQumons  en  frag- 
rnens  .on  doit  faire  attention  s'il  y  a  ou  non 
crépitation  (§.  1048)  s'ils  contiennent  beau- 
coup où  peu  de  sang  (§.  1049),  et  s'il  y  a 
quelque  état  morbide  dans  leUr  parenchyme  ; 
circonstances  qu'on  aura  soin  de  noter. 

y**  Inçlépendamment  des  poumons ,  on  pla* 
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cera  encore  sur  Teaû  (Tautres  viscères  entiers 
et  coupés  par  morceaux,  tels  que  le  foie,  la 
rate,  le  cœur,  pour  remarquer  s  ils  surnagent 
ou  non ,  et  servir  de  terme  de  comparaison  (  i). 

§.  ïo52.  On  a  fait,  contre  la  validité  de  objwtîon» 
1  épreuve  pulmonaire  hydrostatique ,  les  ob-  ve  hydiosta- 
jections  suivantes  que  nous  verrons  être  plus  ***^"°* 
spécieuses  que  solides  ;  on  a  dit,  i°  qu'il  est 
possible  qu'après  la  rupture  des  membranes 
et  l'écoulement  des  eaux ,  lerifanf ,  présentant 
la  bouche  au  passage ,  reçoive  de  l'air  qui  pé- 
nètre naturellement  partout  où  il  y  a  un  vide, 
et  qu'ainsi  il  commence  de  respirer  avant  que 
dé  naître.  Morgagni  paraît  avoir  été  de  cet 
avis  (2),  et  Ha  lier  s'explique  là-dessus  posi- 
tivement en  disant  :  SuapUor passe ,  certo  in 
situ  y  vegetumfœtuni ,  non  nimis  compressum , 
aliquando  aërem  duxissej  diim  parte  suiihter 
matris  partes  hœsit  (3).  Dans  sa  lettre  sur 
l'infanticide  (  §.  Saô  )j,  le  célèbre  Williams 
Hanter  suppose  également  que  l'enfant  res- 
pire'du  moment  où  sa  bouche  éprouve  le 
contact  de  l'air  extérieur,  et  conclut  de  là 
que  sa  mort  peut  fort  bien  précéder  s»  nais- 
sance ,  lorsque  la  tête  étant  sortie,  le  reste  du 
corps  continue  encore  à  rester  renfermé,  pen- 
dant un  certain  espace  de  temps,  dans  les 
parties  sexuelles   de  la  mère.  Antoine  Petit 


(i)  M.  Rose^  manuel d'autopsi^  cadavérique,  p.  109 
jusqu'à  II 5. 

(2)  De  sedih.  et  causis  morbor.  episU   19,  n"*  47  ad 
Jinem. 

(3)  Primœ  lin,  phj^siolog.  §.  926^ 
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supposait  un  cas  «  où  la  tête  est  sortie ,  dit- 
il  y  mais  une  dernière  difficulté  empêche  que 
l'accouchement  ne  s'achèye  ;  la  vulve  se  res- 
serre brusquement  autour  du  cou  ^  et  les 
épaules  s'aArétent  ;  si  elles  ne  sont  pas  trop 
grosses ,  une  nouvelle  douleur  les  poussera 
nors  (fu  vagin;  mais  si  elle^  tardent^  il  faut 
les  faire  sortir  promptement ,  ou  Tenfant  pour- 
rait être  étranglé.  »  Enfin  ^  on  a  même  cité 
des  observations  d'enfans  qui  auraient  poussé 
des  cris  avant  detre  tout- à -fait  dégagés  des 
parties  génitales  de  leur  mère  ;  or  ^  pareils 
enÊuis  ,  périssant  dans  laccoucbement  ^  ne 
doivent  pas  moins  être  danis  la  classe  des 
mort-nés^  quoique  leurs  poumons  aniionc^t 
quils  ont  respiré  (t). 


(i)  Voici  comment  Ha  lier  s'explique  sar  les  préten- 
dus cris  du  fœtus  dans  Vutérus^  sur  sa  respiration  dans 
certains  accouchemens  laborieux,  et  sur  la  dilatation 
éventuelle  de  889  poomona  :  yacem  arUe  partum  ani-- 
maUa  nan^  edunt^  et  tamen  non  videtwr  adeb  mubum 
Umpus  requiri,  ut  sanus  et  robus$us  fétus  ^  puhnonem 
suum  ad  respirandumy  adque  vocem  edendanty  aptm 
reddat. 

Est  ^iiofi  lociis  dandus  testimoniis»  Dicitur  felui  in 
partu  peetus  dilatasse  j  càm  caput  hcereL  Non  ergopeni- 
tus  repugnare  posse  ejusmodi  fetum^  aliquo  dbston 
culoj  ut  à  latis  humeris^  retentum^  ore  suo  deoKSÙm  in 
ostiumversoy  et  respirare  ^  et  vagirejfaventey  cum  robore^ 
Situfetâs.  /   ' 

ragitus  uterinos,  si  verè  aliquando  sunt  exaudiliy 
^identur  peculiarem  poscere  casum ,  in  quo  membrane 
épiidem  ruptœ  sint,  quod  non  infrequenter  ante  partum  ^ 
et  perpetuum  est  in  partu  longo  et  laborioso ,  m  cujus 
principio  aquœ  effiuxeruntj  et  in  quo  nihilb  seciàs  oHqttat 
post  dies  fétus  adhuc  vilalis  sequitur. 

Si  aëri  modo  accêssuy  datas fuerit^  etprœtereàeaput 
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a"  Huntnr  observe ,  et  ^orga^gni  ^v%\l  ^éjâ| 
remarqué  avant  lui  (j),  qu'on  pourrait  prendre 
les  effets  de  Finsufflalion  artificielle,  dea  pou<»  ' 
mons  pour  ceux  de  la  respiration,  3oit  que 
cette  expérience  ait  .été  tentée  pour  e^sayeiT 
de  rappeler  à  1^  vie  un  enfant  (jui  parait 
mort,  «oit  quelle  ait  ^té, faite  malicieusement 
sur  u\\  cadavre,  pay  quelque  ennemi  de  la 
mère ,  à  dessein  de  1^  laire  paraître  coupable 
dinfanticide« 

3^  On  a  lexemple  des  cadavres  qui  flottent 
sur  Teau  quand  ils  commencent  à  se  pourir  ^ 
et  Ton  en  a  induit  que  ce  même  développe-» 
ment  des  substances  gazeuses  dans  les  pou« 
mons  des  nouveau*»  nés  ptnt  les  faire  sur<* 
nager,  et  occasioner  une  équivoque  dange^ 
rçuse.  . 

4**  Que,  suivant  les  observations  de  Bri^n" 
del  (2)  et  autres  auteurs ,  il  est  possible  que  les 
^poumons  de  Fenfant  qui  a  respiré  aillent  au 
fond,  s'ils  sont  squîrreux  ou  calculeux,  et 
au  ail  surplus,  suivant  la  remarque  de  (7/wa/i^/i, 
de  Zeller  et  de  Bohn  ,  et  suivant  'celle  que 
la  pratique  dé)s  accouchement  présente  assez 


eo  modo  eonversunifUt  ^ërem  de  vaginâ  Hahere  potuerii  y 
possit  demùm  dari^  fe^um  et  respirare  posse  et,  vagire. 

Rarissime  verb  d^  omnia  essefacÙè  adpâretf  et  à 
nalurâ  fétus  àUenHy  in.  quo  membrane  intégrée  aquas 
retinent.  Non  ^rgo  mirum  est ,  et  viros  et  acati  ingjenii 
his  prœcocibus  clamorihus  fidem  negavisse.  Elément, 
physîolog,  corp.  humani  y  tomiu  8,  lUi^  29.,  p^û^  ^f^ 
et  seqaentft  , 

{\)  De  sedib:  et  cousis  motrhor^  ephi.  19  ,  &^  47^ 

(2)  BrandelL  med.  2eg«  eap^  4,  $"  ^* 
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souvent,  plusieurs  enfans  naissent  vivans,  mais 
si  faibles ,  qu'ils  restent  pendant  quelque  temps 
«ans  mouvement  et  sans  respiration  ;  quils 
peuvent  alors ,  ainsi  que  le  rapporte  Héisterj 
avoir  vécu  et  respiré  pendant  quelques  heures , 
mais  si  faiblement  que  '  dans  rexpériénce  hy- 
drostatique les  poumons  s'enfonceront  (i). 

5^  Enfin,  l'on  a  objecté  que  l'épreuve  pul- 
monaire ne  pouvait  servir  que  pour  les  enfans 
qui  avaient  vécu"  en  respirant,  mais  qu'elle 
sera  de  nulle  valeur  pour  l'enfant  qui  aura 
vécu  sans  respiration,  comme  lorsqu'il  y  a 
oblitération  des  conduits  respiratoires  ,  des 
vices  de  conformation  du  thorax  ou  de  l'ab- 
domen, lorsque  4a  fçmmt  accouche  dans  un 
bain,  ou  que  l'enlant.venu  au.  monde,  renfer- 
mé dans-  ses  membranes ,  est  entièrement  à 
l'abri  du  contact  de  l'air. 

Il  est  certain,  en  effet ,  que  les  nouveau-nés 
n'ont  pas  d'abord  autant  besoin  de  l'air  que  les 
animaux  qui  ont  déjà  respiré ,  et  qu'un  grand 
nombre  des  fonctions  qui  se  lient  à  la  vie  orga- 
nique du  fœtus  peuvent  encore  se  prolonger 
pendant  un  certain  espace  de  temps  chez  le 
nouveau-né  où  l'acte  respiratoire  n'a  pu  s'effec- 
tuer :  ainsi ,  sans  en  aller  chercher  des  exemples 
parmi  les  animaux,  où  ils  sont  assez  fréquens, 
on  eti  trouve  pour  l'espèce  humaine  parmi  les 
auteurs  les  plus  dignes  de  foi  ^els  que  Harvée^ 
Stalparty  Bohriy  f^anderwiely  Camper ,  etc. 
Bohn  rapporte^  comme  témoin  ocuUdre,que 


(i)  Laurent.  Heister.  dissertatio  de  fallaci  puîmon. 
infant,  experim.  n°  io€i  sequ^nU 
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deux  mères  qui  avaient  eu  deux  filles  d'uu 
commerce  illicite  les  enterrèrent  profondé- 
ment y  et  que'  Içur  crime  ayant  été  découvert 
par  un  hasard  singulier ,  les  deux  enfans  furent 
exhumés  vivans  au  bout  de  quelques  heures , 
d'où  ils  passèrent  entre  les  mains  de  notre  au- 
teur. En  1719^  continufi-t-il,  une  fille  fut  en- 
terrée par  sa  mère  au  moment  de  sa  naissance^ 
et  exhumée  vivante  quelques  heures  après  (i). 
En  1764,  des  parens  barbares^  après  avoir  en- 
veloppé dans  plusieurs  linges  leur  fille  qui 
venait  de  naître ,  l'enfoncèrent  dans  un  tas  de 
paille ,  (fou  elle  fut  retirée  vivante  sept  heures 
après  (2  )  ;  mais  cette  yie  ne  peut  avoir  lieu  que 

f)endant  un  certain  temps  ^  parce  que  la  circu- 
ation  du  sang ,  qui  était  due  en  partie  à  la 
mère ,  rie  se  faisait  plus  que  par  la  force  du  cœur 
et  des  artères'  de  lenfant;  cette  force  devient 
bientôt  insuffisai^fe ,  n'étant  pas  secondée  par 
le  jeu  de  la  respiration  ;  et  cependant  l'épreuve 
pulmonaire  sera  de  nulle,  valeur  pour  prouver 
qu'elle  a  eu  lieu ,  puisque  le  poumon  n'a  pas 
respiré. 

§.  io53.  Nous  allons  répondre  successive- 
ment à  ces  objections ,  ce^  qui  nous  engagera 
d'ailleurs  à,  rapporter  divers  faits  qui  servent 
d'éclaircissement  à  plusieurs  questions  qu'on 
peut  agiter  lorsqu'il  s'agit  dii  crime  d'infanti- 
cide. Nous  commencerons  par  la  possibilité  que 


(i)  Bonbi(ts  {Joan.)\  iractaU  de  qfjicio  medic.  forens, 
pag.  66j. 
(a)  Gavard,  splan.  n*  609,  pag.  280. 


RetpitAtloil 

invagina. 
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lenfant  ait  pu  recevoir  lair  atmospkéri<{ue 
avant  que  de  naître.  Lorsqu'il  s'agit  de  faits 
qu'on  asstire  avoir  observés,  on  a  toujours 
mauvaise  grâce  de  les  nier  à  cause  qu'ils  sont 
contraires  aux  idées  reçues  ;  ainsi  le  suppo- 
aerai  la  possibilité  qu'il  entre  de  Tair  dans  h 
trachée-artère  et  lès  bronches  de  l'enfant  àorX 
la  tête  est  encore  dans  les  parties  sexuelles 
de  sa  mère  y  dans  le  cas  où,  après  la  rupture 
des  ftierabranes ,  la  bouche  et  les  narines  se 
trouvent  frappées  par  le  contact  de  ce  fluide; 
ma»  comme  ce  phétfomëne  ^  quoique  pos- 
sible, est  extrêmement  tare,  et  qu'oti  n'a  pas 
encore  donné  des  détmis  sur  l'époque  pré- 
cisé où  l'on  dit  avoir  entendu  crier  l'enfant 
avant  d*étre  tout-à-fait  dégagé ,  il  est  néces- 
saire, pour  ne  pas  croire  aveuglément  tous 
les  contes  que  l'on  peut  faire  à  cet  égard,  de 
se  rappeler,  « 

I*  Que  la  respiration  n'est  pas  aussi  indis- 
pensable à  l'enfant  qui  communique  encore  avec 
$a  mère  par  le  cordfon  et  le  placenta,  qu'à  rcD- 
faut  qui  ne  communique  plus ,  et  cbe2  lequel 
la  vie  organique  est  déjà  différente  de  celle  du 
fœtus  ;     . 

tl""  Qu'il  ne  suffit  pas,  pour  que  la  respiration 
s*exécute^  que  l'air  entré  par  le  lar]ynx  et  la 
trachée-artère,  mais  qu'il  faut  encore  à  celte 
•fonction,  qui  est  entièrement  vitale,  le  con- 
cours des  lorces  respiratoires  placées  sur  la 
périphérie  de  là  poîtnne;  et  que,  pour  que  ce 
concours  ait  lieu,  il  est  nécessaire  que  ces  forces 
jouissent  d'une  certaine  liberté  :  or,  nous  ap- 
pliquerons à  ce  sujet,  avec  M,  Marc ,  le  dilemmo 
suivant  :  Ou  il  existait  un  enchâssement  asse? 
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grand  pour  tenir  le  thorax  et  lea  muscled  respi- 
ratoires enchaînés ,  ou  il  n  existait  pas  ;  dans  la 
première  supposition^  lobstitclé  à  la  respiration 
était  insurmontable  y  et  lair  n  a  pas  outre-passé 
le  larynx  et  la  trachée*artère  ;  dans  la  seconde 
supposition,  dans  celle  où  cet  enchâssement 
n'existait  pas^  la  poitrine ,  le  tronc  et  les  autres 
parties  du  corps  ont  dû  suivre  la  sortie  de  la 
tête  savant  que  V enfant  ait  pu  périr. 

Mais  accordons  que,  même  avec  cet  enchàs- 
sementexcessif ,  Fair  ait  pénétré  dans  les  cellules 
pulmonaires,  ^  que  lenfant  ait  tenté  quelques 
essais  pour  respirer, il  nlf  pourra  jamais  en  ré- 
sulter qu  une  dilatation  pulmonaire  très-par- 
tielle^ que  l'expansion  du  poumon  droit,  le- 
quel, d  après  les  observations  de  MM.  Portai 
et  Metzger,  cède  à  Finspiralion  avant  le  pou- 
mon gauche,  ou  seulement  de  quelques  irag- 
inens  des  poumons.  Les  essais  ae  respiration 
auraient  aussi  été  trop  faibles  et  impuissant 
pour  faire  naître  les  phénomènes  organiques , 
le  changement  de  circulation,  qui  résultent 
d'une  respiration  parfaite,. ce  qui^era  aisé  à 
vérifier  par  l'application  de  la  méthode  de  Plou- 
quet;  de  sorte  que  Texpérience  hydrostatique, 
aidée  de  cette  méthode;  loin  d'induire  en  erreur, 
servira  au  contraire  à  indiquer,  concurremment 
avec  les  signes  qui  attestent  que  l'accouche- 
ment  a  été  laborieux,  que  la  respiration  a  été 
assez  incomplète  pour  pouvoir  être  regardée 
comme  non  avenue ,  et  pour  pouvoir  placer 
l'enfant  au  rang  des  enfans  mort-nés. 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  une  supposi- 
tion qu'on  ne  peut  admettre,  physiologique- 
ment  parlant ,  que  dans  le  cas  où^  comme  le 
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voulait  Haller  y  le  thorax  n  était  pas  trop  com- 
primé ,  /ib/z  nimis  tompressum ,  nous  deTons 
rappeler  ici  une  chose  plus  généralement  re- 
connuQy  savoir,  que  la  preuve  quun  enfant  a 
respiré  n'établit  pas  d'une  manière  inconles- 
table  qu'il  n'ait  pas  reçu  d'atteintes  mortelles 
avant  de  naître  ou  de  respirer.  11  peut  encore 
donner  quelques  signes  de  vie',  respirer,  jeter 
même  quelques  cris,  quoique  ayant  éprouvé  au 
passage  des  blessures  meurtrières ,  telles  que 
des  dépressions ,  des  enfoncemens  aux  os  du 
crâne,  des  fractures,  et  par  suite  des  épanche- 
mens  de  sang  dans  les  différentes  parties  du 
cerveau.  En  sorte  que  l'autopsie  cadavérique , 
.et  la  connaissance  des  circonstances  de  l'accou- 
chement rectifient  les  inductions  qui  naissent 
de  lexpansion  pulmonnire ,  comme  les  divers 
degrés  de  cette  expansion  nous  apprennent  si 
l'enfant  était  viable,  ou  s''il  doit  être  assimilé 
aux  mort-nés ,  quoiqu'il  ait  respiré. 

iBiafflation  §•  io54*  Lcs  mêmes  conclusions  doivent  être 
ïïSiSê?  adoptées  pour  les  résultats  de  l'insufflation  arti- 
ficielle. 11  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  pense  de 
produire  par  ce  moyen  la  dilatation  pulmo- 
naire, et  l'on  doit  y  joindre  le  secours  de  la 
chaleur  et  des  divers  incitans  externes  et  in- 
ternes ,  si  l'on  veut  avoir  q#felque  syccès;  nou- 
velle preuve  que  l'effet  de  la  respiration  appar- 
tient plus  à  l'action  vitale  qu'à  la  propriété  pé- 
nétrante de  l'air.  Il  est  de  fait  toutefois,  d'après 
les  expériences  et  les  assertions  de  Butiner  ^ 
Bohn  et  Camper  ^  que  l'insufflation  réitérée 
peut  étendre  les  poumons  au  point  de  les  faire 
flotter  ;  mais,  comme  Buttner  l'a  le  premier 
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indiqué ,  cette  opéralioii,  qui  peut,  à  la  vérité  ^ 
rendre  les  poumons  d  enfaus.  ou  d  animaux  qui 
n'ont  point  vécu  d'un  rouge  beaucoup  plus  clair 
et  d'une^  légèreté  spécifique  plus  grande  que 
celle  de  leau,  ne  peut  pas  produire. les  phéno- 
mènes circulatoiresqu'on  observe  danslesenfan» 
çnqui  la  respiration  s'est  effectuée,  et  tes^artè-- 
res  ainsi  que  les  veines  de  ces  poumons  gonflés 
artificiellement  restent  vides  et  dans  un  état  de 
collapsus  ;  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par 
Id  dissection ,  et  par  l'épreuve  de  M.  Plouquet  ^ 
que  nous  avons  déjà  dit  (  §.  1 049  )  être  parti- 
culièrement ici  dune  grande  utilité*  Le  vide 
des  vaisseaux  pulmonaires  pourrait ,  il  est  vrai , 
être  l'effet,  d'une  hémorragie  mortelle ,  et  non 
de  l'absence  île  la  respiration  ;  «  mais  alors  le 
dénùment  des  vaisseaux  ne  se  bornera  pas  uni- 
quement aux  pulmonaires ,  il  s'étendra  sur  le 
système  vasculaire  entier.  :  en  général,  on  re- 
connaîtra la  perte  de  sang  aux  signes  qui  lui 
sont  propres,  et  plus  facilement  encore  ^s'iV 
existe  une  lésion  susceptible  de  l'avoir 'pro- 
duite. L'hémorragie  ne  peut  donc  que  rels- 
treindre  tout,  au  plus  le  précepte  que  nou$ 
venons  d'exposer;  mais  elle  ne  peut  le  dér 
truire  (i)«  « 

.  Ajoutons  qu'il  parait  assez  difficile  de  croire 
que  l'insufflation  artificielle  parvienne  à  faire 
gonfler  le  poumon  gauche  au  point  d'en  faire 
nager  y  sans  exception ,  tous  les  fragmens  qu'on 
pourrait  en  détacher  par  le  scalpel  (§.  io5i); 
disons  aussi  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que 


(i)  M.  Marc,^ocima5. p/^/mon. 
Tome  IF.  3i 
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tinsufiflatîoa  produise  une  adhérence  de  Fair 
avec  les  véncules  bronchiques  égale  à  celle  de 
la  respiration  9  et  que  la  pression  parviendra 
bient^  à  détruire  cette  adhérence.  ^L'expé« 
rience  hydrostatique  ^  faite  d  après  les  règles 
^i  ont  élé  établies^  amènera  toujours  k  dé* 
monstratîon  que  tette  dilatation  pulmônajjre , 
ouelle  qu'en  soit  la  cause,  a  été  si  faible ,  que 
Reniant  peut  être  assimilé  aux  mort-nés  ;  ainsi 
«U^  repoussera  toutes  les  conséquences  inhu-^ 
QMtinesqui  pourraient  résulter  d*ua  faux  csdcul. 

la  pmifbc-  '   s*  io65.  Lorsqu'il  s  a|^t  de  rapports  de  visite 
^^'''  dt  cadavres  abandonnés  depuis  plus  ou  moins 

de  jours  >  Ton  a  souvent  à  redouter  les  effets 
dt  la  putréfaction  ;  et  la  suppositioù  de  son 
eitistenc^e  est  ordinairement  Tarme  la  plus  re* 
doutàble  dont  on  se  sert  pour  infirmer  la  vé« 
rite  des  faits  observés.  Je  pense  qu'il  est  inutile 
de  Pétoquef  en  doute  si  les  poumons ,  com- 
liaençant  à  se  putréfier ,  peuvent  surnager  :  ils 
ont  cela  de  commun  avec  toutes  les  substances 
animale^  (  excepté  les  os) ,  que  les  fluides  élas- 
tiques  dont  ils  sont  composés  y  dégagés  de  leurs 
affinités  vitales ,  entrent  en  expansion,  et  font 
augmenter  le  volume  de  la  substance  animale , 
qui  alors  s'élève  graduellement  vers  la  surface  de^ 
leau,  pour  gagner  de  nouveau  le  fond,  lorsque 
tout  ce  qu'elle  t;ontenait  de  volatil  a  été  dégagé. 
Mats  il  est  nécessaire  de  fan^e ,  relativement  à 
cçs  organes,  les  observations  suivantes ,  pour 
ne  pas  perdre  le  fruit  de  l'expérience  hydro- 
statique. 

I**  Quoiqu'il  faille  avoir  égard  à  la  chaleur  ou 
au  froid  qui  ont  eu  lieu  ^  à  l'endroit  où.  le  corps 
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de  lenfant  aura  été  déposé ,  et  aux  substdBces 
au  milieu  desqudles  ou  l'aura  '  trouvé  ^fes- 
quelles  favorisent  plus  ou  moins  le  développe- 
ment de  la  fermentation  putride^  cependant  le 
cadavre  des^  nouveau -nés  est  susceptible  dç 
cette  fermentation  plus  tard  que  celui  des  adultes^, 
à  cau^e  que  les  chairs  fermes,  ou  coulantes  sont 
moins  animalisées^  ce  qui  les  fait  passer  h  Taigr^ 
avant  de  pfisser  au  putride  ;  qu^en  cônséauence^ 
six  jou^'s,  par  exemple ,  dans  la  saison  chaude  ,► 
et  six  ^emaines^  dans  Thiver^  ne  suffiront  pas 
toujours,  pour  produire  une  putréfaction  ca- 
pable d'enlpecher  toute  autopsie  cadavérique. 
Butiner  p^TÏe  dun  enfant  né  le  39  janvier,  et 
dont  au  m  mars  les  poumons,  très-peu  putr^« 
fiés,  se  précipitaient  eiieoi^e.  i 

a**  Si  .1  on  en  exccipte  les  os,  toutes  ïes  aii*^^ft 

{>arties  du  corps,  les  ti^tpens,  l^s  muscles^ 
es  viscères  digestifs,  sensiti^s  çt  circujiatoireS;^ 
éproAlve^t  beaucoup  plus  pronapteraent  que  les 
poumons  les  effets  d^  la  putréfaction.  Ce^t  u^ 
fait:qui,  quoique  difficile  à  e:qpliquey,ji'çst  pas 
rnpij^s  avéré  par  tous  les  obsServ^tei^rs.  «  Afia 
de  côi^stater,  dit,  Çarnpar^  à  quel  pou?t  la  pu- 
ttéfaction  pei^t  faire  des  .progrès  dan^  un  en-, 
faut  sans  que  ses  poumons  surnagent,  j  ai  ûnV§ 
diverses  expériences  i  Àçcj^terdam,  et  j'aji  rç« 
connu  que,  ehez  ceux  qui  étaieat  morts  avanl^ 
la  daissancç,  ,1a  tête  pouvait  être  consommé^ 
par  la  décomposition  putride  9  au  point  qUç  ^ 
moindre  contact  devenait  sqffisant  pour  e^  d^ 
taclier  lef  os,  ainsi  que  ceux  des  nra&  ^t  d^ 
jambes, sans  que  pour  cela  les  poumons,  qui 
tté^a  commençaient  à  participer  de  la  putréfac- 
tion ,  sur^^ea§sent.  »  Il  a  rewii^qué  le  même 
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fait  sur  des  cardatres  d  eni'ans  'qu*îl  àtait  fait 

macérer  pendant  des  trois  et  quatre  mois  ton-^ 

sécutifs. 

*  On  peut  donc  encore^,  lors  mênïe  que  le 
resle  du  jeune  sujet  est  affecté  par  la  pouri- 
tufe,  faire  sur  les  poumons  diverses  expé-* 
riences ,  dont  on  est  en  droit  de  Conclure ,  ou 
que  le  fœtus  a  eu  vie,  soit  pendant,  soit. après 
1  accoudiement,  ou  qu  il  était  mort  avant  cette 
époque  (i);  à  moitïs  que  la  désorganisation 
animale  ne  soit  parvenue  â  son  contble,  et  n'ait 
déjà  frappé  les  poumons  aussi-bien  que  les  au- 
tres oreanes. 

V  Dans  le  fait ,  observe  judicieusement 
M,  Marc  (qui  est  l'auteur  qui  me  paraît  avoir 
le  mieux  écrit  sur  cette  matière),  ce  sont 
moins  les  progrès  de  la  décomposition  générale 
que  de  celle  pulmonaûre  qui  aevront  oéterrai- 
ner  le  médecm-légiste ,  et  rien  ne  Fempéchera 
de  procéder  à  l'épreuve^  lorsque  la  déconrposî- 
tîon  n'aura  encore  atteint  que  la  surface  des 

Êoumons.  C'est  alors  qu'on  aperçoit  de  petites 
ulles  d'air  qui  s'en  dégagent  à  la  suite  les  unes 
des.  autres,  et  forment  ainsi  des  stries  le  long 
des  incitions  que  l'on  pratique  dans  la  subs- 
tance pulmonaire ,  et  même  le  long  des  frag- 
mens  qu'on  en  détache  par  l'instrument  tran- 
chant :  voici  donc  déjà  des  caractères  propres 
à  la  putréfaction,  et  qu'il  n'est  pas  difncile  de 
saisir  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  qui  devront 
Occuper  l'attention  du  médecin-légiste.  Il  est 
des  viscères  et  des  parties  dont  la  putréfaction 


(i)  Mahon^  méd.  légale;  tom.  a,  pAg« 44ir. 
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^gmente  la  légèreté  spécifique,  à  peu  près 
•dans  la  même  raison  que  celle  des  poumons  :  cea 
-viscères  sont,  selon  PFrisberg ,  la  glande  thy- 
mus, les  intestins,  la  vessie  urinaire,  la  Terce, 
en  un  mot  ceux  dont  la  lâcheté  du  tissu  cellu^ 
laire  se  rapproché, le  plus  de  celle  de  lorgane 
pulmon^re;  or,  comme  toutes  ces  parties  et 
d'auti^es  encore  sont  susceptibles  de  surnaçer 
par  l'effet  de  la  putréfaction ,  il  ne  s  agira  plus 
que  de  les  soumettre  également  à  lexpérience 
hydrostatique ,  pour  inîerer  de  la  parité  entre 
leur  manière  de  se  comporter  dans  Feau  et  celle 
des  poumons,  si  la  supematation  de  ceux-ci 
€St  due  ou  non  à  la  putréfaction.  La  compas 
raison  dés  poumons  avec  le  foie  méritera  sur- 
tout un  égard  particulier,  parce  que  la  putréc- 
faction  de  ce  viscère ,  précédant  dans  tous  les 
cas  celle  pulmonaire,  l'induction  qu'on  en  tirera 
n'en  sera  que  d'autant  plus  certaine. 

«il  est  enfin  deux  autres  moyens  qùi^ 
joints  aux  précédons  >  pourront  conduire  à  la 
vérité. 

«he  premier,  mais  auquel  il  est  quelquefois 
facile  de  se.  tromper,  est  ce  frémissement, ce 
son  particulier  qui  se  produit  sous  le  scalpel 
au  moment  où  il  incise  des  poumons  qui  ont 
respiré,  et  qui  tient  à  l'habitude  emphyséma- 
tique  de  l'organe.  La  putréfaction  n'empêchée 

Î)oint  ce  son  de  se  produire ,  et  îl  manque  abso- 
ument  dans  les  poumons  d'un  enfant  mort-né, 
quand  mêm  e  elle  les  ferait,  flotter. 

w  Le  second  moyen ,  beaucoup  plus  certain 
et  plus  facile  à  saisir,  consiste  dans  la  possibilité 
(l'exprimer  entre  les  doigts  les  substaniçes  dé  - 
yeloppées  par  la  putréfaction*  Les  segiqeQ3 
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pulmoiiilîrès  auxquels  on  applique  ce  pnciâé^ 
et  qui  jusque-là  avaient  8urni^  ^  couleront  à 
fond  sik  provenaient  dun  enfant  mort -né, 
tandis  que  dans  k  cas  contraire  ils  ne  cessèrent 
de  surnager. 

a  K  est  à  remarquer  que  les  autres  viscères 
que  la  putré£oiction  aura  fait  flotter  couler<mt 
toujours  à  fond  après  avoir  été  exprimés ,  et 
mi'en  conséquence  il  ne  faudra  jamais  négliger 
ae  leur  faire  subir  cette  épreuve ,  afin  de  renA-c 
ceUe  pulmonaire  plus  concluante  (i)*  ^ 

g'^îulÇfôpôa-  §•  io56w  La  quatrième  objection  est  ceBe  où 
un  fœtus  aurait  respiré^  mais  où  cependant  ses 
poumons  iraient  au  fond  de  TeaU ,  soit  à  cause 
aun  état  pathologique  de  ces  oi^anes  ^  soit 
parce  que  la  respiration  jurait  été  si  faible  que 
de  n'avoir  pu  distendre  assez  les  poumons  pour 
les  faire  surnager. 

Plusieurs  maladies  héréditaires  peuvent  don- 
ner au  poumon  du  fœtus  un  caractère  peu 
favorable  à  lacté  de  la  respiration.  Un  entant 
peut  dailleurs  périr  suffoqué  aussitôt  après 
avoir  respiré,  et  l'on  sait  que  le  propre  de  la  suf- 
focation comme  de  la  pérîpneumonîë  est  d'in- 
jecter les  poumons  et  de  dimmuer  leur  lécèreté 
Spécifique.  Frédéric  jffoffimmnySiy Sint  été  con- 
sulta sur  un  rapport  des  gens  de  l'art  relatif  à 
un  en&nt  deWitzbourg  mort  subitenàent,  et 
qui  avait  été  vu  vivant  et  en  bonne  santé  quatre 
heures  auparavant ,  trouva  dans  l'autopste  ca- 


(f)  tfanaeld'atttbpsie Cadavérique^  docimas.  pulin., 
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davcrique  de  cet  enfant  «  qu'il  était  sorti  beau- 
coup oe  sang  du  nez^  lequel  était  répandu  sur 
le  visage  et  dans  les  langes  ;  que  le  côté  droit 
était  ecchymose  et  de  couleur  bleuâtre:  que  les 
muscles  intercostaux  et  le  grand  oblique  du 
ventre  étaient  injectés  ;  que  dans  U  poitrine  et 
dans  le  péricarde  il  y  avait  un  épanchenicnt 
d'une  sérosité  sangflinqlente  ;  que  les  poumons 
étaient  grands^  enflés,  durs^  couleur  d'un  rouge* 
brun  ^remplis  de  sang  épanché;  qu'ils. allèrent 
aussitôt  au  fond  de  leau^  quoiqu'ils  eussent 
certainement  respiré.  »  On  en  conclut  pour  la 
suffocatio);!^  et. Ion  pensa  que  la  mère  de  cet 
enfant 9  qui  était  affectée  d'un  délire  mélanco- 
lique ,  aurait  pu  l'étouffer  dans  son  lit  (i). 

Mais  il  a  manqué  aux  expériences  d'Hoffmann 
et  de  Laurent  JEIeister  de  couper  les  poumons 
par  morceaux  pour  les  essayer  séparément; 
peut-être  en  ce  cas  quelques  ëragmens  auraieiit 
surnagé.  J'ai  fait  plusieurs  fois  cette  expérience 
sur  des  poumons  squirreux  ou  occupés  par  des 
congestions  sanguines  qui  leur  donnaient  la 
même  ^parence  que  celle  de  la  substance  du 
foie;  ils  allaient  au  fond  de  l'eau  quand  je  les 
plongeais  entiers;  mais  pétant  coupés  par  frag- 
meïis  y  il  j  en  avait  toujours  plusieurs  qui  sur- 
nageaient. 

Quant  à  la  seconde  partie  de  l'objection, 
nous  y  avons  déjà  tépondu  (§•  loSS),  et  nous 
ïxe  pouvons  qi|e  répéter  que  >  si  des  poumonè 
d'un  nouveau-né  résistent  à  l'expérience  hydro- 


(1)  Fredtr.  ff0ffmaHni>pêra  onmim  ^tom.  4^  ConsvhaU 
ùPrespons»  medica.  cent.  »  ^  casus  80, 
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statique,  en  allant  au  fond ,  quoîqu*îl  y  ait  eu 
quelque  souffle  respiratoire,  on  ne  pourra  qti'en 
conclure  pour  l'extrême  débilité  de-  Fenfant  et 
pour  son  caractère  d^immaturité ,  qui  ne  lui 
permettait  pas  encore  d  exercer  la  fonction  \^i- 
tale  de  la  respiration;  que  si  la  sypematation 
est  partielle,  c'est-à-dire  s'il  n'y  a  que  quelques 
fragmens  qui  flottent,  on  en  conclura  pour  la 
vitalité  imparfaite ,  laquelle  a  été  suivie  de  la 
mort  avant  que  Facte  respiratoire  ait  pu  conve- 
nablement s  établir.  Le  pire  de  ces  conclusions 
sera  de  déclarer  un  enfant  mort-né,  pt  de  s'ex- 
poser à  sauver  un  coupable  ;  et  quel  autre 
moyen  aurions-nous  pour  établir  le  contraire? 
D'ailleurs  ces  cas  ne  se  rencontrent  jamais  qu'a- 
vec des  fœtus  qui  ne  3ont  pas  venus  à  terme, 
ou  avec  des  enfans  dont  toute  Fhabitude  du 
corps  décèle  assez  Tétat  de  faiblesse  dans  lequel 
ils  sont  nés ,  et  qui  correspond  parfaitement 
avec  la  nullité  des  orjganes  respiratoires,  ^ 

quiont  §.  1067.  L'pbjection  que  l'épreuve  pulipo- 
concQVM^  de  riaire  peut  démontrer  qu'un  enfant  n'a  point 
r»ir.  respiré ,    mais  qu^'elle  ne   peut  pas  toujours 

prouver  qu'il  na  point  vécu  ;  cette  objec- 
tion, dis- je,  est  réelle.  La  vie,  en  effet,  ne  con- 
siste pas  dans  Fexercice  de  toutes  les  fonctions, 
mais  dans  Fexercice  de  quelques  fonctions, 
parmi  lesquelles  celle  du  cœur  est  la  plus  es- 
sentielle pour  le  fœtus,  et  celle  avec  laquelle 
seule  il  peut  encore  vivre  quelque  temps  après 
être  né  ,  ainsi  que  nous  en  avons  cité  des 
exemples.  Aussi  ne  peut-ôn  pas  dire  qu'un  en- 
fant qui  n'a  pas  respiré  a  été  asphyxié ,  et  les 
enfans  de  naissance  sont-ils  moins  susceptible^ 
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ées  causes  oui  produisent  une  asphyxie  prompte 
chez  les  adultes?  A  quoi  pouira-t-on  recon- 
naitre^u  un  tel  enfant  a  vécu  ou  n'a  pas  vécu? 
Sera-ce  aux  épanchemens  sanguins  dans,  les 
cavités,  ou  aux  ecchymoses  dans  les  tégumens? 
Mais  nous  avons  fait  voir  dans  les  différentes 
occasions  où  nous  avons  parlé  des  phénomènes 
cadavériques  que  ces  indices  peuvent  être  aussi- 
bien  un  effet  de  la  mort  que  des  accidens  de  la 
vie,  et  nous  avons  déjà  vu  aussi  que  tout  cela  a 

fu  se  faire  dans  un  accouchement  laborieux  où 
enfant  aura  perdu  la  vie.  Nous  n'avons  donc 
auicun  moyen  pour  constater  cette  vie  présu- 
mée, qui  est  hors  deia  sphère  de  nos  connais- 
sances usuelles ,  et  lorsque  la  submersion  des 
poumons  annonce  que  l'enfant  n'a  pas  respiré , 
les  limites  de  l'art  notis  forcent  à  conclure, 
malgré  que  la  chose  ait  pu  être  autrement,  que 
rien  ne  prouve  que  l'enfant  ait  vécu. 

Cependant,  comme  la  plupart  de  ces  ob- 
stacles à  la  respiration  sont  de  nature  à  pouvoir 
être  constatés  par  une  inspection  cadavérique 
exacte ,  qu'ils  sont  frappans  ^  et  qu'ils  font  or- 
dinairement recourir  aux  secours  de  l'art  lors- 
qu'ils ont  lieu,  une  mère  s'attirerait  de  violens 
soupçons  81,  au  lieu  de-' chercher  une  main  se- 
courable ,  elle  avait  abandotirié  ces  tristes  vic- 
times des  jeux  de  la  nature  ;  et  ces  soupçons  se 
changeraient  en  certitude  si  l'enfant  portait  sur 
lui  des  marques  de  violence  volontaire.  A 
quoi  bon  eil  effet  exercer  une  cruauté  sur 
un  cadavi-e  dont  on  n'a  plus  rien  à  craindre? 
Ces  marques  n'annonceraient-ellevS  pas  qu'on 
avait  vu  remuer  l'enfant,  qu'on  avait   senti 
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battre  son  cœur  y  et  qu  on  redoutait  le  dé\e- 

loppecneat  d  une  vie  encore  imparfaite  ? 

.ir^^^^JÎ  $•  io58..De  tout  ce  qui  a  été  dit  Jusqui 
jje^jic  de  présent  je  crois  pouvoir  conclure  qu'excepté 
dans  le  cas  très-rare  qui  a  fait  le  sujet  de  Tar» 
ticle  précédent  y  il  est  toujours  possible  de  re- 
connaître si  un  enfant  a  vécu ,  au  mojen  de 
Imspection  anatoroique ( §•  i o48 ) et  de  la  réu- 
nion de  lexpérience  hydrostatique  (  J.  ro5i) 
à  la  méthode  de  M,  Plouquet(§.  1049J;  ayant 
égard  à  toutes  les  circonstances  internes  et  ex- 
ternes qui  peuvent  influer  sur  elles ,  telles  quek 
degré  de  force  et  de  maturité  de  Fenfant,  Tétat 
pathologique  des  poumons^  et  la^putréfactioa 
plus  ou  irioins  avamçée^  soit  quelle  ait  com- 
mencé dans  le  sein  maternel,  soit  qu'elle  ne  si 
soit  manifestée  que  depuis  la  naissance. 

En  second  lieu ,  je  ne  me  crois  pas  aïoin^ 
en  droit  de  coxK:lure  que  ces  trois  règles  sont 
les  meilleurs  moyens  d'estime  le  degré  de  vie 
dont  lenfant  a  ]oui  »  d  appuyer  les  raisons 
qu'une  accusée  peut  alléguer  en  faveur  de  son 
innocence  >  ou  de  mettre  dans  tout  son  joikt  sa 
culpabilité;  puisque, moins  il  y  aura  de  traces 
'  {prononcées  de  la  respiration ,  plus  il  paraîtra 

Eossible  que  la  mort  de  Tenfant  ait  été  invo- 
mtaire  ;  et  pliiis  lacté  de  laf  respiration  aura 
été  complet,  j^us  oh  pourra  en  inférer  que 
lenfant  était  vigoureux ,  et  moins  par.  consé* 
quant  il  y  aura  de  probabilité  de  sa  mort  spoa- 
tanée. 

Ces  raisons  sont  appuyées  des  données  phy* 
biologiques  jusqu  a  présent  incontestaUes;  c'est 


Digitized  by  VjOOQIC 


SECOÎ^DE  ?ARTIE,  CHAP.  V.  491 

pourquoi  je  n'ai  pas  voulu ,  pour  prouver  la 
vitalité^ m  étayer  d'indices  moins  constans^  tels 
que  la  sortie  de  Furine  et  du  méconiu  xxï,  parce 
qu'on  les  a  rencontrés  dans  des  enfans  qui  avaien  t 
respiré^et  qu'on  a  trouvé  la  vessie  et  les  intestins 
-vide»  dans  des.  enfans  mort-nés  ;  sans  compter 
que  9  dans  l'accouchement  par  les  fesses ,  ces 
humeurs  sortent  très-souvent, à  cause  de  la  forte 
pression  que  les'^cuisses  de  l'enfant  exercent 
sur  son  ventre;  n'importe  cependant  :  et  le  mé- 
decin-légiste ne  devra  pas  oiwlier  dans  son  rap- 
port de  spéciikr  aussi  l'état  de  vacuité  ou  àe 
plénitude  de  la  vessie  et  dû  tube  alimentaire. 

Il  ne  sera  pas  moins  essentiel  de  meiitionner 
dans  le  rapport  le  terme  où  l'enfant  a  dû  naître , 
et  de  déterminer  ses  dimensions  et  sa  pesanteur^ 
ée  date  &i\  était  fortement  constitué  ou  non  ^ 
si  la  t:ête  est  volumineuse  et  solide^  ou  7/iee 
T^ersé;  ai  ses  épaules  sont  larges;  quels  sont 
enfin  les  signes  de  force  ou  de  faiblesse  ^  de 
bonne-ou  de  mauvaise  constitution  qu'il  pré- 
sente. Le  poids  total  de  l'enfant  doit  être  réduit 
au  moins  en  grammes,  pour  faciliter  sa  compa*  . 
raison  avec  celui  des  poumons. 

$.  io5q.  Etapt  dot&né  que  l'enfant  a  vécu,  infanticide 
reste  à  exammer  si  sa  noortdoit  être  attribuée  â  *ion, 
une  violence  volontaire  ou  involontaire;  s'il  porte 
des  traces  de  lésions  faites  à  dessein ,  ou  s'il 
n'est  mort  que  p«r  l'omission  des  soins  néces-- 
saires  (§«  1046).  Je  parlerai  d'abord  de  l'i&éaa- 
ticide  par  commission^  parce  que  cette  seule 
preuve  acquise  suffit  pour  démoifitrer  que  L'en- 
»  faut  a  vécu  ($.  loSj  ),  et  qu'ajoutée  aux  induc- 
tions Mi'ées  aes  épreuves  pulmonaires,  ces  deux 
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genres  de  preuves  se  fortifient  lune  parrautrc. 

Xiésioni(iaine  §.  1060.  Pannî  les  lésions  qu'on  remarque 
!fuc  v^ntti-  sur  un  entant^  il  en  est  qui  ne  peuvent  être  que 
leffetdune  cruelle  préméditation,  et  il  en  est 
aus^i  qui  peuvent  être  indépendantes  de  toute 
volonté.  C est  ce  que  le  médecin- légiste  doit 
examiner  avec  attention.  Les  premières  sont 
ordinairement  cachées ,  et  les  secondes  se  dé- 
couvrent aussitôt. 

Après  s  être  assuré  que  lé  corps  qu'on  exa- 
mine ne  renferme  plus  aucun  reste  de  vie',  et 
s'être  informé  le  plus  exactement  possible  de 
toutes  les  circonstances  de  laccoucnemerit ,  de 
celleis  qui  auront  précédé  la  mort,  et  avoir  noté 
tous  les  signes  ae  maturité  ou  d'immaturité', 
on  doit  d'abord  bien  laver  le  corps,  ensuite 
parcourir  attentivement  tous  les  points  de  sa 
surface,  tant  antérieurement  que  postérieure- 
ment, surtout  la  tête,  la  poitrine,  la  région  du 
cœur ,  l'étendue  du  canal  vertébral. 

Une  manœuvre  horrible  et  ancienne  est 
celle  de  Xacu-punclure ,  c'est-à-dire  d'enfoncer 
uneaiguillelongueettrès-déliéedanslasubstance 
du  cerveau ,  par  les  tempes,  la  fontanelle  ou  la 
nuque,  et  même  à  la  région  du  cœur  jusqu'à  ce 
viscère ,  et  dans  les  gros  vaisseaux  qui  en  par- 
tent. Gui-Patin  rapporte  qu'on  pendit  à  Paris 
une  sage  -  femme  qui  avait  tué  par  ce  moyen 
plusieurs  enfans  lorsqu'ils  étaient  encore  dans 
l'utérus  et  qu'ils  ne' présentaient  q^ie  la  tête  à 
l'orifice,  /ilberti  y  È  vend  cl  citent  de  pareiJs 
exemples.  On  lit  aussi  dans  les  causes  célèbres 
l'histoire  horrible  d'une  femme  qui,  vers  lemi- 
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lieu  du  siècle  dernier,  fmsait  soïv  occupation 
d'assassiner  tous  les  nouveau-nës  qui  lui  tom- 
baient entre  les  nïains,  par  ^acu-punoture ,  pra- 
tîauée  au  comnaencenierit  de  1^  colonne  épi- 
piere  ou  dans  le  cerveau,  dans  Punicjue  inteu^ 
f /o/2 ,  disait^Ue  à  ses  juges^  de  peupler  der plus 
en  plus  le  cieL 

L'on  conçoit  qu'une  pareilleblessure  faîteaux 
tégumens  ne  s  aperçoit  que  difficilement,  et  qu'il 
faut  pour  la  découvrir  ne  négliger  aucune  ap- 
parence d'ecchymose ,  et  la  poursuivre  par  Is 
dissection  jusque  dans  lés  cavités.  Belioc  parle 
dans^un  rapport  de  la  visite  d'un  eniant  trouvé 
mort  sous  un  tas  de  pierres,  à  qui  on  aperçut 
une  petite  plaie  sur  la  fontanelle  antérieure , 
auin  avait  pas  plus  d'une  dclhi-lignede  diamètre. 
on  procédaàla  dilatation  de  cette  petiteplaie,  en 
ne  comprenant  que  la  peau,  et  ayant  vu  quelle 
pénétrait  jusque  dans  le  crâne,  on  ouvrit  cette 
boite  avec  beaucoup  de  précaution ,  eton trouva 
que  les  enveloppes  du  cetveau  et  le  cerveau  même 
alvaieiit  été  pénétrés  par  l'instrument  à  là  pro- 
fondeur" de  deux  pouces ,  e t  que ,  dans  ce  point, 
la'  substance  cérébrale  était  déchirée  en  plu- 
sieurs sens.  Il  y  avait  environ  une  cuillerée  de 
sang  répandu  tant  entre  les  enveloppes  que  dans^ 
le  vaitricule  latéral  gauche.  L'intérieur  de  la 
bouche  était  en  outre  rempli  de  boue /ce  qiii 
aurait  amené  la  suffocation ,  lors  même  que 
Fautre  cause  de  mort  n'aurait  pas  produit  son 
effet;  l'enfant  d'ailleurs  était  hâen.  conformé  et 
né  à  terme  depuis  environ  deux  jours;  il  fut 
prouvé  qu'il  avait  respiré,  et  il  ne  portait  aucun 
signe  cl  un  accouchement  pénible  et'lâborieuat- 
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On  conclut ,  comme  dp  raUo&y  qu  il  avait  péri 

de  mort  violente  (  i  ). 

On  a  vu  des  cnfans  qui  j^vaient  été  mis  à 
mort  par  la  seule  torsion  du  cou>  soit  en  le 
pliant  avec  force,  soit  en  le  contournant  da^ 
vant  en  arrière.  La  mocUè  épinière  est  pour 
l'ordinaire  froissée  ou  déchirée  par  les  verte- 
>  hresj  dont  les  ligamens  sont  quelquefois  rompus 
dans  ces  dislocations^  et  Von  sait  que  la  Qi0rl 
suit  de  près  les  lésions  de  cet  orpne»  Daas  ces 
cas  y  il  faut  examiner  si  la  luxation  est  siccom- 
pagnée  ou  non  de  sugtUation  à  la  nuque  rt-à  la 
moelle  épinière ,  attendu  que  la  luxâftion  peut 
avoir  été  occadlonée  après  la' mort  ^  et  dans  ce 
dernier  cas  il  n  y  aurait  pointée  sang  répeudu. 

La  mollesse  et  le  ^u  d  élasticité  des  chairs 
des  nouveau-nés  font  qudiles  const^vent  long- 
temps les  impressions  qu'on  leur  a  faites;  ^iasi, 
en  examinant  le  cou  de  len&nt , on  apercevra 
£icilement  les  traces  de  la  strangulation ,  si  ék 
a  eu  lieu,  d'auia&t  plus  ^'il  y  aura  presque 
toujours  eKcoriation  de  lepiderme;  ce  q^i  tera 
distinguer  Teffet  d'une  yioleace  extetde  d\uie 
strangulation  de  lenfant  parle  col  de  l(i  matric% 
le  va^ia,  ou  'par  le  cardon  iM^bilical»  surf^ices 
très4isses^  pe^  bapaUes  de.  produire  de6  exço- 
liationa.  On  pqtirra  ausoi  ;abserver  hfk  traces 
des  maius  et  des  doigta,  et  autres  laégalîté&q^W 
me  remarque  pas  lousqtAe  h^  sbi^ngi4tttîop[.  e£ît 
lef&t:  de  raccoucfaemént  D'a^leurs  f  da^s  W 
doute^  on  se  h&tera^  avant  que  la  feit)iii^  ait  m 
prendre  ai»eun  <oenseîl>^  de  rint^ropi:  sur  m 


Cl)  Coeurs  de  médecine  légale,  pag.  ^3. 
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circonstances  de  son  accouchement  ^  pour  voir 
si  ses^  réponses  donnent  une  explication  suffi-  • 
sainte  de  la  violence  qu'on  observe.  Le  visage  de 
Tenfant  portera ,  au  surplus ,  les  marques  que 
nous  avons  dit  ailleurs  caractériser  1  étrangle- 
ment. On  remarquera  aussi  que^  quoiqu'il  ne 
sottpas  absolument  impossible  que  letrangle- 
ment  accidentel  ait  eu  lieu  après  une  première 
respiration^  cependant^  en  général ^  Tentortil* 
lement  du  cordon  autour  du  ceu^  et  des  com- 
pressions exercées  durant  Taccotichement  sur  le 
cou  o«  la  poitrine  de  Tenfant,  font  qu'il  vient  au 
monde  mort-né* 

£afin  il  faut  examiner  avec  attention  les  ca- 
Tités  nasales  et  buccales  de  Tenfant.  On  a  trouvé 

3uelquefois  dans  les  narines  et  dans  la  bouche 
e  ces  malheureuses  victimes  de  la  plus  afireuse 
barbarie  différentes  su|btanc€S^  comme  des 
pailles  f  des  plumes  ^  de  la  terre  ^  des  ifnatières 
stercoràles  même  ^  ou  des  linges ,  lorsqu'ils  sont 
nés  vivans  y  et  ou  ils  ont  été  suffoqués  enfredes 
matelas  ^  dans  des  tas  de  paille,'  cle  foin,  qu'ils 
oui  été  jetés  dans  des  cloaques,  etc.  On  connut 
par  la  lividité  des  poumons,  au  rapportd'^/éerrf, 
qu^une  femme  avait  étouffe  son  enfant  avec  \^ 
vapeur  du  soufre  allumée  Oli  en  a  vu  à  qui  on 
avait  renversé  la  Ungue  ^ur  Tépiçlôtte  ;  cet  acci- 
dent ,  lorsque  l'enfant  n'a  pas  encore  teté ,  è| 
que  le  irein  delà  langue  est  lacéré,  ne  peut  être 
que  l'effet  de  la  violence.  On  peut  encore  avoir 
produit  la  suffocation  en  comprimililt  l'épi-- 
glotte  par  l'introduction  du  doist  dsms  la  bou* 
che  ,  ou  en  comprimani  la  tracbée-ôrtèréette 
poitrine  de  la  manière  qu'on  étouffe  certains  «^ 
oiseaux;  mais  il  ne  ^ resté  aucune  Itace  de  la 
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première  lésion ,  et  la  seconde  peut  dépendre  oti 

non  des  accidens  de  raccouchement. 

Dans  un  rapport  fait  par  des  chirurgiens  .ju- 
rés j  commis  aux.  rapports,  du  cadavre  d'uiï 
nouveau-né ,  potor  constater  si  l'enfant  était 
mort  avant  sa  naissance ,  ou  si  sa  mort  .était 
accidentelle  ou  forcée ,  ces  chirurgiens  déclarè- 
rent a  avoir  reconnu  sur  la  partie  antérieure  de 
la  trachée- artère,  partie  supérieure  du  cou, 
une  marque  noire  et  livide;  la  face  livide,  la 
bouche  remplie  de  sang,  et  les  vaisseaux  du 
cerveau  très^gorgés  ;  qu  ayant  ouvert  la  po^rine 
et  passé  à  lépreuve  pulmonaire,  ils  avaient  vu 
que  .les  poumons,  coupés  en  morceaux,  avaient 
surnagé ,. d'où  ils  coDcluaient  que  Fenfant  .avait 
vie  lors  de  sa  naisswce^  et  qii'ii  paraissait  avoir 
été  étouffé.  Ayant  procédé  en  même  temps  à 
la.vîsite  dWè  femme  qu'on  disait  être  naère  de 
cet  enfant  (notez  que  la  scène  se  passait  dans  une 
auberge),  ils  reconnûrentaussi  que  cette  femme 
était  Téellement  nouvellement  accouchée.  » 

Latadémie  royale  de  chirurgie  de  Paris  ayant 
été  invitée  par  les  juges  de  la  ville  de  R. ,  où  le 
délit  s'était  commis,  àrfaire  l'examen  du  rap- 
port de  MM.  les  chirurgiens-  de  la  même  ville  , 
cette  compagnie  oc^ma  dès  commissaires ,  du 
nonjbre. desquels ;étfait. M.  Louis, qui  ne  furent 
pas  fafvor^bles  à  r9ccusée,.et  la  laissèrent  à  un  tel 
point  apupçpnnéedu  crime ,  qu'elle  fut  condam- 
née'jau.fouet.et  aUsb&nmssêment  de  trois  ans» 
Appel  aju  parlement  de.Paris. 
.  M.  le  professeur  Pelletan ,  consulté  par  V^yo- 
ç^li^e  ÏRccusée, 'pprta  des  conclusions,  .en  sa 
faveur,^  motiyées^;Stff|Ce  que  le  rapport  était  in- 
suffisant dans  ses  détails,  pour  prouver  la  suifo- 
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cation  volontaire;  sur  ce  que  rexpériepce  pul- 
manaire  ne  suffisait  pas  pour  prouyer  que 
Tenfant  eût  été  plein  de  yie  ;  que  le  rapport  ne 
disait  pas  (  aux  termes  des  rëgiemèa&)  si  Ten- 
fant  était  à  terme  >  et  qu'il  contenait  a  aflleurs 
d'autres  omissions  et  inexactitudes  :  il  ajoutait 
que  les  phénomènes  cadarérîques  pouvaient 
être  ou  l  effet  du  travail  de  raccouctieinent  et 
des  manœuvres  exercées  pendant  sa  durée  ^  ou 
celui  de  Ja  putréfaction  commençanteé  Le  juge* 
ment  rend»  pat  le  parlemeut  le  as  septembre 
1760^  daprels  le  mémoire  de  M.  relletân^ 
porte  qu'il  sera  fait  de  plus  ample»  informa-* 
tions  pendant  Fan  et  joùr^  après'leaquéls  Ut 
femme  a  été  déchargée  de  toute  accusation  et 
a  obtenu- sa  liberté  (i). 

La  marque  que  FeufiBnit  avait  au  cou>  et  hé 
camctèrc^  de  suffocation  que  sa.  tète  pré^tait^ 
joints  à  la  preuve  d  une  respiratîcto  oomplète^ 
avaient  déoidé  dans  leur  jugement  lea  fNPsdteiert 
rapporteurs;  Ces  mêmes  '  tirconbUnces  phy- 
stquea^^  lénnies  aux  etréonstances  motales  e^t 
accessoires  dki  fait,  avaient  également  esttraibé 
lopinion  de  M.  Louis  et  des  autres  commis- 
Mires  de  raeadémie.  De  tfixé:  ûàté  ê\jéi  la  vé- 
rité ?  Le  sens  comnnm  l'indique  du  côté  des 
premiers  experts.  En  e&el,  k  supposer.  ^^ 
remlpreiirte  reconnue  suf  la  trachée-artère  lût 
une  suite  de  .qudkque  inan^Buvre  aveugle  de  la 
nràre  durant  lés  douleurs  de  l'et^fànbement  (e^ 
que  la  cpnsidération  du  lieu  lie  ibe  permet 


(i)  CSinique  chîrtii'gjlcale ,  etc.  /par  TâéPèUeUih,  i^  i , 
p^g.  544el8Vitv.    «  '         ' 
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guère  d admettre),  il- implique  contradictioti 
que  cette  empreinte ,  qui  indique  que  Fenfant 
a  pu  être  étouffé ,  se  rencontre  conjointement 
avec  la  preuve  d'une  pleine  et  entière  respira- 
tion ;  car  cette  respiration  û'aurait  pas  eu  lieu, 
ou  du  moins  elle  aUrait  été  infiniment  petite, 
si  Tenfanteûtété  étouffé  dans  les  parties  mêmes 
de  sa  mère; la  putréfaction  invoquée  pour  lex- 
plication  des  phénomènes  ne  peut  être  admise 
.  ici ,  |)uisqu'il  s  agissait  d'un  accouchement  ré- 
cent ;  enhn  larrêt  lui  -  même  du-  parlement , 
qvioique  très-indtilgent,  laisse  du  louche  sur  la 
conduite  de  l'accusée,  puisbuiun  plus  ample-- 
mint  informe  n  est  pas  une  déclarïition  d'iimo- 
cénoe. 

Toutes  ces  cruautés  et  autres  blessures  plus 
visibles  feites  avec  dés  instrumens  tranchans , 
contondans ,  etc. ,  et  pareilles  à  celles  que  peu- 
vent Tecevoir  les  adultes  ,  portent,  évidemment 
avec  elles  la  supposition  d  une  actioti  criminelle 
de  la  ,part  de  la  ^nire  ou  des  assistant ,  et  sont, 
comme  je  viens»de;  le<diri&,  des  témoins  irrécu- 
sables de  la  vie  antérieure  deTenfantV 

Lëbions  mii  S*  ïo6i.Les  sinipl^snieurtrissureSjlesecchy- 
peuvent  avoir  moses,  les  tumeurs  observées  à  la  tête,  à  la 
e^^mToon-  p^j^j^^  ^  .3^  bas-ventrc  et  aux  membres  des 
nôuv eau-nés,  les  luxations  et  fractures,  et  le 
chevauchement  des  os  du  crâne ,  la  lividité  de 
la  face  et  plusieurs  marques  de  suffocation  peu- 
vent aussi-bien  être  lin  effet  de  l'accouchement 
que  d  une  violence  volontaire.  Dans  les  accou- 
chéméns  un  peu  diÇiciles,  par  exemple,  les 
enfans  qui  ont  la  tête  un  peu  volumineuse  sont 
froissés  au  passage,  leur  tête  change  de  forme. 
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i^^aplàlit,  s'allonge ,  etc; ,  et  porte  tous  les  ca- 
ractères de  la  compression;  le  cordon  aura  pu 
être  entortillé  autour  du  cou,  il  aura  pu  se 
iiouer ,  éfre  comprimé;  et  tout  cela,  indépen- 
damment  des  causes  d'enclavement  par   les 
mauvaises  positions  ou  par  des  vice^  de  confor- 
mation, aura  retardé  le  travail,  porté  obstacle  à 
TaccoUchement ,  et  occasioné  I9.  mort  du  fœtus^ 
qui  naîtra  avec  des  marques  bien  sensibles  de  vio- 
lence, et  qui  aura  pu  respirer  un.  instant,  quoique 
dans  un  état  apoplectique,  (i),  Lm  indices  de 
coups  reçus  à  la  tête  pourront  être  le  résultat 
d'une  chute  que  l'enfant  aura  ffiite  en  naissant^ 
en  tombant  à  terre  ou  sur  quelque  corp3  dur  et 
raboteux,  la  tête  la  première,  parce  que  sa  mère, 
dénuée  de  tout  secours  pendant  son  accouche-^ 
ment,  n'aura  pas  eu  le' temps  de  prendre  les 
précautions  convenables.  Observez  pourtant  de 
ne  pas  prendre  pour  des  indices  de  coups  reçus 
une  tumeur  qui  se  forme. assez  ordinairement 
sur  la  partie  supérieure  et  un  peu  postérieure 
de  la  tête ,  partie  qui  se  présente  au  passage 
dans  l'accouchement  naturel,  si  la  tête  reste  étroi-» 
tement  serrée  pendant  un  certain  temps  avant 
que  de  sortir  ;  enfin  l'accouchement  est  toujours 
laborieux  et  se  fait  difficilement  seul  lorsque  le 
placenta  est  greffé  au  col  de  l'utérus  >  ou  qu'il 
est  détaché  et  qu'il  se  présente  avec  l'enfant  au 
passage;  L'enfant ,  dans  cette'cirj::onstance,  peut 
périr  d'hémorragie  ou  naître  avec  les  indices 
trompeurs  çle  telle  autre  violence  exercée  volon- 
tairement suï  lui ,  e  te . 

(i)  Mahon,  médeciue  légale ,  tora>  2,  pag.  411. 
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Le  mëdecinJégiste  doit  être  prévenu  de  tou9 
ces  cas  possibles,  pour  en  faire  Tapplication 
en  faveur  de  la  mère,  s'il  ny  a  pas  d'atord  des 
signes  suffisans  de  violence  volontaire.  Fapo-» 
res  sunt  ampliandi  ^  disent  dans  ce  cas  les  ju- 
risconsultes, n  faut  ce{^endant  que  cette  appli- 
cation soit  motivée  par  queloue  vraisemblance, 
et  que  le  sanctuaire  de  la  justice  ne  soit  pas 
violé  pat  \m  mensonge  grossier  ;  c'est  pourquoi 
le  médecin  devra  faire  toutes  les  recherches 
convenables  pour  retrouver  les  traces  d  un  ac- 
cotichement  laborieujt,  et,  lorsqu  elles  n  exis- 
tent plus,  deniâËiidier  avec  sagacité  à  la  mère  et 
aux  assistons  le  narré  dé^s  circonstances  de  lac- 
couohetâêtft,  pmit  s'assurer  s'il  j  â  corrélation 
^nti^  les  ikîts  rapportés  el  les  fsiits  observés. 

Ce  fiit  particufi4n9tne<it  à  cause  de  cette  cor- 
rélation entré  les  ciiy)onstani{es  de  l'acébuche- 
mént ,  les  faits  aHégués  par  la  mère ,  et  la  nature 
des  lésions,  que  j'estimai  que  l'enfant  de  Mar^ 
guérite  Gtangêt  (  loSo  )  n'avait  pas  été  vieâme 
d'une  violence  volontaire ,  à  supposer  qu'il  fti 
hé  vivant.  Je  vâf^  re{ii^ettdt^  dans  de  pAus  grands 
détaâs  le  fil  de  ciefttecaifêè  ,  poor  servir  de  eon^^ 
plémei^t  à  ce  que  f  ai  exp^é  êàn^  cet  article^ 

Cette  filie  a^larË  être  tombée  neuf  jours 
avant  ses  couches  ^  ajontai»t  qu'die  n'éifedi  pas 
tout-à-lEÛt  à  .tértne  ;  artoir  açccHièhë  Senm , 
dans  son  lit ,  vitié  heure  ap^ès  s'y  être  mise ,  et 
quatre  heures  après  la  pren^ière  douleur  ;qu'efle 
n'avait  ,pas  entettdu  cri^err  son  ehxfent  au  mo- 
ment  de  sa  naissance;  qu'elie  ne  savait  <ion«fieht 
elle  avait  rompu  le  cordon  ombilical ,  ni  quels 
efforts  elle  avait  pu  faire  sur  Fenfant  en  Tar- 
rachant  eUe-mênie  de  son  sein.  Elle  fut  vue 
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après  Faccoui^henient  y  les  mains  teintes  de  aang , 
et  elle  ne  fut  déliyrée  du  placenta  que  quatre 
heures  après.  Çetait  s»  preroière  couche p  et 
elle  disait  qu  e]ile  n'avait  pas  été  bien  sf^re  de 
sa  grossesse  y  ayant  d'ailleurs  été  confirmée  dans 
cette  incertitude  par  un  chiriir^enqui  Favait 
visitée  un  mois  avant  ses  couches ,  et  qui  avait 
assuré  à  ses  parens  qu'elle  n'était  pas  grosse , 
mais  quelle  pourrait  hien  rendre  une  môle. 
Aucune  trace  de  sang  n'avait  été  reconnue  par 
le  juge  de  paix,  dans  auciin  endroit,  ni  sur 
aiicim  des  meubles  du  cabinet  où  couchait  cette 
fille  y  et  dont  elle  n'était  pas  sortie. 

Le  rapport  des  eK.perts  portait  ^  qixils  ont 
(c  reconnu  que  le  corps  de  reniant  était  sain  et 
<i  sans  corruption ,  qu'il  leur  a  paru  étife  venu 
st  à  terme  ,  que  le  cordon  ombîUçal  n'avait  été 
«  ni  lié  ni  coupé ,  mais  bien  déchiré  à  environ 
tf  un  pouce  et  demi  de  sa  sortie  du  ventre  ; 
a  quil  existait  uiye  ecchymose  ou  sang.extra- 
K  vase  sous  la  peau,  répandue  tant  sur  la  tête 
«  qu'au  cou  et  à  la  poitnno^  et  principalement 
«  au  côté  gauche  ;  qu  ils  ont  observé  vingt- 
<c  quatre  à  vingt-cinq  blessures  ou  meurtris-- 
a  sures ,  longues  la  plupart  de  quelmies  lignes , 
«c  les  plus  longues  n'excédantpas  dix-nuit  lignes  ; 
»  dont  quelqùes^nes  affectaient  une  forme  cir- 
a  culaire ,  les  autres  droites ,  n'ayant  pas  toutes 
ff  plus  d'une  ligne  de  largeur  ;  situées  sur  les 
^  différentes  parties  de  la  face  ^  excepté  six  ré- 
«  pandues  au  cou  et  à  la  partie  supérii^re  de 
«c  la  podtrine;  ce  qui  leur  fait  présumer  que  la. 
u  tête  de  cet  enfant  aura  pu  être  lancée  contre 
a  quelques  corps  étrangers  et  durs  ^  dont  les 
i€  impressions  auront  e'té  inégales  ;  qu'ayant 
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M  examiné  la  bouche ,  ils  ont  vu  la  màcboire 
K  inférieure  divisée  en  deux ,  et  fracturée  à  sa 
t<  symphyse  ou  jonction  des  deux  parties  de  cet 
H  os  antérieurement ,  laquelle  séparation  a  pu 
i<  provenir  des  efforts  quon  à  fniis  pour  em- 
«  pêcher  V enfant  de  crier ,  ou  pour  V étouffer'^ 
w  action  qui  a  été  si  forte  que  toutes  les  parties 
a  charnues  adhérentes  dans  une  étendue  d'un 
n  pouce  et  demi  de  la  partie  antérieure  de  la 
«  portion  gauche  ont  été  détachées,  et  qu'ils 
«  l'ont  trouvée  à  nu  et  à  découvert  ;  qu'ils 
«  ont  aperçu  au-dessus  de  l'oreille  gauche  une 
a  dépression  ou  enfoncement  qui  n'existait 
«  point  au  côté  droit ,  et  qui  n'est  pas  ordi- 
c(  naire,  et  se  sont  déterminés  à  ouvrir  la  tête; 
a  qu'ils  ont  reconnu  le  pariétal  gauche  enfoncé  . 
«  aans  sa  partie  inférieure  ;  qu'à  l'ouverture  du 
w  crâne  il  était  sorti  beaucoup  de  sang  liquide , 
«  ce  qui  n  aurait  pas  eu  lieu  si  l'enfant  fût 
«  mort  avant  que  de  naître ,  et  s'il  n'avait  pas 
w  été  contus ,  ayant  trouvé  beaucoup  de  sang 
«  extravasé  à  la  base  du  crâne  ;  que  pour  s'assu- 
a  rer  davantage,  etc.  (voyez  §.  io5o):  pour- 
«  quoi  ils  estiment  et  assurent  avec  douleur 
«  que  cet  enfant  est  mort  d'une  mort  violente 
«  et  forcée.  » 

Me  pénétrant  de  la  situation  de  CQtte  mère 
dans  ce  moment  critique ,  j'ai  cherché  à  éta- 
blir dans  mon  mémoire  consultatif  que  ces 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  lésions  peu  étendues, 
auxquelles  les  auteurs  du^rapport  donnent  in- 
différemment et  mal  à  propos  le  nom  de  blés-- 
sures  ou  meurtrissures  y  n'avaient,  rien  de  com- 
mun avec  un  choc ,  et  qu'elles  annonçaient 
plutôt  la  manière  et  les  armes  avec*  lesquelles 
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la  fille  s'était  délivrée;  que  la  division  de  laj 
symphyse  de  la  mâchoire  inférieure  prouvait 
tout  le  contraire  de  ce  que  les  experts  avaient 
supposé ,  et  attestaient  seulement  les  efforts 
que    Taccusée  avait  dû  faire,  au  milieu  des 

{3lus  vives  douleurs ,  pour  se  délivrer  par  tous 
es  moyens  possibles  d'un  premier  enfant  j  que 
renfoncement  du  pariétal  et  la  dépression  ob- 
servée au-dessus  de  Toreille  étaient  un  effet  assez 
ordinaire  de  Taccouchement  ;  que  I9  sang 
fluide  épanché  à  la  base  du  crâne  se  rencon- 
trait dans  tous  les.enfans  dont  la  tête  avait 
resté  long-temps  au  passage,  et  qui  avaient  péri 
dans  cette  pénible  fonction  ;  que  d'ailleurs  les 
ventricules  cérébraux  des  nouveau- nés  con- 
tiennent ordinairement  beaucoup  de  sérosité 
rougeâtre ,  et  le  cerveau  beaucoup  de  .sang  ; 
qu'ainsi  il  était  absurde  d'en  inférer  que  l'enfant 
était  né  vivant;  que  le  défaut  des  épreuves  res- 
piratoires empêchait  qu'on  put  établir  cette 
dernière  conséquence,  laquelle  était  d'ailleurs 
écartée  par  l'état  du  cordon .  ombilical  rompu 
très-près  du  ventre ,  et  qui  aurait  sans  doute 
donné  lieu  à  une  hémorragie  dont  on  aiirait 
observé  les  traces  si  l'enfant  était  né  vivant  ;  mais 
que  précisément  parce  qu'il  n'a  pas  doqné  une 
seule  goutte  de  sang ,  c  était  une  preuve  que 
l'enfant  était  mort  en  naissant ,  s'il  ne  Tétait 
pas  déjà  avant  que  de  naître. 

Ces  dernières  conclusions  se  trouvèrent  con- 
firmées au  procès  par  l'aveu  du  chirurgien  qui 
avait  été  le  principal  auteur  du  rapport  y  et  qui 
convint  «  que  les  poumons  étaient  trè^peu  di- 
latés, qu'ils  ne  remplissaient  pas  à  beaucoup  près 
la  capacité  de  la  poitrine  ;  que  l'enfant  avait 
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peu  respiré  y  à  peu  près  pendant  demi^minute  ; 
qu'il  avait  reconnu  Tintroduction  de  Tair  dans 
le  poumon  au  moyen  d'un  eoup  de  scalpel  qu'il 
avait  donné  i  ce  viscère,  et  qu'à  l'égard  de  la 
dépression  et  de  l'enfoncement  du  pariétal ,  il 
s'en  était  assuré  en  voyant  que  cet  os  était  re- 
couvert à  sa  partie  inférieure  par  le  temporal.  » 
Quelle  ignorance! 

§•  1062.  L'enfant  peut  encore  perdre  la  vie 
par  l'omission  des  soins  et  des  secours  qu'exi- 
gent sa  faiUesse  et  son  changement  de  vie  ;  et 
la  mère  ou  les  assistans  ne  sont  pas  moins  cou- 
Ipâbles  lorsque  cette  omission  a  été  volontaire. 
Parmi  ces  soins  et  ces  secours ,  dont  l'omission 
est  nécessairement  mortelle ,  et  qui  sont  à  la 
connaissance  de  tous  les  hommes  f  nous  comp- 
tons, I*  de  le  retirer  de  l'état  de  supination 
^  dans  lequel  il  est  venu  au  monde  ^  2"*  de  lui 
donner  un  degré  de  chaleur  approchant  de  cellet^ 
du  milieu  qu'il  vient  de  quitter  ;  3^  de  lui  don- 
ner la  nourriture  convenaMe  à  ^on  âge  ;  4^  de 
couper  le  cordon  ombilical  à  une  distance  rai- 
soaiiable  du  nombril,  et  de  le  lier. 

^'Pu^bte*!  S-  1^65.  Tous  les  enfans  naissent  le  visage 
rciifant  de  tourné  du  côté  du  sacrum  de  lejir  mère,  et  res- 
tent couchés  sur  le  ventre  >  si  la  femme  a  accou- 
ché dans,  la  position  horizontale.  Si ,  dans  cet 
état  qui  gêne  déjà  par  lui-même  la  dilatation  de 
là  poi|rine ,  la  bouche  porte  sur  quelque  corps, 
ou  qu'elle  reçoive  les  flots  de  jang  qui  décou- 
lent en  abondance  du  sein  maternel  immédia* 
tement  après  l'accouchement,  le  passage  de  l'air 
peut  en  être  iuterrompuj  et  comme  Tenfant 


ca;ssaace. 
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est  dans  Fimpossibilité  de  se  retourner  ^  il  peut 
périr  dans  cette  position  ^  ainsi  que  nous  en 
avons  de  fréquens  exemples.  Aussi  les  nrères , 
les  gardes  d  accouchées  et  les  sages  -  femmes 
ont-elles  soin  de  retourner  Tenfaint  et  de  le  cou- 
cher sur  les  côtés  aussitôt  qu'il  est  né,  tant  pour 
faciliter  la  respiration  que  pour  favoriser  l'écou* 
lement  des  mucosités  dont  les  nouveau -nés 
abondent  ordinairement. 

Sans  reconnaître  la  nécessité  absolue  deFusage 
établi  en  Europe,  de  laver  ou  d'éponger  avec 
de  leau  ou  du  vin  chaud  le  corps  du  nouveaù-né, 
pratique  qui  a  son  degré  d'utuité,  il  est  cepan- 
dant  vrai  que  le  passage  rapide  du  chaud  au 
froid  est  capable  de  le  faire  périr  et  d'occasioner 
une  hémorragie  interne  par  le  refoulement  des 
liquides,  de  la  périphérie  au  centre.  Silon^ouve 
le  corps  dun  enfant  roide, décoloré, rapetissé, 
nu  ou  presque  nu ,  dans  un  lieu  froid ,  étendu 
sur  des  pierres  ou  sur  la  terre,  que  Fépreuve 
pulmonairê^annonce  qu'il  a  respiré,  que  les 
grands  vaisseaux  intérieurs  soient  gorgés  de 
sang,  et  qu'il  y  ait  même  épanchement  de  cett^ 
humeur  dans  les  cavit^,  tandis  que  les  vais- 
seaux cutanés  sont  contractés  et  presque  vides , 
lorsque  d'ailleurs  on  ne  découvre  aucune  autre 
cause  de  mort,  on  ne  pourra  du  moins  que 
l'attribuer  au  froid ,  et  regarder  cet  abandon  et 
ce  défaut  de  soins,  dont  la  nécessité  tombe  sous 
le  ^ns  de  l'homme  le  plus  grossier,  comme  la 
preuve  d'une  intention  bien  manifeste  de  se 
défaire  de  cet  enfant. 

Jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  vie  soit  parfaite-» 
ment  établie,  et  que  le  nouveau-né  se  soit  dé- 
barrassé des  glaires  (j[ui  l'assiègent  ordinaire^ 
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ment 9  il  peut  se  passer  de  nourriture;  et  Fou 
voit  certains  ^^ccoucheurs  faire  prolonger  cette 
abstinence  pendant  vingt-quatre  heures^  ce  qui 
n  est  pas  toujours  sans  danger;  mais  enfin  le  nou- 
veau-né a  besoin  de  se  noui:rir,,et  il  en  éprouve 
d autant  plus  le  besoin,  qu'il  croît  rapidement, 
et  que  ses  organes  sont  stimulés  par  un  fluide 
nouveau,  qui  double  l'activité  de  sa  vie.  Le  dé- 
faut de  nourriture  se  rencontre  ordinairement 
avec  l'abandon  dans  un  lieu  froid,  et  on  le  re- 
connaîtra aisément  à  l'ouverture  du  cadavre, 
lorsqu'aux  phénomènes  produits  par  le  froid  se 
joindra  la  vacuité  complète  de  l'estomac  et  des 
intestins,  avec  les  yeux  rouges,  et  lea  autres 
signes  que  nous  avons  vus,  au  premier  chapitre 
de  cette  seconde  partie ,  caractériser  la  mort 
qui  est  duc  à  la  privation  totale  d'alimens  et  de 
boissons. 

Cordon onibi.  §•  io64«  ^^  cordou  ombilical  est  composé, 
^tfde^îSî^I  comme  l'on  sait,  de  deux  artères  qui  naissent  le 
sature.  plus  Ordinairement  des  iliaques  internes  et  d'une 
veine  assez  considérable,  lesquelles  aboutissent 
au  placenta,  qui  sert  de  point  intermédiaire  de 
communication  entre  la  mère  et  l'enfant.  Les 
deux  artères  font  fonction  de  veines,  et  vont 

J)uiser  dans  le  placenta  un  sang  plus  oxigéné , 
equél  est  ramené  vers  les  gros  troncs  de  la  cir- 
culation par  la  veine  ombilicale ,  qui  fait  par 
conséquent  fonction  d'artère.  Du  moment  que 
l'enfant  est  né,  tout  cet  appareil  devient  inu- 
tile, et . l'enfant  reçoit  par  luîi-méme  le  pahu- 
lum  mt,Qs  qu'il  retirait  auparavant  de  sa  mère. 
Soit  que  le  nouveau  mode  de  vie  organique  ait 
produit  des  changemens  dans  la  direction  du 
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sang  (  parce  que  d'une  part  les  raisseaux  tho- 
rachiques  en  reçoivent  davantage ,  et  que  de 
l'autre  la  cavité  abdominale  rétrécie  en  reçoit 
mbins ,  et  que  les  artères  crurales  lui  en  enlè- 
vent encore  à  cause  du  changement  de  leur 
ligne  courbe  en  ligîife  droite  )  ;  soit  enfin  parce 
que  le  terme  de  la  cessation  de  Idiyié  fœtale  est 
arrivé  (  et  je  présume  que  l'avorton  est  plus  ex- 
posé à  l'hémorragie  ombilicale  que  l'enfant  à 
terme)  ;  le  fait  est  que  l'expérience  a  prouvé, 
pour  les  animaux ,  que  les  artères  omtilîcales 
du  cordon  encore  attaché  au  placenta ,  après  la 
délivrance  de  la  mère,  cessent  spontanément  de 
donner  des  pulsations  (i),  et  qu'il  ne  se  fait 
aucune  hémorragie  dans  les  nouveau  -  nés  des 
animaux ,  quoique  le  cordon  ne  soit  pas  lié ,  et 
que  les  mères  ne  fassent  autre  chose  que  le 
mordiller  et  le  mâchiller.  On  peut  donc  croire 
que  y  si  l'on  attend  pour  couper  ce  cordon  que 
le  délivre  soit  sorti,  et  que  l'action  contractile 
du  froid  ait  agi  tant  sur  le  placenta  que  sur  le 
cordon ,  qu'il  n'y  aura  plus  d'autre  hémorragie 
que  la  sortie  du  sang  renfermé  dans  l'espace 
oivisé  ,  surtout  si  la  section  se  lait,  comme  cela 
se  pratique,  à  cinq  ou  six  pouces  de  l'ombilic» 
L'on  peut  affirmer  aussi  que ,  si  l'on  trouve  un 
enfant  mort  encore  attaché  au  délivre ,  il  y  au- 
rait de  l'ignorance  à  attribuer  cette  mort  à  la 
non-séparation ,  parce  que  le  placenta  détaché 
de  l'utérus  devient  une  masse  inerte  >  inorga- 
nique ,  dont  le  sang  se  fige  comme  celui  qu'on 


(i)  Builelin  des  sciences  méd.  dfe  la  société  méd. 
d'émulat.  de  Paris,  juin  jSoy ,  pag.  58o  et  583i 
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a  tiré  d^une  veine  ;  coagulation  qui  se  propage 
dans  le  cordon ,  et  qui  prévient  par-là  toute  hé- 
morragie. 

J'en  excepte  le  cas  où  Fexpulsion  de  reniant 
et  celle  du  délivre  auraient  été  simultanées  ;  car 
alors  lenfant  pourrait  périr  par  rhémorragie du 
placenta  9  dont  les  pores  sont  encore  tous  ou- 
verts* Mais  Fusage  a  voulu  que  Ton  n'attendît 
pas^que  la  traction  de  lenfant  amenât  la  sortie 
du  délivre ,  usage  fondé  sur  la  crainte  de  la  suf- 
focation dont  nous  avons  parlé  précédemment  : 
il  a  voulu  que- l'enfant  fât  séparé  du  placenta 
avant  que  les  contractions  de  Vutérus  expul- 
sassent celui-ci  des  sinus  dans  lesquels  il  est 
greffé  ou  agglutiné^  et  par  conséquent  avani 
que  la  pulsation  des  artères  ombilicales  ait  cessé, 
et  que  les  nouveaux  phénomènes  vitaux  se  soient 
parfaitement  établis.  En  même  terpps  on  a 
senti ^  de  temps  immémorial^  et  chez  toutes 
les  nations  ^  la  nécessité  de  la  ligature  du  cordon 
avant  ou  après  l'avoir  coupé ,  pour  empêcher 
rhémorra^e ,  qui  serait  nécessairement^  mor- 
telle. Hîppocrate ,  Galien  ^  Avicenne  ,  et  tous 
les  médeciâs  qui  leur  ont  succédé  parlent  de  la 
néicessité  de  cette  ligature^  et  il  n'est  auçime 
femme  parmi  les  peuples  an  peu  civilisés  qm 
ne  regarde  cette,  opération  comme  indispen- 
sable,  employant  à  cet  çffet  différens  liens, 
même  dçs  tresses  de  Iwx^  cheveux ,  ainsi  que  le 
pratiquent  lesKamscadalefs  et  l^s  Ii^ragaises(i)« 
Aussi ,  ayant  quW  ^oqgë&t  ^  rfslarf indre  çettç 


(i)  Içumul  historique  du  voyage  de  M.  d^  Lesseps^ 
Tun  des  compagooas  de  L^  P^rçtus^y  ton^.  i. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SECONDE  PARTIE,  CHAP.  V.  Sog 

assertion  9  quand  on  agitait  la  question  :  si  un 
enfant 9  mort  sans  que  la  ligature  du  cordon 
eût  été  faite  ^  avait  péri  de  mort  violente ,  non- 
seulement  les  médecins  dans  leurs  rapports  en 
justice  y  mais  encore  les  différens  collèges  de 
médecine  dans  leurs  décisions  médico-légales , 
prononçaient  que  cet  enfant  avait  cessé  de 
vivre  par  l'effet  de  l'hémorragie  du  cordon  om- 
bilical ^  soit  qu  on  eût  omis  de  le  lier  de  dessein  ' 
prémédité ,  soit  que  cela  ne  fût  arrivé  que  par 
ignorance  9  négligence  ou  autrement  (i). 

§1  io65.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dix-  li^SS^Sf^î 
septième  siècle  qu'on  commença  à  révoquer  eii  ^  ii«ato». 
doute  k  nécessité  absolue  de  la  ligature  ombi- 
licale. Jean  Fantoni^  professeur  d'anatottiie  à 
Turin,  fut  le  premier  à  parler  de  rinnocuité  de 
cette  omission  ^  d'après  des  raisons  anatomiques 
fondées  sur  l'application  de  la  géoiïiétiie  et  des 
mécanîc[ùes  au  cofps  bûmain^  laquelle  com-^ 
mençait  déjà  alors  à  prendre  faveur,  et  était 
encore  dorninanté  ^  de  mon  temps  ^  à  l'univèr- 
éîté  de  éètte  ààdienne  càpît«te ,  en  1 787  (i»)* 
Cette  opinion  trouva  dés  partisane  parmi  Afis 
physiologistes  distingués  ;  deux  j^tofeisset^rs  de 
Hé^^Mi&kôlAWétti,  etil^Si  ,  «i  lean^Hênri 
SùhidtBy  en  fj^^'yK^llsmidt^kim^^én  iy5i> 
la  souâÉtrèht  avec  ôhaleut^^  cberctiëtetif  à 
prouver,  soit  par  quelques  obsiertàtioris  faVo-»- 
rables>  doit  par  le  t?Asmxsétiii^l^  que  %â  Hgâfilfê 


(i)  P'àlentini  pandect.  mei.  legi  pafs  a,  sëtA,  *f. 
(is)  Joàn.  FaMon.  analàin.  kiùàahi  c^t/hr.  fà§.  it3i. 
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ofubilicale  nest  pas  d'une  absolue  nécessité; 
que  plusieurs  enians^  à  1  égard  desquels  la  liga- 
ture avait  été  omise ,  ou  n'avaient  point  éprouvé 
d'hémorragie^  ou  que  Thémorragie  qui  avait  eu 
lieu  n'avait  point  été  mortelle  ;  que  ^  par  consé- 
quent ^  on  était  aqtorisé  à  nier  que  cette  omis- 
sion soit  une  causç  de  mort  absoloe*  Un  grand 
nombre  de  médecins  et  d'accoucheurs  habiles 
ont  partagé  ce  sentimejït.  Voyez  à  cet  égard  un 
mémoire  inséré  dans  le  cahier  du  mois  de  juin  < 
1809  du  bulletin  de  la  société  médicale  d'ému- 
lation de  Paris ,  intitulé  :  Coup-dOEU  histo- 
rique et  critique  sur  les  diverses  opinions  des 
médecinS'légistes  y  rèUitivement  à  r hémorragie 
ombilicale,  considérée  comme  cause  tie  la  mort 
des  nouveau  -  nés ,  extrait  par  M.  Marc  ;  voyez 
aussi '.une  note  qui  est  dans  le  manuel  d'au-* 
top^ie  cadavérique  de  M.  JRose ,  traduit  par  le 
même  savant ,  p.  99  ;  laquelle  contient  les  ré- 
sultats de  toutes  les  discussions  pour  et  contre. 

Résultats  des  §.  i  oG6.  Les  résultats  de  tant  de  recherchesel 
•t  contre hti-  de  tant  de  discussions  suç  ce  point  important 
^^^*  de  médecine  légale  nous  ont  amenés  aux.  con- 

clusions suivantes  : 

1°  Que  la  ligature  du  cordon  ombilical  peut, 
dans  quelques  cas  favorables,  être  omise,  sans 
qu'il  y  ait  d'hémorragie  à  redouter  ;  qu'on  ne 

G  ut  en  conséquence  regarder  comme  généra- 
nent  mortelle  l'omission  de  cette  ligature  ,  et 
que  ce  n'est  qu'individuellement  que  ses  dan- 
•     gers  penvent^e  jugés  ;  conclusion  bien  diffé- 
rente de  celles  qu'on  prenait  autrefois,  où,  sans 
examiner  s'il  ny  avait  pas  quelque  autre  cause 
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ûe  mort.,  on  prononçait  de  suite  que  Tenfant 
était  mort  d'hémorragie  dès  qu'on  trouvait  qu« 
le  cordon  n'avait  pas^té  Jié^ 

:2®  Mais  <jue  d'autre  part  uii  bien  plus  grand 
nombre  de  faits  prouvent  que ,  de  cette  omission 
ou  de  la  négligence  avec  laquelle  la  ligature  aura 
été  pratiquée ,  la  perte  de  k  vie  du  nouveau^né 
résulte  le  plus  ordinairement  ($.  3a8)  (i);  que 
l'on  aurait  tort  par  conséquent  de  conclur(B,de 
quelques  faits  favorables ,  que  la  ligature  est 
constamment  superflue  ;  et  comme  il  est  im- 
possible de  déterminer  au  juste  la  circonstance, 
de  ces  hasards  heureux,  il  est  toujours  indis- 
pensable, de  la  pratiquer ,  ainsi  que  le  conseille- 
Schulze,  lui-même,  qui>  tout  en.faisantude 
beaux  raisonnemens  pour  prouver  qii'elle  est 
inutile,  avoue  qu'il  a  soin  de  la  pratiquer  sur 
ses  propres  enfans  (2).  A  plus  forte  raison,  une 
femme  qui  ne  connaît  pas  tous  ces  systèmes 
des  médecins ,  et  qui  a  été  nourrie  aU  contraire 
de  l'idée  de  la  nécessité  de  cette  ligature,  an- 
ngnce-t-^Ue  décidément  une  mauvaise  inten- 
tion en  nç  l'exécutant  pas,  surtout  encore  si 
le  cordon  a  été  coupé  ou  défchiré  très-près  du 
nombril.  ,     '   * 

Il  est  si  certain  que  les  enfans,  en  général^ 
à  qui  on  néglige  de  lier  le  cordon  ombilical  sont 
en  danger  de  perdre  la  vie,  que  c'est  là  la  na- 
ture de  taort  violente  que  la  oarbare  politique 
de  la  cour  de  Turquie  a  choisie  pour  se  débar- 


(i)  Mahon,  médecine  légale,  tom.  s^pag.  4^4* 
(2)  Voyez  sa  dissertation,  An  umbilici  deligatio  in 
Muper  natis  àbsolutè  nece^saria  siu  — i^^sp.  negat. 
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rasser  des  princes  du  sang  impérial  :  «  Jusqu  a 
(c  ce  qu'ils  montent  sur  le  trône  ^  tous  les  enfans 
(cmàles  du  grand -seigneur  sont  étroitement 
«  renfermés  dans  le  sérail,  et  Ion  met  à  mort 
w  tous  les  fils  qu'ils  ont  durant  leur  captivité  ; 
(c  on  en  fait  de  même  des  enfans  mMes  des 
((  princesses  du  sang  impérial ,  mariées  à  des 
((  visirs  ou  à  des  pachas  à  trois  queuej.  Autant 
«  qu'il  est  possible ,  on  fournit  le  harem  dé  ces 
«  princes  de  femmes  qui  ont  passé  l'âge  de  la 
w  fécondité,  ou,  s'il  s'en  trouve  de  jeunes,  on 
«  leur  donne  des  breutages  pour  les  empêfcher 
(c  de  concevoir;  mais  si  ceS'  nioyens  màn<|ôent 
il  leur  effet ,  la  sage-femme  est  obligée ,  è^ùfus 
(C  y  'ne  de  la  vie,  dé  mettre  à  mort  lènoâiveau- 
«  né  ;  et  polir  ne  pas  manquer  de  réspeét  au 
«  sang  impérial ,  en  lui  pointant-  fe  D^èiïi  del^siis  , 
(C  elle  s'acquitte  de  son  horr^le  nii^isfèrè  en 
(f  laissatit  le  cordott  ombilical  sans  li^àturé(i)«  » 
La  question  médîco-légdfe  se  réoleàt  dénc  à 
un  fiait  indépendant  die  toutes  lés  opniièn^;  et 
-cd  fait  est  èe  savoir,  teréqu- on  trouvé  un eftfent 
rtio^  avec  rowiissîottdé  te  ligalui^e  dtf  fcofddn, 
s'il  est  mort  ou  now  de  l'héniorra^e  pai*  les 
vaisseaux  ombilicaux.  Il  y  a ,  pour  décider  cette 
question ,  des  i^ègles  sfStteô  ëî^ec  testjftl^le^  H  est 
(fiffièilê  de  se  tlrenipeJ?  (a)« 


'  fl)  T)*atîtiît  ^iin  «itc^Herni  ourrage  esjpâ^M^  iw 
primé  à  Madrid  en  1790,  intitulé  :  f'iagea  Constantin 
nôplày  eh  èî  ano  dé  171^,  estrilo  de  ofdèn  mpéfior; 
parte  seeunday  pag,  i4i  ;  ouvrage,  très-profond^^  écrit 
avecsëgessë,  iMiis  btgotk^  et-  darns  p^éigé^,  àigat 
d^èite  répatfdn  par  une  bondé  traduction  firiànèieiise. 
(2)  Il  '♦îent  encore  de  paraît  deift^sertatiom  tehe- 
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§.  1067.  La  structure  des  artères  et  lobser-      i^«^i.erci>A 


dation  nous  apprennent  que  le  propre  de  ces  pJJJ,J^^^  JJ 
vaisseaux  est  que,  lorsqu'ils  ont  été  coupés  iaiigatarc<»m- 
cJuràiît  fà  vie ,  leur  orifice  teste  toujours  béant  ^      ^^' 
et  qju'ii  passe  successivenîent  par  leur  ouverture  . 
tout  le  sang  contenu  dans  le  corps  de  ranimai  j 
Ton  à  vu  ainsi  devenir  morlélle  la  sinipTê  hé- 
morragie par  une  artère   dentaire  j  et  à  plus 
forte  tai^on  lé  sera-t-eîlfe  celle  des  artères  ona- 
bilîcale^'.  Or^.  l'effet  ilécessaire  de  oe^  jiémor- 
ragïes  mortelles  est  de  produire  une  vacuité 
générale  detôùt  le  système  sanguin,  artériel  et 
t^eiitetijc,  cutané  et  interne;  le  propre  cle  ces^ 


I  «I  rt  t  ■  <  ^  te** 


tîves  à  la  ligature  (i\i  coman  ombilical,  par  iji.  le  pp^c- . 
temr  Girard,'  Se  Lyon,  approuvées  lé  7  février  iSïif, 
par  UaiMtalbléë'dé»  proféàséliris  d^^la-fadulté^fe  orcde'-^' 
oine  de  >f|aris  ^  Lyon  y  il^i  2.  iSana  recherche^  ë'il'  ëdt; 
plus  iuiledç,pe  couper 'çp.;(îq^^^n,^uç  lorsq'u;Ç[iii  «n'y , 

plU! 


sent  plus  dé  battei^en(^}e,cg^v^eo9  a^ec  X»j^iex^v,q^ 


femme  qui  étirait  siccoiicbé  sinle  et  s^cffttétAètttf'dont-» 
l'on  trou yerai t,  l'enfant*  n|p|î^ f?jt(  {^^^PV^  :QWJWtÇ*l tsè-'^^ 
nant  encore  à  Pa r r ière-falx^  sa:i[i|B.i^Yoir  été  lié  ;  s jj^'ailleuRf . 
il  n'y  AVaît  àUcùri  autre  signé  )3ji' commission  pu  4^.> 
nétfVrgenèe'':  'la  ligat'iu*eMéff'feffè<  tféit  inaîs|iéhsabie 
qu  autant  qu'ott  coujje'le'VJoVdoh  suivant  l*u«agc  reçu'/ 
et  avant  1.-^  cessation  déilarcu^éiiTaitian'daxis  lea'iii4ëJ*e9 


par  ttéûkti  de^éeWé-ét'y  lijrsquié  la' Vacuité  des  Vaisseaux' 
sangfti^rj^Wtttera  que^tà^ilorl  a  eu  lieu,  parce  qné  hf 
Goixiori  a^a^nin^  !«(«up«!  ïâuairtèl'.  après  h naibsftifoej^'faV 
Hgs^ti;^ra  a  çîê  o^iisc.  Cette  vacait^eçtuueprwya  p^'i^ 
pable  que  Fa  ligature  était  nécessaire. 

Tome  U\  S5 
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cadavres  est  d  être  excessivement  pâles  et  cou- 
leur de  cire ,  et  cette  pâleur  s'observe  jusque 
dans  les  viscères. 

Pour  constater  ce  genre  de  mort,  après  avoir 
examiné  Tétat  extérieur ,  recherché  s  il  n^y  au- 
rait point  quelque  autre  blessure  par  laquelle  le 
sang  aurait  pu  couler  y  et  surtout  après  avoir 
noté  letat  du  cordon ,  savoir  s'il  a  été  coupé , 
ou  déchiré ,  ou  rompu  (ce  qui  fait  une  grande 
différence ,  soit  pour  juger  de  l'intention ,  soit 
pour  faciliter  ITiémorragié);  après  avoir  désigné 
à"  quelle  longueur  il  a  été  coupé ,  s'il  a  une  ap- 
parence de  iralcheur ,  ou  s'il  est  flétri  et  dans  un 
état  de  collapsus,  on  procède  à  l'ouverture  des 
cavités. 

On  commencera  par  la  tête,  le  cerveau  et  le 
cou  ;  ensuite  on  passera  à  là  poitrine  ;  pu  lèvera 
lè  sternum  y  et^  avant  d'enlever  les.  poumons  ^ 
pour  les  soumettre  aux  épreuves  qui  leur  sont 
particulières ,  on  ouvrira  l'abdomen  ;  alors  le 
cœur  et  les  grandes  veines  qui  s'y  rendent  s'of- 
frant  toutes  entières  à  nos  regards^  on  pourra 
constater,  et  ei\  yoyânt  et  en  touchant,  si  leurs 
cdvitéâ  sont  .remplies  xle  ^ang  ou  si  elles  en  sont 
dépourvues;  on  exaikiitièra ,  par  la  même  occa- 
sion^ si  quelque  auttfeîésîon  interne  n'aurait  pas 
fu  donner  lieu  à  Thémorraâe  qu'on  attribue  à 
oi^^sipn  4e  là  ligaturer  çmbilicale* 

La:  conclusion  légitime' de  cet  examen  très- 
fiiinpie'  et  à  la  portéie -de  tout  Je  pâonde  sera, 
i<^  que  lorsque  le  coéuf,  ses  oreillettes,  les  ar- 
tères et,  lés  veinés  principales ,  qt  purtqut  la 
▼èîne-cave,  tant  supérieure  qu'inférieuço  ,  ainsi 
Gueia  veine-porte,  sont  vides  de  sang,  la  cause 
dé  la  mort  de  l'enfant  est  certainement  dans 
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romissîon  de  la  ligature  ombilicale  ,  ou  dans  le 
peu  de  soin  qu'on  a  mis  à  faire  cette  ligature , 
si  l'épreuve  pulmonaire  faite  ensuite  prouve 
qu'il  a  vécu ,  et  qu'on  ne  puisse  attribuer  l'hé- 
morraeie  à  aucune  autre  blessure  ;  2®  qu'au 
contraire ,  si  les  veines  et  le  cœur  sont  encore 
pleins  de  sang ,  ou  qu'il  y  ait  des  épanchemens 
de  cette  humeur  dans  les  cavités,  la  mort, ne 
doit  pas  être  attribuée  à  cette  omission ,  quoi- 
qu'elle existe  réellement,  et  que  le  cordon  ait 
même  donné  quelque  marque  d'hémorragie- 
Telles  sont  les  aécisions  des  médecins-légistes 
les  plus  distingués ,  décisions  établies  d'ailleurs 
par  la  nature  même  des  choses. 

C'est  par  l'ensemble  de  ces  signes  qne  j'ai 
décidé,  par  suite  d'un  réquisitoire  de  M. le  juge 
d'instruction  près  le  tribunal  de  Trévoux ,  qu'un 
enfant  nouveau-né  était  mort  de  Fomission  de 
la  ligature  du  cordon  ombilical,  ou  du  moins 
de  la  néeligence  dans  cette  ligature,  dans  le 
courant  de  juin  181 1. 

Cet  enfant  ,  né  d'un  amour  clandestin  »à 
'R....-J  avait  été  porté  par  un  officier  de  santé  à 
B....,  village  éloigné  de  trois  lieues  du  premier, 
chez  une  femme  qui  devait  le  nourrir.  La  nour- 
rice, voyant  qu'il  n'avait  plus  qu'un  très-faible 
reste  de  vie  ,  l'examina,  et  trouva,  1^  qu'il 
n'avait  pas  été  lavé  ;  a"  que  ses  langes  étaient 
teints  de  sang  ;  5**  que  le  cordon  ombilical  était 
entouré  d'un  ruban  de  fil  qui  laissait  un  passage 
libre  au  doigt  introduit  entre  le  ruban  et  le 
cordon.  Elle  se  hâta  de  faire  une  autre  ligature, 
mais  il  n  était  plus  temps,  et  l'enfant  ne  tarda 
pas  à  cesser  de  vivre. 

Commis  le  lendemain  pour  l'autopsIc  cada- 

55.  . 
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veiiaue^  je  reconnus  ^  i*  pâleur  extrême  de 
tout  le  corps  ;  :i^  aucun  signe  de  violence  ni  de 
blessure  nulle  part;  3"*  cordon  ombilical  flétri; 
4^  poumons  surnageant  parfaitement^  non-seu- 
lement seuls  ^  mais  ayec  le  cœur  ,  et  u'ajant 
de  plus  aucune  partie  qui  ne  surnageât  pas , 
après  avoir  été  coupés  à  morceaux  ;  5®  vacuité 
complète  du  cœur^  des  gros  vaisseaux ,  de  la 
veine-porte,  du  conduit  veineux,  des  vaisseaux 
ombilicaux  ,  même  du  système  capillaire  ;  je 

fesai  tout  le  sang  que  je  pus  recueillir  après 
ouverture  la  plus  complète ,  et  il  n  alla  pas  à 
deux  onces:  d'où  je  conclus  que  lenfant  était 
né  plein  de  vie ,  et  qu'il  avait  péri  par  Thémor- 
ragie  ombilicale. 

Ses  parens  (  le  père ,  disait  -  on  ,  était  un 
prêtre  )  s'excusèrent  sur  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
su  lier  le  cordon;  mais  le  chirurgien  était-il 
excusable? 

Hémonagit  §.  io68.  L'enfant  a  pu  périr  d'hémorragie 
^ouennai»!  avant  de  naître ,  ou  même  en  naissant  ;  et  étant 
^^^  reconnu  sans  vie ,   on  aura  regardé   comme 

inutile  de  lier  le  cordon.  Quoique  cette  circons- 
tance rende  témoignage  du  peu  d'empresse- 
ment qu'on  a  mis ,  contre  l'usage  ordinaire ,  de 
chercher  à  rappeler  l'enfant  à  la  vie ,  elle  rend 
cependant  beaucoup  moins  répréhensible ,  aux 
yeux  du  sentiment ,  et  elle  absout  à  ceux  de  la 
loi. 

Le  décollement' du  placenta  pendant  la  ges- 
tation produit  souvent  des  pertes  qui  font  périr 
et  la  mèreet  l'enfant  :  la  vacuité  des  vaisseaux  de 
ce  dernier  et  le  défaut  de  nutrition  s'observent 
encore  avec  certaines  constitutions  vicieuses  du 
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plsrcenta^t  du  cordon ,  décrites  par  quelques  au- 
teurs; mais  ces  questions  se  rapportent  à  celles 
relatîv^saux  enfans  mort-nés;  on  peut  les  décider 

Î>ar  la  connaissance  de  ce  qui  a  précédé,  et  par 
examen  de  l'habitude  de  1  enfant,  du  cordon, 
lequel  est  alors  toujours  flétri ,  et  du  placenta , 
si  on  peut  se  le  procurer  ;  surtout  par  Tépreuve 
hydrostatique  des  poumons  :  car  cette  épreuve, 
jointe  à  celk  de  Plouquet,  est  la  règle  qui  dé- 
termine si  l'hémorragie  a  eu  lieu  avant  ou  après 
la  naissance  ;  comme  cette  hémorragie  ajoute 
aux  preuves  de  la  vie  après  la  naissance ,  lors- 
qu'elle a  été  constatée ,  excepté  que  le  cadavre 
ne  commence  à  entrer  en  putréfaction. 

Notez  que  l'hémorragie  ombilicale  et  telle 
autre ,  dûment  constatées ,  ne  sont  pas  moins 
un  signe  de  vie,  lorsque  l'enfant  a  été  privé  du 
concours  de  l'air  (  §.  1 067  ). 

l^e  second  cas  est  celui  observé  par  Rœde- 
rer{i)y  où,  pendant  le  travail  de  l'accouche- 
ment, le  placenta  se  détache,  où  le  cordon  om- 
bilical se  rompt,  d'où  résulte  une  violente  hé- 
morragie pour  la  mère  et  pour  l'enfant.  Celui-ci 
cependant  aura  pu  respirer  au  passage  (§.  io55); 
ses  vaisseaux  offriront  un  état  de  vacuité,ses  pou- 
mons surnageront,  et  l'on  en  pourrait  induire, 
si  on  était  malavisé ,  que  l'omission  actuelle  de 
la  ligature  ombilicale  est  la  cause  de  sa  mort. 
.  Mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plu- 
sieurs fois  dans  Je  cours  de  cette  section ,  la  di- 
latation pulmonaire  plus  ou  moins  prononcée 


(i)  Elément,  artis  obsîetric.  §,  589. 
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servira  de  règle  pour  juger  si  Ton  a  été  à  temps 
ou  non  de  remédier  par  la  ligature  à  la  rupture 
spontanée  du  cordon  ;  d'ailleurs  il  ne  s  9git  pas 
ici  de  prononcer  d'après  de  simples  alléga- 
tions ,  lorsque  la  mère  est  d'ailleurs  bien  por- 
tante ;  il  faut  encore  comparer  les  circonstances 
de  l'accouchement  avec  les  faits  qui  découlent 
de  l'autopsie 9  et  s'assurer,  avant  de  prendre 
une  conclusion  définitive ,  s'il  y  a  ou  non  corré- 
lation entre  les  faits  allégués  et  les  fiaits  ob- 
servés. 

.  Un  troisième  cas  est  celui  où  un  enfant 
mort -né  par  l'effet  d'une  hémorragie  intra- 
utérine^  et  dépourvu  de  la  ligature  du  cordon, 
se  trouverait  avoir  les  poumons  dilatés  par  suite 
de  l'insufflation  artificielle,  ou  en  qui  cette  in- 
sufflation aurait  produit,  selon  Camper Çi^uTte 
hémorragie  ombilicale.  Mais  indépendamment 
qu'il  répugne  au  bon  sens  d'établir  qu  on  ait  pu 
procéder  à  l'insufflation  sans  avoir  pensé  au 
secours  qui  est  le  premier  et  le  plus  commun , 
celui  de  la  ligature ,  il  est  des  moyens ,  comme 
on  Ta  vu  (  §.  io54),  de  distinguer  les  effets  de 
l'insufflation  d'avec  ceux  de  la  respiration.  L'hé- 
morragie ombilicale  n'empêche  pas  que  l'enfant 
continue  à  respirer  jusqu'à  extinction  de  la  vie, 
et  même  qu'il  pousse  des  cris  ;  c'est  ce  que  nous 
voyons  dans  toutes  les  personnes  blessées  à 
mort.  Les  poumons  donneront  donc,  surtout 
si  l'enfant  était  vigoureux,  un  moyen  bien  sûr 


(i)  Mémoire  sur  les  signes  de  la  vie  et  de  la  mort 
çheif  les  nouyeau-nés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SECONDE  PARTIE,  CHAP.  V.  Big 

pour  ne  pas  confondre  Tef fet  de  la  simple  in- 
sufflation avec  ceux  de  la  respiration  plusieurs 
fois  réitérée. 

§.  1069.  On  a  vu  des  femmes  barbares  avoir  ^^uj3)ï^' 
la  criminelle  adresse  de  dérober  aux  experts 
peu  attentifs  la  cause  de  la  mort  des  malheu- 
reuses victimes  de*  leur  férocité  en  faisant  la  li- 
gature du  eordon  après  aue  Thémorragie  avait 
fait  périr  lenfant.  La  aécolôration  du  jeune 
sujet  et  l'état  d'anémie  dans  lequel  il  sera  trouvé 
en  en  faisant  la  dissection  n'en  feront  pas  moins 
découvrir  la  véritable  cause  de  mort.  Cest  en 
effet  par  les  recherches  anatomiques  et  non  par 
des  apparences  extérieures  qu'un  procès-verpal 
, pourra  avoir  de  la  validité.  Combien  grande  et 
condamnable  serait  l'erreur  de  celui  oui  porte- 
rait un  jugement  affirmitif  ou  négatii  d'hémor- 
ragie par  la\  présence  ou  l'absence  du  sang  ré- 
pandu par  4erre  ou  dans  les  linges  qui  servent 
d'enveloppes  à  l'enfant!  D'une  part,  ce  sang 
peut  venir  de  la  mère  plutôt  que  de  l'enfant  ; 
de  l'autre  ,  on  a  pu  nettoyer  l'enfant  mort 
d'hémorragie  et  l'envelopper  dans  des  linges 
blanc$5  on  a  pu  également  laver  le  plancher  qui 
était  souillé  de  son  sang; .  ..les  ressources  ne 
manquent  pas  à  l'impie  qui  a  médité  long-temps 
le  crime  qulelle  veut  commettre  ;  mais  elle  n  é- 
chappera  pas  à  la  science  perfectionnée  du 
médecin-légiste,  seul  et  vrai  garde  de  la  justice, 
et  en  même  temps  le  plus  ferme  appui  de  Fin- 
n  ocence ,  trop  souvent  condamnée  autrefois  par  , 
des  décisions  hasardées. 

$.  1069  bis.  Quels  sont  les  cas  où  une  femme  ^^^^  ^^'^ 
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qui  vient  d'accoucher  peut  être  censée  hors 
d  état  de  prendre  les  précautions  absolument 
nécessaires  pour  conserver  la  vie  de  son  en-^ 
fant? 

Je  suis  forcé  de  rappeler  encore  ici  cette 
question  que  j'ai  déjà  agitée  auparavant($.  523), 
et  dont  les  mères  dénaturées  se  servent  souvent 
pour  pallier  leur  mauvaise  foi.  Pour  être  admise 
en  justice 9  cette  question  a  besoin  du  concours 
de  plusieurs  circonstances:  «  il  foit  quune 
femme  se  trouve  seule  ou  hors  de  portée  de 
tout  secours;  qu'elle  soit  saisie  subitement  par 
le  travail  de  l'accouchement;  et,  pour  rendre 
Fexcuse  plus  sensible,  il  faut  encore  qu'elle  soit 
incertaine  sur  le  temps  de  sa  grossesse ,  ou 
qu  elle  Tignore  (  §.  5o4),  ou  bien  que,  par  dé- 
faut d'expérience ,  elle  n'ait  point  connaissance 
du  temps  de  l'accouchement  et  des  dangers  qui 
en  résultent.  Ce  concours  supposé,  il  parait 
encore  très-difficile  de.croirequune  mère  bien 
intentionnée  soit  réduite  au  point  d'abandonner 
son  enfant  après  l'avoir  mis  au  monde,  et  de  le 
laisser  périr  d'hémorragie,  de  froid,  de  faim, 

Ear  une  chute  ou  par  toute  autre  cause  sem* 
lable. 
«  Les  secours  mutuels  que  les  fem^ies  se 
donnent  siippléent  aux  soins  que  chaque  mère 
doit  prendre.  Cet  arrangement  de  con^uition 
ne  détruit  cependant  pas  le  dé|^  inférieur 
qu'elle  sent  q'être  utile  par  elle-même.'  Ce 
sentînient  est  aussi  involontaire  et  aussi  indé- 
pendant que  celui  qui  rapproche  les  deux  sexes. 
^  C'est  en  vain  que  l'usage  force  une  mère  à  se 
reposer  des  petits  soins  de  son  fruit  sur  des 
femmes  mercenaires  qui  l'eiitourentj  elle  vçut 
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le  contempler,  le  presser  contre  son  sein,  et 
Tarroser  de  larmes  délicieuses  qui  effacent  sa 
peine  passée  et  sont  le  sceau  de  Tunion  qu'elle 
contracte. 

«  Lu  faiblesse  qu'éprouve  une  femme  qui 
vient  d'accoucher  ne  suffit  pas  pour  éteindre  le 
charme  que  procure  l'idée  d'avoir  un  enfant  : 
il  semble  au  contraire  qu'elle  reprend  ses  forces, 
et  que  Tinstinct  qui  l'attire  vers  ce  nouvel  être 
est  en  même  proportion  que  la  peine  qu'il  lui  a 
causée, 

«  Je  ne  crains  pas  de  m'arrêter  sur  une  vérité 
de  sentiment  qui  tient  de -si  près  à  Tordre-  Si  je 
parais  exagérer  ce  principe,  n'en  accusons  que 
là  funeste  habitude  où  nous  sommes  de  ne  juger 
que  par  le  fait  et  de  ne  croire  aux  impulsions 
naturelles,  qu'aivec  les  modifications  que  leur 
donnent  les  préjugés  de  l'éducation  (î).  » 

Quelque  aifficilea  cependant  que  l'expérience 
journalière  doive  nous  rendre  à  donner  créance 
à  de  semblables  excuses ,  plusieurs  événemens 
dans  lesquels  les  femmes  n'avaient  aucune  rai- 
son de  tromperie  nous  enseignent  qu'il  est  réelle- 
ment  des  cas  où  une  mère  peut  n'être  pas  cou- 
pable de  rpmis&ion  des  soins  qu'il  fallait  donner 
à  son  enfant. 

Nous  avons  vu  à  l'arlicfe  précité  (§.  ^25) 
qu'il  est  des  femmes  assez  heureusement  con- 
formées pour  que  leur  enfant  s'échappe  avec 
facilité  dans  les  premières  douleurs,  ffarvée , 
Jiertholin ,  Péchlin ,  Schenckius  et  plusieurs 
antres  en  rapportent  des  exemples.  J'ai  vu,  dit 


(i)  Mahon^  médecine  légale,  tom.  2,  pag.  584 • 
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Lqfbsse,  dans  un  hôpital, une  femme  qui,  sen- 
tant les  premières  angoisses  de  laccôucnement, 
s'imagina  qu'elles  dépendaient  d'une  cause  difie- 
rente ,  et  se  leva  pour  aller  à  la  selle  ;  elle  ne  fut 
désabusée  que  lorsque  l'enfant  fut  à  demi  sorti, 
et  l'on  fut  heureusement  assez  prompt  pour  le 
recevoir  et  en  prévenir  la  chute.  J'en  ai  cité  un 
autre  exemple  (§.  324),  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
tie  puisse  souvent  arriver  des  accidens  aux 
primipares  qui  accoucheraient  seules ,  lorsque 
je  vois  combien  les  femmes  qui  ont  fait  des 
enfans  sont  faciles  à  se  tromper  sur  la  véritable 
époque  de  leur  accouchement. 

Alors  l'enfant  dans  sa  chute  pourra  Irès-bien 
rompre  le  cordon  ombilical,  qui  tient  encore  à 
l'utérus  ;  voilà  pourquoi  j'ai  recommandé  de 
distinguer  le  cordon  rompu  d'avec  le  cordon 
coupé;  car, indépendamment  que  l'hémorragie 
est  plus  présumable  dans  ce  dernier  cas ,  cette 
circonstance  seule. me  parait  devoir  exclure 
toute  excuse.  Que  fera  pourtant  la  bonne  mère 
qui  n'est  animée  que  aes  sentimens  naturels? 
vivement  affligée  de  l'accident,  elle  ne  sera 
plus  ni  faible  ni  soufïrante,  elle  appellera  du 
secours ,  elle  ramassera  son  enfant ,  elle  regar- 
dera par  où  le  sang  coule ,  pour  l'arrêter (§.  828), 
elle  le  pressera  contre  son  sein..  ••  !  Je  ne  dis 
que  ce  que  j'ai  vu.  Que  fera  au  contraire  cette 
marâtre  qui  ne  pense  qu'à  écarter  un  témoin 
importun  ?  Certainement  rien  de  tout  cela. 

Nous  n'avons  pas  moins  fait  remarquer  qu  il 
arrive  quelquefois  que  l'accouchement  est  ac- 
compagné ae  pertes  excessives ,  de  syncopes , 
de  convulsions, qui  précèdent  même  l'mstanl  de 
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la  sortie  de  l'enfant.  Ces  îiccidens  persévérant 
encore  après  raccouchement,  il  est  clair  que  la 
mère  ne  jouit  pas  de  ses  sens  ;  elle  peut  être 
dans  rimpossibilité  de  prendre  une  situation 
favorable  qui  prévienne  la  chute  de  Tenfant 
lorsqu'il  sera  sorti  de  la  matrice,  ou  de  le  re- 
tourner pour  l'empêcher  d'être  suffoqué;  et  si 
c'est  une  primipare ,  elle  peut  même  ignorer 
cette  nécessité  (§.  526).  Si  les  défaillances  ou 
les  convulsions  durent  encore ,  et  que  le  cordon 
se  soit  rompu  dans  l'accouchement ,  il  pourra 
s'écouler  un  temps  suffisant  pour  que  l'hémor- 
ragie .ou  le  froid  portent  une  atteinte  mortelle  k 
l'enfant. 

Mais  tous  ces  cas  sont  extraordinaires ,  et  ne 
doivent  être  admis  qu'avec  des  preuves  suffi- 
santes. Il  est  possible  de  s'assurer ,  par  l'examen 
de  la  mère ,  si  l'accouchement  a  été  précédé  de 

1)areils  accidens  :  ils  'laissent  des  vertiges  qui 
es  annoncent.  La  pâleur,  la  faiblesse,  rœ- 
dème ,  les  évanouissemens  sont  leurs  suites  or- 
dinaires :  l'état  du  pouls,  celui  des  parties  de 
la  génération ,  le  volume  de  l'enfant  et  de  l'ar- 
rière-faix,  le  tempérament  de  la  mère,  son 
genre  de  vie,  et  surtout  ses  moeurs^  et  la 
quantité  de  sang  qu'elle  a  perdu  dans  l'accou- 
chement, comparée  aux  pertes  ordinaires  , 
.  portent  très'-souvent  le  jour  le  plus  complet 
dans  cette  recherche  (  §.  1066  ). 

Si  ces  indices  moquent,  et  s'il  n'est  pas 
clair  que  les  accidens  ont  été  suffisans  pour 
ôter  toute  connaissance  à  la  mère ,  je  dirai , 
avec  le  professeur  Mahon ,  w  qu'il  me  parait 
qu'elle  est  criminelle  d'avoir  résisté  à  Timpul» 
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sîon  si  naturelle  et  si  pressante  qui  la  porlaîi 
à  donner  des  secours  à  Tinfortuné  qu'elle  a  niis 
au  monde  (i)«  » 

Je  terminerai  cette  section  en  rapportant 
un  fait  arrivé  récemment,  qui  ne  pourrait  mé- 
riter aucune  créance ,  s'il  n  avait  été  prouvé  de 
la  manière  la  plus  solennelle  ;  iiait  bien  propre 
à  dém<hitrer ,  s'il'  en  fut  jamais ,  jusqu'à  quel 

rint  le  respect  humain  peut  l'emporter  chez 
femme  civilisée  sur  le  sentiment  de  la  ma- 
ternité, et  sur  le  besoin  même  de  sa  propre 
conservation  ;  manière  neuve ,  et  non  encore 
prévue  par  les  médecins-légisteis ,  de  se  défaire 
du  fruit  innocent  d'un  amour  clandestin. 

Dans  le  courant  de  mai  1811  une  femme 
de  trente  ans ,  veuve  depuis  environ  deux  ans , 

de  la  commune  d'H ,  arrondissement  de 

B ,  d^artement  de  l'A...,  était  parvenue 

à  cacher  létat  de  grossesse  où  elle  était.  Le 
jour  qu'elle  fut  saisie  des  douleurs  de  l'enfan- 
tement ,  ses  voisines ,  au  nombre  de  huit ,  s'é- 
taient rendues  chez  elle  pour  y  passer  la  veil- 
lée. Cette  veuve,  singulièrement  fatiguée  par 
leur  présence,  se  plaignit  d'abord  de  fortes 
coliques ,  et  demanda  un  petit  seau  qu'on  lui 
apporta.  Elle  s'y  mit  dessus,  près  du  feu ,  y 
demeura  environ  un  quart  d'heure ,  en  se  plai- 

S;nant  beaucoup  des  douleurs  que  ses  coliques 
ui  faisaient  éprouver  j  après  ce-  quart  d'heure, 
elle  se  rendit  vers  son  ht,  tenant  son  seau  à 
son  derrière  avec  $es  deux  mains ,  s  y  remit 
dessus,  et  y  demeura  encore  le  même  espace 


(i)  Médecine  légale,  tom.  2^pag.  584. 
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de  temps.  Avant  de  se  mettre  au  lit ,  elle  pria 
une  de  ses  voisines  de  lui  faire  chauffer  une 
brique ,  de  la  lui  apporter  ensuite ,  avec  un 
linge,  pour  qu'elle  pût  mettre  ses  pieds  au 
chaud  ^disant  qu'elle  y  avait  bien  froid.  On 
s'empressa  de  faire  ce  qu'elle  demandait.  Quand 
on  lui  eut  remis  le  linge  et' la  brique,  elle  en 
sortit  adroitement  la  brique,  et  y  substitua 
l'enfant  dont  elle  venait  d'accoucher,  qu'elle 
mit  dant  sa  paillasse.  » 

Une  sage-femme  passe  près  de  là  j  on  lui 
fait  part  de  l'état  de  cette  femme  ;  elle  conjec- 
turé ,  au  récit  qu'on  lui  fait ,  que  cette  veuve  a 
accouché ,  et  entre  pour  vérifier  son  doute.  La 
veuve  lui  soutient  qu'elle  n'était  pas  enceinte , 
et  que  par  conséquent  elle  n'a  pu  accoucher. 
La  sagC'-femme  se.  fait  apporter  une  lumière , 
tire  de  dessous  le  lit  le  seau ,  et  y  reconnaît 
l'arrière -faix,  et  apostrophe  la  veuve,  en  lui 
disant  :  Comment,  malheureuse,  tu  dis  n'avoir 
pas  accouché  ;  qu'as-tu  fait  de  ton  fruit  ?  La 
veuve  ^.atterrée  par  la  force  de  la  vérité,  garde 
le  silence  ;  la  sage*femme  cherche  dans  la  pail- 
lasse ,  et  y  trouve  l'enfant  qu'elle  montre  aux 
voisines  réunies  qui  en  sont  toutes  très-éton- 
nées.  » 

La  justice,  instruite  de  ce  qui  se  passait,  a 
fait  reconnaître  l'état  de  Tenfant  par  une. per- 
sonne de  l'art ,  qui  a  vérifié  «  que  l'enfant  pou- 
vait avoir  sept  mois,  qu'il  n'avait  pas  respiré, 
ce  qu'elle  avait  jugé  par  les  poumons  qui  n Sa- 
vaient pas  surnagé  dans  leau  où^elle  les  avait 
mis;  et  ^e  cet  enfant  qui,  malgré  qu'il  n'eût 
pas  respiré,  paraissait  être  né  viable,  avait  le 
crâne  aans  un  grand  désordre,  ne  pouvant 
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avoir  été  produit  par  le  travail  de  Fenfantement, 

mais  bien  par  une  cause  qui  lui  étajjt  étrangère.  » 

Cette  femme  ayant  été  miae  efl  jugement , 
comme  prévenue  dmfanticide^  les  faits  ci- 
dessus  furent  établis  aux  débats,^ et  il  resta 
constant  qu'elle  avait  écrasé  la  tête  de  son  en- 
fant, en  la  comprimant  fortement  avec  les 
cuisses  lors  de  sa  sortie  :  cependant  la  cour 
d  assises  du  département  de  l'A... ,  à  la  session 
de  juillet  i8n,  acquitta  la  susdite  veuve  du 
crime  d'infanticide ,  sur  la  déclaration  du  juiy, 
portant  qu'elle  était  coupable  d'homicide , 
mais  iiwolontairement  (i\  » 

On  ne  sait  trop  laquelle  admirer  davantage , 
ou  de  l'astuce  et  de  l'adresse  froidement  calcu- 
lée de  cette  femme  y  ou  de  la  complaisance  du 
jury  qui  a  déclaré  son  crime  involontaire/ 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  femmes  vertueuses  ont 
gémi  dfe  ce  jugement  \  l'humanité  et  les  mœurs 
ten  ont  frémi,  et  il  faudrait  déchirer  comme 
inutiles  tous  les  feuillets  qui  composent  celte 
section ,  si  le  yicç  soutenu  de  Taudace  devait 
toujours  obtenir  grâce  devant  ceux  qui  sont 
chargés  de  le  faire  punir. 


(ly  Extrait  de  la  procédure  communiquée  par  un 
magistrat. 


FlN.i:)U    TOMJE    QUATRIEME. 
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